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RELATION 

D'UNE  EXCURSION  EN  CIRCASSIE. 


Nous  quiUémes  Trébisoode  le  21  Juin ,  dans  un  de  ces 
petite  bateaux  faisant  le  commerce  avec  les  côtes  oppo- 
sées de  la  Gircassie.  Ce  bateau  était  muni  d'une  seule  yoile 
triangulaire  9  et  comptait  sept  hommes  d'équipage  y  com- 
pris le  capitaine» 

Il  y  a  plus  de  quarante  bateaux  de  cette  sorte  apparte- 
nant à  la  seule  Yille  de  Trébisonde ,  et  servant  de  commu- 
nication maritime  entre  les  deux  côtes.  Ils  font  chacun 
deux  ou  trois  voyages  par  an. 

Les  arrangemens  pécuniaires  à  bord  de  ces  embarcations 
sont  simples  et  faciles -,  le  capitaine,  qui  est  d'ordinaire  le 
propriétaire  du  bâtiment  et  de  sa  cargaison,  ne  donne 
point  de  gages  à  ses  matelots,  mais  paie  toutes  leurs  dé- 
penses pendant  le  voyage  et  le  retour.  L'entreprise  heu- 
reusement terminée,  le  capitaine,  avec  l'assistance  de  l'é- 
quipage, foît  ses  comptes  et  établit  le  montant  de  ses 
gains ,  puis  il  les  divise  en  trois  parts ,  en  garde  deux 
pour  lui-même,  et  partage  la  troisième  entre  ses  gens. 

Notre  but  était  de  débarquer  près  de  Pschad  ;  nous 
prîmes  donc  la  direction  nord-ouest,  n'avançant  que  peu 
les  premiers  jours,  et  encore  à  l'aide  de  rames. 

lie  soir  du  troisième  jour,  nous  parvenions  justement  à 
distinguer  par-devant  nous  le  pic  couvert  de  neige  du  mont 
Elbrouz,  an  roonaent  où  le  mousse,monté  sur  le  mât,  décou- 
vrit sur  nos  derrières  un  brick,  probablement  russe,  à  quel- 
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que  distance.  Nous  nous  efforçâmes ,  comme  de  raison , 
d'avancer  autant  que  possible,  en  nous  servant  et  de  notre 
Yoile  et  de  nos  rames.  Vers  le  crépuscule  nous  commen- 
çâmes à  aller  plus  vite ,  sous  Tinfluence  d'une  douce  brise 
qui  s'éleva  du  côté  de  Touest  y  et  nous  nous  attendions  à 
être  bientôt  délivrés  de  notre  situation  pénible  et  désa- 
gréable. Nous  avions  continué  à  nous  avancer  ainsi  pen- 
dant quelques  heures,  et  nous  nous  étions  enveloppés 
dans  nos  manteaux  pour  la  nuit ,  lorsque  nous  fûmes  dé- 
rangés par  un  tumulte  qui  se  fit  dans  le  bateau^  et  en 
regardant  autour  de  nous,  nous  parvînmes  à  distinguer,  à 
travers  Tobscurité ,  le  brick  qui  se  tenait  en  panne  â  la 
distance  d'une  seule  portée  de  fusil. 

Nous  nous  trouvions  alors  &  environ  seize  lieues  de  la 
côte  opposée  de  Pschad.  Une  discussion  s'éleva  aussitôt 
parmi  l'équipage  ^  les  uns  étaient  d'avis  de  retourner  â 
Trébisonde,  les  autres  voulaient  continuer  leur  route.  Heu- 
reusement nous  réussîmes,  quoique  non  sans  difficulté, 
à  leur  persuader  de  mettre  le  bateau  au  vent,  et  de  se 
diriger  sur  quelque  partie  de  la  côte  au-dessous  de  Pschad. 

La  brise  de  l'ouest  s'était  beaucoup  rafraîchie  dans  l'in- 
iervalle  ;  la  nuit  était  noire,  et  il  commençait  à  ];deuv<^r  ; 
nous  n'avions  pas  encore  fait  quelques  lieues^  que  nous 
vîmes  le  brick  nous  poursuivre  toutes  voiles  déployées  ;  il 
nous  pourchassa  ainsi  jusqu'à  la  pointe  du  jour  ;  alors 
nous  parvînmes  à  le  devancer  considérablement.  La  côte 
s'apercevait  alors  visiblement  à  la  distance  de  trois  lieues 
environ ,  tandis  que  la  forteresse  de  Gagara ,  &  ce  que  nous 
supposions,  pouvait  être  sept  lieues  plus  loin  à  l'est.  Nous 
nous  dirigeâmes  donc  droit  vers  la  terre ,  puis  nous  com- 
mençâmes à  ramer  le  long  de  la  côte,  dans  la  direction 
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d'Ardler,  dtslriel  éloigné  de  cinquaole  lieoes  et  Psehad, 
où  nous  anrrivâiDes  au  bout  de  quelques  heures.  Nous  (rou- 
Tftnes  sur  le  rivage  ua  bateau  pareil  an  nôtre,  refirô 
sur  la  grève,  derrière  uo  petil  banc  de  sable  ;  deux  petites 
boites  de  claie  se  trouvaîeol  auprès,  où  les  marins  turcs 
de  Tautre  embarcaliOQ  s'occupaient  à  cuire  leurs  alimens. 
Nous  y  reslâoies  pour  attendre  le  retour  d*un  Circassien 
qui  nous  accompagnait,  et  qui  se  mit  en  route  pour  le 
village  proetiain,  afln  d'annoncer  notre  arrivée  an  chef  de 
rendroit.  Pendant  ce  temps  plusieurs  Abasiens  à  pied  et 
"Hi  cheval  vinrent  apporter  des  corbeilles  de  blé ,  et  des 
outres  contenant  du  miel ,  de  la  cire  et  du  suif,  pour  faire 
le  commerce  avec  Téquipage  du  batoau  turc  ;  tous  étaient 
armés  de  ftistts  suspendus  sur  Fépaule ,  de  sabres  et  de 
pistolets.  ^ 

Us  nous  regardèrent  d'abord  avec  un  ceriain  doule,  et 
ae  parlèrent  à  part  pendant  quelque  temps.  Nous  les  abor- 
dâmes en  prononçant  IngUz  f  Inglizf  et  en  leur  montrant 
le  bâtiment  msae  de  manière  à  leur  foire  entendre  qu'il 
nous  avait  donné  la  chasse.  Us  fixèrent  sur  nous  les  yeux 
avec  étonnement ,  puis  ils  se  mirent  à  nous  embrasser,  A 
nous  saisir  les  mains ,  à  les  porter  vers  le  cceur,  en  disant 
DusUiz  (amis)  !  avec  une  effusion  de  Joie  indicible  \  s'en- 
treserrant  aussi  les  mains ,  et  désignant  le  vaisseau  avec 
des  cris  :  Ah!  MQsc<n\»!  fana  Moscosv! 

Au  bout  d'une  heure  notre  hadgi  revint  accompagné  du 
fiei&lam-bey,  le  principal  chef  du  village,  do  plusieurs 
autres  et  de  leur  suite,  se  montant  en  tout  à  près  de  cent 
personnes.  Le  chef  descendit  de  cheval ,  et  me  prenant  la 
main  me  souhaita  la  bienvenue  sur  les  rivages  de  la  Cir- 
cassie  \  il  me  fit  ensuite  monter  sur  son  cheval ,  et  mar- 
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cbant  à  mes  côtés  il  me  conduisit  tera  an  espace  libre  an 
miliea  de  la  forêt  située  à  quelques  cents  pas  du  rivage, 
et  là,  auprès  d'un  arbre  beau  et  tieui,  on  nous  avait 
étendu  un  yamschi  sur  lequel  nous  nous  assîmes.  Le  chef 
ne  consentit  qu'avec  difficulté  à  prendre  place  à  nos  côtés, 
tandis  que  ses  compagnons  se  tenaient  debout,  formant 
un  cercle  autour  de  nous.  Ces  indigènes  étaient  les  pre- 
miers que  J'eusse  vus-,  je  fus  frappé  de  leur  belle  et  mftle 
tournure,  aussi  bien  que  de  leurs  manières  respectueuses  et 
libres  à  la  fois  envers  leur  chef.  Tous  étaient  armés  sans 
exception,  jusqu'aux  petits  garçons  de  huit  à  dix  ans ,  qui 
avaient  leurs  petits  fusils,  sabres  et  eama.  Après  une  con- 
sultation de  quelques  minutes  entre  le  chef  et  ses  collègues, 
il  nous  adressa  leurs  félicitations  communes  à  l'occasion 
de  ce  que  no^s  avions  heureusement  échappé  pour  arriver 
sains  et  sauf^  parmi  eux.  «  Nous  avons  long-temps  attendu  le 
Jour,  ajouta-t-il,  où  un  Anglais  remettrait  le  pied  sur  notre 
sol.  Ce  Jour  est  enfin  arrivé  -,  nous  avons  à  remercier  les 
Russes  pour  le  seul  bien  qu'ils  nous  aient  fait  -,  ce  sont  eux 
qui  vous  ont  décidés  à  descendre  parmi  nous  ;  ils  sont  la 
cause  que  nous  vous  voyons  aujourd'hui  \  ils  ont  ajouté 
ainsi  des  années  à  nos  vies,  et  un  nouvel  aliment  à  notre 
haine.  »  Il  n'y  avait  pas  d'exagération  dans  cette  dernière 
phrase,  car,  peu  de  temps  après  que  nous  les  eûmes 
,  quittés ,  les  chefs  du  voisinage  formèrent  le  projet  de  s'em- 
parer de  la  forteresse  de  Cagara.  Leur  plan  était  à  la  veille 
de  réussir  quand  le  gouverneur  en  eut  vent,  et  fit  tomber 
dans  une  embuscade  le  principal  moteur  du  complot.  On 
envoya  le  prisonnier,  sous  une  escorte  de  cinquante  à 
soixante  soldats ,  vers  un  petit  port  voisin ,  pour  l'y  faire 
embarquer  à  bord  d'une  corvette.  Mais  un  Circassien  n'flK 
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baodomie  guère  son  ami  dans  le  danger.  Malgré  Uralea . 
les  précautions  des  Russes,  les  Gircassiens  déconnirent 
leur,  intention.  Ledélachenient  en  question  Ait  attaqué  sur 
la.  route,  on  lui  tua  sou  commandant  et  la  mnjeure  partie 
de,  son  monde ,  et  le  chef  ciroassien  recouvra  la  liberté.    . 

La  forteresse  de  Cagara  n'est  qu'à  peu  d'heures  de  di-. 
stance  de  Thahitation  de  ce  chef^  et  outre  Gagara,  les 
Russes  possèdent  encore  à  proximité  les  places  fortes  de 
Bitjandd,  Ramber  et  Soukoum-Kalé  :  ce  sont  d'ailleurs  les 
seuls  points  en  leur  possession  à  l'extrémité  sud-est  du 
pays.  On  nous  montra  plusieurs  indi^dus  qui  ont  des  mai^ 
sons  ou  plutôt  des  fermes  situées  à  la  distance  de  moins 
d'une  lieue  de  ces  forteresses;  et  ils  y  demeurent,  vigikms 
à  la  vérité ,  mais  tranquiUes,  et  culliTant  leurs  terres,  quoin 
que  si  près  de  l'ennemi. 

Ce  chef  Reislam-èey  a  tiré,  à  travers  le  pays  qui  entoure 
ces  forteresses,  une  sorte  de  cordon  que  personne  ne  peut 
dépasser  sans  sa  permission.  Cette  défense  est  surtout  faite 
en  vue  d'empêcher  toute  communication  avec  les  Russes. 

Il  y  a  environ  un  an,  à  ce  qu'il  nous  dit,  que  le  gou- 
verneur de  Soukoum-Kalé  lui  adressa  un  message  poli 
pour,  déclarer  qu'ays^nt"  un  corps  de  dix  mille  hommes  à 
envoyer  à  Gelengik ,  il  proposait  qu'on  le  laissât  passer 
tranquillement  le  long  de  la  côte ,  en  garantissant  à  son 
tour  que  ces  troupes  ne  feraient  aucun  mal  aqx  Circas- 
siens.  Reislam-bey  répondit  :  «  La  mer  est  à  vous ,  mais  la 
terre  est  à  nous-,  les  Circassiens  et  les  Russes  ne  se  ren- 
contrent Jamais  que  le  sabre  au  poing.  »  Les  troupes  russes 
se  trouvaient  alors  campées  en  sécurité  à  environ  six 
heures  de  marche  de  la  résidence  du  Bey.  • 

Ce  chef  ayai\t  rassemblé  6  la  hâlc  un  corps  aussi  non\r 
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iNreiix  qae  possible  de  Circassiens ,  se  mit  en  murclie  pres- 
que simalfanément  avec  sa  réponse  pour  attaquer  les 
Russes.  Il  divisa  sa  petite  armée  en  deux  corps,  dont  Tun 
lût  envoyé  par  un  délour,  afin  d'attaquer  Tennemi  par* 
derrière  au  moment  où  le  Bey,  avec   Tautre ,  Taarait 
abordé  de  fronl.  Le  premier  de  ces  corps  ne  parut  néan- 
moins sur  le  champ  du  combat  que  lorsque  Tautre  avall 
déjà  attaqué  et  défoit  les  Russes ,  en  les  repoussant  jusque 
sous  les  murs  de  leur  forteresse.  Quelques  jours  après  les 
troupes  russes  s'embarguèrent,  et  étaient  parvenues  jus* 
qu'à  Ardler,  quand  le  mauvais  temps  les  oMigea  de  dé- 
barquer à  Tendroit  même  où  on  nous  raconta  ces  détails, 
dans  Tespoir  d'arriver  par  terre  à  leur  destination  avec  une 
célérité  qui  les  préserverait  de  toute  attaque.  Mais  notre 
infatigable  chef  les  attendait  ici  de  nouveau  à  la  tête  de 
ses  compagnons,  et  il  les  aborda  au  moment  même  de  la 
confusion  du  débarquement.  Dix  coups  tirés  de  derrière 
les  arbres  et  les  fossés,  puis  le  sabre  à  la  main ,  voilà  leur 
méthode.  Les  bàtimens  russes  voyant  échouer  leur  tenta- 
tive, se  conduisirent  ici  comme  dans  une  occasion  plus 
récente  dont  nous  parlerons  plus  tard,  et  firent  feuindfs- 
finctement  sur  les  Gircassiens  et  sur  leurs  propres  soldats, 
qui,  pris  ainsi  entre  deux  feux ,  ne  se  sauvèrent  qu'en  bien 
petit  nombre. 

Immédiatement  devant  nous  se  trouvaient  des  retran^ 
ehemens  grossiers  construits  en  (erre  le  long  de  la  oéte, 
et  juste  suffisans  pour  couvrir  un  homme  en  position  de 
tirer. 

L'arbre  sous  lequel  nous  étions  assis  portait  des  mar« 
4ues  évidentes  du  comibat*,  il  était  criblé  de  balles;  on  y 
voyait  aussi  suspendus  différens  morceaux  d'étoffe,  de 
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€Oir,  ainsi  que  des  couteaux ,  etc. ,  ce  qui  dut  attirer  notre 
attention.  Nous  apprîmes  que  c'était  un  de  lenrsartMres 
sacrés,  auquel,  ayant  d'entreprendre  quelque  expédition, 
Us  ont  coutume  de  Touer  une  sorte  d'offre  en  cas  de  succès. 
Aussi  les  ex  "voto  que  nous  y  voyions  étaient  des  soute» 
nirs  de  Beaucoup  de  Jbons  momens  en  guerre  et  en  amour. 

Il  n'y  a  eu  chez  eux  qu'un  seul  exemple  de  yol  commis 
sur  un  arbre  semblable  *,  et  la  tradition  prétend  que  l'indi- 
▼idu  coupable,  en  mettant  le  pied  sur  le  seuil  de  sa  mai- 
son, M  de«suite  saisi  d'une  maladie  terrible ,  ôû  tout  son 
corps  s'enfla  et  se  trouva  couvert  d'ulcères.  Des  remords  de 
conscience  le  portèrent  à  avouer  le  crime  à  sa  femme ,  qui 
alla  replacer  l'objet  volé  sur  l'arbre  sacré.  Cela  produisit 
Teffet  désiré ,  et  le  malade  recouvra  peu  à  peu  la  santé. 

Ils  nous  dirent  que  s'ils  avaient  quelques  pièces  de 
canon  et  une  quantité  de  munitions  suflQsante,  ils  s'enga- 
geraient facilement  à  s'emparer  tout  seuls  de  Soukoum-^ 
Krié  et  des  autres  forteresses;  et  la  chaleur  avec  laquelle 
ces  braves  montagnautls  nous  conjuraient  de  leur  procurer 
ces  moyens  d'attaque ,  prouvait  suffisamment  leur  déter- 
mination de  résister  aux  Russes  jusqu'à  l'extrémité.  Ils 
convinrent  que  la  seule  chose  qu'ils  redoutaient  chez  leurs 
ennemis ,  c'était  l'artillerie  *,  et  s'ils  en  avaient  seulement 
eux-^nèmes ,  ils  se  faisaient  déjà  fort  de  les  chasser  de 
toutes  leors  positions.  Je  le  crois  pour  ma  part  ;  car  d'un 
côté  leur  nombre  est  certainement  suffisant  pour  leur 
assurer  le  succès,  de  l'autre  il  règne  dans  cette  partie  du 
pays  une  unanimité  parfeite  entre  les  chef^ ,  relative^ 
ment  à  toutes  les  opérations  militaires  contre  les  Russes  : 
«  Cor  unum ,  i;ia  una,  » 

Notre  conversation  fut  interrompue  par  un  repas  qu'on 
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nous  servit;  il  consistait  en  un  agneau  entier  r6ti  et  une 
pâte  do  mais  qu'ils  mangent  au  lieu  de  pain.  Nous  fîmes 
bonneur  à  ce  repas ,  aidés  par  notre  chef,  et  assis  auprès 
d'une  petite  table  de  bois  élevée  d'un  pied  au  dessus  du 
sol.  A  notre  grand  étonnement,  on  nous  donna  d'excellent 
vin.  Peu  de  temps  après,  quand  nous  eûmes  difficilement 
résisté  aux  invitations  pressantes  de  rester  quelques  Jours 
de  plus  parmi  eux ,  on  nous  pourvut  de  chevaux  pour  con- 
tinuer notre  route  par  terre ,  tandis  qu'on  Jugea  prudent 
de  ne  pas  faire  partir  le  bateau  Jusqu'à  ce  que  pos  amis  de 
la  croisière  eussent  disparu. 

Après  avoir  pris  congé  du  Bey,  nous  partîmes  pour 
Soutcha  sous  la  direction  d'un  chef  et  de  plusieurs  Circas- 
siens  choisis  pour  nous  accompagner.  Presque  toute  la 
foule  nous  suivit  pendant  une  demi-lieue  le  long  du  rivage, 
s'efforçant  de  nous  toucher  la  main  et  de  nous  accabler  de 
toutes  les  marques  de  respect  et  d'attachement  que  la  sim- 
plicité de  leur  cœur  leur  pouvait  seulement  dicter.  Notre 
chemin  suivait  la  côte ,  avec  la  mer  à  notre  gauche,  et  des 
montagnes  couvertes  d'une  forêt  qui  semblait  impèoétra* 
ble ,  à  notre  droite.  Presque  à  chaque  demi-lieue  nous 
rencontrions  un  ravin  parmi  les  coteaux  où  l'on  découvrait 
quelque  vallée  agréable  arrosée  d'un  cours  d'eau  se  préci- 
pitant dans  la  mer.  Chaque  pièce  de  terre,  dans  ces  en- 
droits ,  était  semée  de  mats ,  de  blé  de  Turquie ,  et  c'étaient 
là  les  seuls  témoignages  attestant  que  le  pays  était  peuplé, 
puisque  nous  ne  vîmes  guère  que  par  hasard  quelques  in- 
digènes nous  regardant  du  sommet  des  hauteurs ,  ou  un 
fort  petit  nombre  d'autres  sortant  des  broussailles  pour 
s'informer  qui  nous  étions.  C'était  aussi  curieux  qu'agréable 
de  voir  le  changement  graduel  de  la  gravité  à  la  gatté  qui 
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se  manSlMait  dans  raltitude  et  le  soarire  de  ces  pamrras 
gens,  à  mesure  qu'ils  écoutaient  le  récit  de  DoCre  guide, 
et  qu'ils  nous  saluaient  avec  respect  et  affection.  Ils  nous 
suivaient  d'ordinaire  à  pied  ou  à  chçtal  Jusqu'à  la  fin  de 
notre  journée. 

Gomme  nous  disions  à  notre  guide  qu'il  nous  paraissait 
eiagérer  le  nombre  des  habitans  de  ce  pays,  il  nous  ré- 
pondit quil  allait  nous  fournir  l'occasion  d'en  Juger  par 
nos  yeux ,  et  se  Jeta  en  même  temps  dans  une  petite  ou- 
yerture  que  nous  n'avions  pas  obsenrée  parmi  les  arbres , 
puis  nous  fit  grimper  la  colline  en  suivant  un  rude  sentier 
pendant  environ  dix  minutes,  Jusqu'à  ce^que  nous  eus- 
sions atteint  une  plate*forme  naturelle  du  sommet  de  la- 
quelle Où  avait  une  des  vues  les  plus  imposantes  qu'on 
puisse  s'imaginer.  Au  loin  et  s'éloignent  de  nous  dans  la 
direction  du  nord-ouest  se  trouvait  la  chaîne  escarpée  et 
neigeuse  du  Caucase ,  où  le  Kouban  prend  sa  source ,  et 
où  le  Prométhéen  Elbrouz  cache  sa  tète  mystérieuse  dans 
les  nuages ,  tandis  que  le  pays  entre  nous  et  ces  montagnes 
présentait  une  suite  de  légères  ondulations  de  terrain  boisé 
avec  d'innombrables  vallées  et  cours  d'eau  qui  y  serpentent. 
Faisant  un  demi-tour  à  gauche ,  nous  découvrions ,  aussi 
loin  que  l'œil  pouvait  atteindre ,  la  longue  côte  rocailleuse 
et  irrégulière  vers  Anapa ,  et  l'horizon  du  côté  de  la  mer  ne 
se  trouvait  coupé  que  par  deux  bricks  russes ,  objet  qui 
n'était  pas  non  plus  pour  nous  sans  intérêt.  Nous  pouvions 
distinguer  à  notre  portée  les  divers  champs  de  mais  et  de 
blé  de  Turquie  couvrant  les  hauteurs  moins  rudes  et  les 
vallées,  tandis  qu'avec  l'assistance  de  notre  guide  nous 
apercevions,  cachées  entièrement  au  milieu  des  arbres, 
les  maisons  ou  plutôt  les  fermes  dont  nous  comptions  une 
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vingtaine,  rien  que  dans  la  sphère  de  notre  coup  d^œil,  qui 
ne  pouvait  guère  s'étendre  à  plus  d'une  demi-lieue  autour^ 
et  il  faut  observer  que  Justement  ce  district  se  trouvait  bien 
moins  peuplé  que  le  pays  se  rapprochant  davantage  de  la 
plaine.  Ces  sortes  de  Termes  se  composent  d'un  ensemble 
de  petites  huttes  en  claie ,  recouvertes  de  boue  sèche,  avec 
des  toits  en  bois  ou  en  chaume,  parmi  lesquelles  la  plus 
considérable  et  la  mieux  bâtie  s'appelle  la  Maison  de 
VHôte'y  le  reste  sert  de  demeure  au  propriétaire  lui* 
même,  à  son  harem,  à  ses  serviteurs  et  esclaves ,  ou  bien 
est  employé  comme  étables,  greniers,  etc. 

Le  nombre  d'habitans  d'un  pareil  établissement  varie, 
comme  de  raison ,  à  l'infini  :  il  y  en  a  qui  appartiennent  à 
des  chefe  de  la  plaine,  et  contiennent  deux  cents  indivi* 
dus ,  tandis  que  les  fermes  des  plus  pauvres  montagnards 
n'ont  peut-être  qu'une  population  de  dix  à  quinxe  per^ 
sonnes.  La  moyenne  qui  donnerait  une  idée  assez  Juste  sur 
la  population ,  d'après  le  nombre  des  maisons  ou  fermes , 
pourrait  être  fixée  à  trente  individus  par  établissement*. 

A  moitié  chemin  entre  Ardler  et  Soutcha,  village  oik 
nous  allions  achever  notre  Journée,  nous  nous  arrêtâmes 
un  peu  pour  nous  reposer  sur  un  espace  libre  du  milieu  de 
la  forêt  où  l'on  voyait  le  tombeau  d'un  chef  au  centre.  On 
rencontre  fréquemment  de  ces  tombeaux  le  long  de  la  cête, 
et  ils  sont  recouverts  d'une  toiture  en  bois ,  formant  une  es- 
pèce de  pavillon ,  assez  vaste  pour  offrir  de  l'ombre  dans 
les  chaleurs,  et  un  abri  pendant  la  mauvaise  saison.  On 

'  Le  calcul  de  Klaproth ,  qai  compte  neuf  individus  pour  deux 
maisons ,  ne  saurait  être  envisagé  que  comme  une  erreur  faite  à 
dessein. 
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nom  mooira  ici  les  défnris  d*uiie  frégale  rosse  qui  (ùt  Intû- 
lèe  par  les  Circassiens ,  il  y  a  six  oa  huit  mois.  Au  coucher 
do  soleil,  Dous  arriYftmes  au  tillage  ou  district  deSootclia, 
el,  montant  un  sentier,  où  il  faut  tenir  sa  montore  par  la 
Mde,  nous  atteignîmes  la  résidence  d'Achmet-Bey ,  chef 
principal  des  Atiasiens. 

Nous  desc^dtmes  de  cheral  à  la  porte  d'une  forte  palis- 
sade en  bols,  qui  entourait  un  espace  d'enyiron  un  arpent 
carré;  au  milieu  se  trourait  la  maison  de  THôte ,  où  nous 
fûmes  conduits  par  le  chef  et  plusieurs  des  siens  qui  se  te* 
naient  prêts  à  nous  recevoir.  La  chambre  était  plus  propre 
et  plus  commode  que  belle ,  les  murs  et  le  carreau  se  troo- 
tant  recrépis  de  terre  glaise  battue.  A  Fextrémité  supérieure 
de  cette  salle,  il  y  ayait  un  trou  pour  servir  de  foyer,  et, 
au-dessus ,  à  la  hauteur  de  trois  pieds  ^  sortait  de  la  rauraiOe 
UDt  immense  ouyerture  de  cheminée,  qui  occupait  prés 
d*UB  tiers  de  Vappartement.  De  chaque  côté  du  foyer,  on 
avait  étendu,  sur  de  jolies  nattes  de  travail  indigène,  des 
cousâns  et  des  oreillers  recouverts  d'étotfes  anglaises,  sur 
lesquels  nous  nous  assîmes.  Notre  guide,  et  nos  compa- 
gnons d'Ardler,  considérés  aussi  comme  hôtes ,  furent  dé- 
barrassés de  leurs  armes,  qu'on  suspendit  au-dessus  des 
places  qu'ils  occupaient. 

le  salut  accoutumé  du  Wasepshnous  ayant  été  adressé, 
et  notre  hadgi  y  ayant  répondu,  le  chef  nous  laissa  exprès 
un  moment  seuls  pour  nous  reposer. 

*Ofi  peut  facilement  s'imaginer  qu'avec  nos  habits  euro- 
péens, nous  devions  être  l'objet  d'une  curiosité  tégilime 
pour  tous  les  memfires  de  la  famille,  jeunes  ou  vieux; 
aussi ,  immédiatement  après  que  le  chef  fut  sorti,  et  que  la 
gène  de  sa  pfésence  eut  cessé ,  nous  vîmes  se  glisser  dans 
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la  chambre  tout  un  essaim  de  petite  montagnards,  se  te^ 
nant  les  uns  les  autres  par  leurs  chemises ,  et  ayant  à  leur 
tète  un  petit  garçon ,  de  Fair  le  plus  noble  que  J'aie  jamais 
Yu  dans  ma  vie ,  avec  une  camade  la  longueur  de  la  moitié 
de  sa  taille  à  sa  ceinture. 

Nous  étions  extrêmement  amusés  et  charmés  à  Taspect 
de  ces  enrans  circassiens,  qui  se  comportaient  avec  une 
parfaite  gravité,  et  qui,  ayant  achevé  leur  inspection ,  et  re- 
connu sans  doute  notre  identité,  etc.,  s'écl^appaient  douce- 
ment, puis  nous  faisaient  entendre  au  dehors  leur  petit  ba- 
bil, leurs  rires  et  leurs  cris  de  Joie,  de  ce  qu'ils  parais-^ 
saient  nous  avoir  si  bien  étudiés. 

Deux  heures  après  notre  arrivée ,  on  plaça  devant  nous 
une  petite  table  ronde  en  bois,  et  on  nous  servit  du  mou- 
ion  cuit,  très  proprement  haché  et  entouré  d'un  cercle  de 
pâté,  dons  nous  nous  régalâmes  Joyeusement,  tandis  que 
notre  hôte  se  tenait  debout  auprès  pour  nous  voir  faire 
honneur  â  son  festin.  L'hôte,  selon  leur  usage,  quel  que 
soit  son  rang  ou  celui  des  gens  qu'il  reçoit,  ne  s'asseoit  ni 
ne  mange  Jamais  avec  les  étrangers. 

Les  Russes  avaient  essayé,  il  n'y  a  pas  long-temps,  de 
corrompre  le  chef  de  cet  endroit ,  Achmet-Bey ,  en  lui 
donnant  une  somme  d'argent  considérable,  à  condition 
qu'il  leur  garantirait,  au  moyen  de  son  influence  parmi  les 
cfaefe  voisins ,  un  débarquement  sûr  près  de  l'ancien  fort 
génois,  appelé  Marnai,  qu'ils  se  proposaient  de  reconstruire. 
La  conduite  perfide ,  et  les  ruses  ignobles,  dont  les  Russea 
se  sont  toujours  servis  â  l'égard  de  ce  pays*,  parurent  suffi- 
samment justifier ,  aux  yeux  d' Achmet-Bey,  l'emploi  de 
tous  les  moyens  de  représailles  qui  pourraient  seulement 
se  présenter.  Il  reçut  donc  leur  argent,  le  partagea  entre 
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168  ctief^  du  lùbinagey  qui  Femployèrenl  principalemeDl 
à  acheter  de  la  pondre  y  puis  on  fit  aux  Russes  une  bien 
chaude  récepUon,  au  moment  même  où  ils  se  mirent  é  exé- 
cuter leur  projet.  Depuis  cette  époque,  il  ne  s'agit  plus, 
yis-4-vis  de  ce  pays ,  ni  de  présens  ni  de  délNirquement  ûen 


Le  jour  suivant,  après  un  repas  semblable  à  celui  de  la 
Teille,  plusieurs  cfael^  du  voisinage  étant  arrivés ,  nous  en- 
trâmes avec  eux  en  conversation.  Leurs  questions  se  rap- 
portaient presque  toutes  à  la  politique  et  à  l'état  des  affaires 
derOrlent,  et  ils  y  déployaient  une  intelligence,  une  con- 
naissance et  une  appréciation  des  événemens ,  qui  me  sur- 
prirent. La  nouvelle  que  J'avais  apportée  de  la  démission 
donnée  an  Reis-Effendi,  fut  le  fait  qui  sembla  les  IVapper  le 
l^os,  comme  preuve  indubitable  du  déclin  de  la  puissance 
russe  et  de  son  influence  en  Turquie.  Ils  se  reportèrent  à 
hépoque  de  la  .visite  de  Baoud-Bey ,  car  c'est  depuis  ce 
temps ,  qu'ils  datent  eux-mêmes  un  changement  complet 
dans  leur  position  :  —  une  innovation  de  sentimens  et  d'i- 
dées, qui  se  répandant  à  travers  le  pays ,  les  ont  réveillés 
d'un  état  d'apathie  et  de  désespoir ,  juste  à  temps  encore 
pour  faire  échouer  les  mieux  combinés  et  les  plus  profonds 
plans  de  conquête  de  la  Russie ,  et  pour  soutenir  depuis 
leur  perpétuelle  résistance.  «  Cette  visite,  »  ce  Ajrent  les 
paroles  d'un  très  intelligent  chef  de  la  plaine  de  Schapsu, 
K  nous  valut  une  idée  commune  à  tous ,  un  objet  à  ne  plus 
être  oublié  dans  nos  prières ,  si  nous  sommes  musulmans 
ou  chrétiens,  et  cette  idée,  cet  objet,  c'est  TAngleterre. 
Nous  aurions  eu  besoin  de  Daoud-Pacha  pour  notre  chef, 
et  depuis,  l'idée  d'un  chef  suprême  et  d'un  gouvernement 
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domine  toutes  nos  pensées ,  et  nous  n's^ttendons,  à  ce  sii^et, 
que  de  Yoir  la  volonté  de  rAngleterre  s'e  manirester.  » 

Le  district  de  Soutcha  est  le  plus  septentrional  dans  la 
province  d'Abasie  -,  il  est  voisinf  de  celui  de  Natuquoitdi , 
et  possède  un  dialecte  particulier  très  distinct  de  la  langue 
atasienne  et  de  la  langue  circassienne,  telles  qu'elles  aont 
perlées  dans  les  provinces  de  Natuquoitch  etdeSchapsu.  Le 
Gircassien  y  ou  Tscherkesse,  est  le  langage  de  la  mqtorité  du 
peuple  ;  la  variété  dés  dialectes  est  néanmoins  très  grande , 
sans  qu'aucun  d'eux  possède  ni  alphabet  ni  écriture.  On 
emploie  donc  le  turc  dès  qu'il  s'agit  d'écrire  ^  et  le  nombre 
de  ceux  qui  l'entendent  est  considérable.  On  trouve  dans 
chaque  district  beaucoup  de  gens  qui  le  parlent  inen  et 
couramment ,  quoiqu'ils  n'aient  jamais  quitté  leur  pays  ;  je 
crois  même  que,  si  l'on  donnait  quelque  encouragement 
à  cette  étude,  tel  que,  par  exemple,  la  liberté  et  l'extensioD 
du  commerce,  la  langue  turque  finirait  par  devenir  ici  la 
moyen  de  communication  universel. 

Nous  vîmes  ici  trois  prisonniers  russes  pris  sur  la  fré*- 
gâte  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ils  avaient  l'air  fort 
gai  et  Tort  content  -,  on  les  traitait  évidemment  avec  bonté. 
L'un  d'entre  eux  s'adressa  à  Achmet-Bey,  et  lui  demanda 
en  riant  d'être  mis  en  liberté  en  honneur  de  l'hôte  anglais. 
Le  chef  me  le  renvoya.  Je  ne  crus  point  cependant  avoir  le 
droit  de  demander  leur  liberté  (qui  aurait  été  immédiate- 
ment accordée),  puisque  j'aurais  été  ainsi  la  cause  d'une 
détention  prolongée  de  plusieurs  Gircassiens  se  trouvant 
entre  les  mains  des  Russes,. et  qu'on  allait  échanger  sous 
peu  de  temps  contre  teffj^ri^onniers  en  question. 

Le  Bey  lui-mémo  cl  deux  autres  chefs  nous  accompa- 


BIT    CIRGASSIE.  fj 

gnèrent  i>endaDl  la  Journée  soiTanfe  atec  une  quioiaine  de 
leurs  gens.  La  route  longeait  toujours  la  côte  et  présentait 
raspect  que  nous  ayons  déjà  décrit;  les  courans  d*eau  Tîye, 
el  les  iiateaux  turcs  retirés  sur  leurs  rlyages ,  se  troutant 
seulement  plus  noinbreux.  Pendant  que  nous  attendions 
dans  une  de  ces  Jtoies  le  changement  de  ctaeyaui ,  nous 
Tfmes  le  brick  russe ,  qui  nous  ayait  apparu  dans  la  mati- 
née ,  s'approcber  du  nyage  et  tirer  quelques  coups  aux  env^ 
barcalions  qui  s'y  cachaient. 

A  peine  les  premiers  coups  de  canon  s'étaient-ils  fait 
entendre  9  que  nous  Ttmes  de  nombreux  Circas^ns  des- 
cendre des  rochers  et  sortir  comme  par  enchantement  des 
bois  et  des  broussailles  qui  nous  environnaient.  Au  bout 
de  quinze  à  yingt  minutes  il  y  eut  prés  de  mille  hommes 
bien  armés  rassemblés  sur  la  grève  ^  c'étaient  pour  la  pin- 
part  des  laboureurs  occupés  dans  les  champs  et  qui  saisi- 
rent à  Vinstant  leurs  armes  pour  accourir  à  l'endroit  où  le 
feu  s'éfait  fsii  entendre;  les  autres,  montés  à  cheval,  ve- 
naient des  maisons  voisines,  fls  étaient  tous  animés  de  la 
plus  grande  ardeur  et  semblaient  fort  désappointés  de  ce 
que  les  Russes  ne  tentaient  pas  de  débarquement.  Mais 
Fennemi  en  avait  vu  assez  pour  abandonner  un  pareil  pro- 
jet ,  s'il  l'avait  eu ,  ce  qui  d'aiUeurs  évidemment  n'était  pas 
le  cas.  Après  avoir  continué  pendant  une  demi-heure  à 
tirer  inutilement  le  canon ,  le  brick  s'éloigna.  Deux  ou 
trois  heures  plus  tard ,  tous  les  Circassiens  s'en  étaient  re- 
tournés à  leurs  occupations  respectives  et  la  contrée  était 
aussi  calme  et  tranquille  que  lorsque  nous  y  arrivâmes.  Ce 
isystème  d^attaque  est  fréquemment  adopté  par  les  Russ^, 
moins  dans  le  but  exclusif  d'endommager  l^s  bateaux  qui 
font  le  commerce  avec  ce  pays ,  ce  qui  réussit  rarement , 
V.  2 
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qae  pour  produire  on  effet  moral  sar  left  tnailfis  tores  et 
sur  les  Gircassleos  »  ea  tes  harcelant  et  les  inquièlant  ainsi 
sans  cesse. 

Vers  la  fin  de  la  Journée ,  nous  quittâmes  la  côte  et  nous 
nous  dirigeâmes  droit  au  cœur  du  pays  pendant  Tespacé 
d'environ  une  heure ,  en  suiTant  une  superbe  vallée  de 
beaucoup  d'étendue,  où  le  pied  des  montagnes  se  trouvait 
constamment  cultivé  et  divisé  en  petits  l'.hamps  par  des 
clôtures  en  bois  :  nousy  vtmes  un  grand  nombre  d'hommes 
et  de  femmes  à  l'ouvrage.  Au  fond  de  cette  vallée ,  appe- 
lée KhissA ,  se  trouve  la  maison  de  Hassan-Bey ,  au  mil^u 
de  beaucoup  d'autres  habitations  répandues  sur  les  coltines 
environnantes-,  nous  y  arrivâmes  peu  après  le  coucher  do 
soleil.  Un  orage  épouvantable  nous  retint  dans  la  maison 
de  ce  chef  hospitalier  pendant  plusieurs  jours,  attendu  Pim^ 
possibilité  de  nous  engager  dans  les  montagnes  pendant 
un  si  mauvais  temps  ^  nous  eûmes  occasion  de  parler  ici  A 
diffêrens  propriétaires  habitans  du  district ,  et  ce  qui  nous 
i)rappa,  c'est  que  malgré  qu'on  n'y  a  peut-être  jamais  Vu 
de  Russes,  il  y  régnait  un  même  sentiment  de  nationaffié, 
un  même  désir  d'un  chef  et  d'une  organisation  meilleure , 
et  une  même  haine  invétérée  contre  la  Russie. 

Hassan*Bey,  notre  hôte,  semblait  être  un  de  ceux  qui 
comprenaient  le  mieux  les  intérêts  et  la  situafion  de  son 
pays  auquel  il  est  intimement  dévoué.  Son  Mre,  Hafls- 
Pacha,  Ta  vainement  engagé  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir  Â  entier  au  service  turc ,  lorsqu'il  se  trouvait  der- 
nièrement â  Constantinople.  Hassan  préféra  retourner  à 
ses  montagnes  et  partager  la  destinée  de  ses  compatriotes 
quelle  qu'elle  fût. 

Pendant  le  temps  que  nous  passâmes  dans  sa  maison  ^  je 
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pute  dire  que  plus  de  deux  eeufe  pcnwea  aflif^eft  pur  la 
DouireUe  de  notre  arrivée,  j  Joutrail  de  riNiq^faUlé.  Le 
seeoud  jour  ou  nous  â< tes  tHMoeon  d'uue  aaèoe,  dont  la 
descrii^fiOD  ne  saurait  dooner  fa'uue  Uan  fiiiUe  Idée» 
Celait  après  le  repas  do  MiÂr.  Les  trois  perteure  de  4or* 
cbes  qcû  se  tenaieut  au  fond  de  rapparteœeot  feuaienl 
d'allumer  leuis  fiambeatt  résioeux,  lorsque  noire  bOiOi 
exk  regardent  autour  de  lui,  dii  :  «  Où  estMeusouk?  h'at^ 
finition  iVt-elle  abandouié?  NVl-iljMS  dédiant  pour  la 
Xueflreoueil'un  ibiglais  dans  nos  utontagnes?  »  A  ces  roots, 
tous  les  yeux  se  port^vnl sur  un  neil  aveugle  qui,  A  otf 
appel,  cummença  à  chanter  ou  plutôt  à  réciter,  tanlM  à 
voix  lente,  tantôt  à  voix  rapide,  certains  vers  irrépitters» 
en  a'aocompagnant  sur  une  sorte  de  guitare  à  deux  cordes» 
tendis  que  de  temps  à  autre  toute  rassemblée  foruiait  te 
chcBur  et  taisait  iremUer  le  b&timeot  par  ses  accens  au  bh» 
lieu  desquels  on  distinguait  les  mots  «Ingliz»  et  «lagil* 
terra».  A  mesure  que  Je  barde  avançait,  son  ton  et  sas 
gestes  devenaient  plus  violens  et  passionnés,  comme  aussi 
Teotbousiasme  de  son  auditoire  s'élevait  A  un  degré  iQ<- 
crojable  ^  enfin ,  lorsqu'il  eut  cessé ,  beaucoup  des  assis^ 
lans  sautèrent  de  teurs  sièges  et  brandirent  teurs  armes  eu 
extase. 

Pour  terminer  par  une  preuve  décisive  de  l'amour  et  du 
respect  qu'ils  nous  portatent,  tous  tes  Oreassiens  tiiérent 
sttoeessrvemeot  leurs  pistolets  et  teurs  AisUs  dans  te  chemi- 
née, Jusqu'à  ce  que  te  cbambr^  ne  présentât  plus  qu'uM 
seute  masse  de  lîiroée  et  de  ténèbres,  au  milieu  desqueltes 
jiuoeèda  un  profond  silence,  interrompu  seutement  par  te 
faible  chant  du  barde,  qui  s'élevait  et  devenait  pteu  joyeux 
A  mesure  que  te  fimiée  se  dissipait,  et  par  te  pantomime 
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dansante  d'un  combat  qu'exécutaient  trois  Jeunes  gens  Ait- 
sant  partie  de  rassemblée. 

'  Les  Gircassienssont  un  peuple  très  poétique,  plein  d'i- 
magination et  doué  d'une  Yi?e  intelligence  des  beautés  de 
la  nature,  comme  nous  le  prouvèrent  leurs  chants  qu'on 
nous  traduisit.  Le  barde  que  nous  ytmes,  était  un  des 
poêles  les  plus  estimés  du  pays  et  me  représentait  exacte- 
ment «  le  dernier  ménestrel  »  de  Walter-Scott.  Je  me  plais 
cependant  à  espérer  Que  cette  ressemblance  n'ira  pas  jus- 
qu'au bout,  et  que  la  race  de  ces  ménestrels  de  Gircassie 
se  maintiendra  encore  pendant  de  longues  générations 
pour  encourager  les  malheureux,  punir  les  méchans  et 
immortaliser  les  braves.  Le  barde  dont  nous  parlons  était 
un  vieillard  dont  les  traits  remarquables  portaient  la  trace 
de  maint  orage*,  sa  physionomie  s'animait  et  devenait 
pleine  d'expression ,  à  mesure  qu'il  s'abandonnait  à  son 
improvisation ,  cor  plusieurs  de  ses  chants  ne  roulaient  vi- 
siblement que  sur  nous  et  notre  arrivée  parmi  eux.  Il  nous 
accompagna  pendant  la  majeure  partie  de  la  Journée,  suivi 
d'un  Jeune  garçon  qui  portait  sa  harpe  et  conduisait  ses 
pas.  Je  fus  firappé  de  la  grande  beauté  et  de  la  mélodie  de 
leurs  chants  comparés  à  ceux  que  j'avais  entendus  ailleurs 
en  Orient  :  chaque  chant  avait  d'ailleurs  toujours  un  ac- 
compagnement d'une  harmonie  parfaitement  correcte. 

Dès  qu'un  événement  important  se  passe ,  le  génie  de 
leurs  poètes  s'exerce  immédiatement  à  en  garder  le  souve- 
nir en  ((Vers  immortels».  Leurs  chants  sont  donc  ainsi 
une  sorte  d'histoire  et  deviennent  souvent  le  moyen  de 
porter  à  la  connaissance  des  tribus  éloignées,  ce  qu'autre- 
ment elles  auraient  toujours  ignoré. 

Deux  corps  de  troupes  de  Gircassiens  et  de  Russes 
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étaient  campés  en  préseDce  rar  ks  deux  mes  da  Koufian. 
Parmi  les  basses  il  y  avail  aussi  quelques  GabarAeiw.  Lee 
Circassiefis  s'amusaieni  à  chauler  leun  bymmes  guerliers» 
qn!  rfl|)pelaieQt  certaioemait  pkis  d'une  dtfidte  de  leun 
eDoemifl.  Le  général  russe  ordonna  à  sesCabardlensd'y- 
répondre.  Us  chantèrent  des  strophes  en  honneur  de  Far^ 
rlTèe  de  BaoudrPacha  sur  leurs  riTages.  Le  géntol  de- 
manda qui  était  ce  Daoud-Facha,  et  lorsqu'on  lui  répondit 
que  c'était  un  anglais  (eirconstaoce  qu'il  apprenait  sans 
doute  pour  la  première  fois)»  il  se  mit  presque  en  fureur 
et  prescrifit  de  chanter  autre  chose.— Pour  toule  réponse, 
les  Gabardîeos  répétèrent  la  même  chanson. 

Le  dernier  jour  de  notre  visite  chez  Hassan-Bey ,  nous 
prenions  notre  repas  du  matin ,  quand  nous  fftmes  surpris 
par  un  iumulle  au  dehors  et  vîmes  beaucoup  de  notre 
monde  entrer  prècipitamnient  dans  la  salle ,  et  après  aT(^ 
saisi  leurs  armes  suspendues  autour,  en  sortir  atec  Tita^ 
citô.  Hassan-Bey  et  les  autres  qui  étaient  à  table  avec  nous, 
se  levèrent  aussi  eC  nous  quittèrent  avec  un  visage  sérieux 
et  sans  mot  dire  de  ce  qui  se  passait.  Il  y  avait  une  petite 
fenêtre  carrée  auprès  de  ma  ptace ,  Je  regardai  ^  travers  et 
je  vis  qu'au  milieu  delà  foule  qui  parlait  haut  et  agitait 
ses  armes ,  deux  hommes  luttaient  avec  plusieurs  gens  de 
la  suite  de  Hassan ,  qui  s'efforçaient  évidemment  de  tas 
empêcher  de  tirer  l'un  sur  l'autre.  Nous  nous  hâtames  de 
sortir  et  en  attirant  sur  nous  leur  attention  par  la  répétition 
des  mots  «clngliz»  et  «Musaflr»  (hôte),  nous  réussîmes 
à  rétablir  l'ordre  et  la  tranquillité. 

Aussitôt  qu'ils  recouvrèrent  leur'sang-tk-oid,  les  deux 
adversaires  nous  parurent  fort  honteux  de  ce  qu'ils  avaient 
fiiit  et  de  l'insulte  dont  ils  s'étaient  rendus  coupable^  eu- 
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Tan  nous  H  eivf en  te  feey  dans  là  maison  ûmful  Ito  se 
Ipoavaleal.  Les  di^en  ehefe  présens  étoient  tpto  fkehés  de 
r«06iden^  et  sur  nos  observalions  qaab  eela  n'ofAraiC  guère 
latprenve  de  teur  amour  d^swlèrenè  pour  le  paya  et  see 
bieiHêlre,  aeutimeiis  que  nous  a^ioas  espéré  voir  domioer 
cliet  eui  foule  autre  passion ,  ils  nous  firent  toutes  les 
tfieuses  et  réparations  possifiies  et  trahissaient  là  plus 
^Ive  Inquiétude,  (fae  eela  ne  fût  teipporîé  à  leurâéiri^ 
ment  dans  notre  Journal.  Ce  désir  de  se  yoir  représentés 
sous  un  jour  fttvorable  en  Angleterre ,  se  manifestait 
UavileÉient  partout  oA  bous  alMorn ,  et  tes  questions  rusées 
qu'ils  nous  adressaient,  dans  le  but^d^apprendre  la  nature 
de  nos  opinioBS  sur  leur  compte,  étaient  très  amusantes 
<0l  aurieuses. 

Les  deux  acteurs  prindpaux  de  la  scène  que  nous  venons 
de  décrire  fttrent  renvoyés  immédiatement  chez  eux ,  et 
sévèrement  punis ,  à  leur  avis,  privés  qu'ils  forent  de  voir 
et  d'entendre  parler  l'Inglia ,  comme  leurs  autres  compa- 
gnons et  voisins. 

La  cause  du  tumulte  provenait  d'une  certaine  hosUlilè 
entre  deu|^  fsmttles ,  dont  les  membres  s'étaient  alors  ran- 
contrés  par  baser d ,  et  Tobligation  ,*  pour  ainsi  dire,  sacrée 
ohez  eux,  de  saisir  toute  occasion  de  tirer  vengeance  de  la 
oause  primitive  d'une  querelle ,  avait  amené  la  scène  dont 
mous  avons  parlé. 

Oet  usage,  par  les  conséquences  inévitables  qu'il  en* 
Iratne,  est  très  efficace  pour  prévenir  les  crimes ,  qui  aussi, 
à  l'exception  de  quelques  petits  vols ,  sont  fort  rares  dans 
te  pays.  Lorsque  des 'vols  ont  lieu,  ils  sont  punia  par  le 
principal  cbef  du  district,  qui  fait  restituer  les  objets  volés^ 
et  adjuge ,  d'ordinaire ,  à  la  partie  lésée ,  une  indemnité  de 
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fmgl ieuees  Iviivaiix.  lie  «oleiir  miSuném^  outrée  piMer 
aeriQBDi  4e  ê'^biè^oir  Haamms  àt  fêr^k  lotaf  ^  aC  tt  6K 
rare  que  de  lèUserw^am  wfaml  vMés. 

Lorsqu'on  se Tènnàl  pour fidre la  guerre,  losles les  que- 
relles s'oubUeut  pour  le  moiMQt ,  et  I0  clieCqu'oo  éHI  a  Je 
4frQU  et  te  pouvoir  de  mettre  à  mort  qoieosfue  TMdrait 
profiter  d'we  seoibUble  oecasiou  pour  esareer  m  va»* 
goauoe  particoliéf^. 

U  aniTO  fiPéqoeeKneiil  que  OM  ^ereiJee  de  ftniUle, 

oonuneaugei  toutes  eortes  4le  disputes,  s'erraageot  par  nu 

Jugement  d'aibitres  ;  lesdeu«  parties  prêCaot  serment  de  se 

oenlenler 4e  la  décMoo  d'un  oooseilde  olieft  ou  de  juges 

jségulîers  aoqael  ^9  ont  soumis  leur  cause.  Un  fait  de 

cette  nature  a  eu  lieu  pendant  que  nous  étions  dans  Je  pays. 

Un  des  Tassaux  du  cbef ,  dans  la  maison  duquel  nous  ce»- 

diloos,  a^ait  tué,  dans  un  niomeni  de  passion,  Je  vaasal 

d'an  autre  chef,  hdtmtoi  eonmis  4  la  décision  d'un  tribu» 

oal  d'arbitres,  qui  estiaaa  l'indemnité  A  accorder  à  lafii^ 

mille  de  la  yictime  à  200  pièces  de  bétail ,  et  notpe  bMe  se 

towait  alors  absent  pour  recueillir  ce  nombre  voubi  parmi 

ses  amis.  Ces  choses  n'arrivent  que  très  rarement,  et  les 

tommes  les  phis  agis  du  psf  s  s'acoordent  A  dire  qu^il  n'y  a 

jamais  eu  d'époque  oA  ces  querelles,  en  quelque  sorte  do^ 

mesdques,  aient  été  noiw  nombreuses,  puisque,  d'un 

côté,  les  vieilles  disputes  se  sont  éteintes,  et  que,  de  l'aur 

tre ,  on  parvenait  toujours  à  arranger  A  TamiaUe  les  non* 

telles.  Ils  attribuent  eux-mêmes ,  et  A  juste  titre,  ce  résuK 

^  aux  idées  plus  modernes  qui  iie  sont  répandues  pacmf 

{ux ,  et  à  la  crainte  universeUemeot  partagée  de  »e  fias  se 

nottiier  4ig«»s  d^  nouvelles  deatioées  qui  attendantteur 

p«ys. 
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Je  ne  puis  pes  faire  assez  remarquer  ce  trait  si  sailiaot 
daià  le  earactère  de  ces  peuples,  ce  désir  si  inquiet  de 
suivre ,  Jusque  dans  les  moind^  détails ,  la  Toie  qui  pour- 
rait leur  attirer  le  plus  Fapprobation  de  l'Angleterre ,  et 
leur  concilier  son  amitié  et  sa  protection. 

Aussitôt  que  le  temps  se  fut  éclairci ,  nous  partîmes  de 
chez  Hassan-Bey ,  qui ,  ainsi  que  trois  autres  chefe  âgés  et 
influens,  Ait  désigné  pour  nous  accompagner,  pendant 
toute  une  Journée ,  Jusqu'à  la  sortie  de  leur  pays.  Notre 
ctiemin,  pendant  plusieurs  Jours,  suiyait  principalement 
la  côte  Jusqu'à  Djoua,  district  vaste,  populeux,  et  sur- 
tout célèbre  comme  théâtre  d'un  des  efforts  les  plus  déses- 
pérés, tentés  par  les  Russes  pour  s'étjiblir  sur  ces  rivages. 

Depuis  que  nous  avions  quitté  Hassan-Bey,  Jusqu'à  notre 
arrivée  à  DJoua,  nous  n'entrions  plus  dans  les  villages  de 
l'intérieur,  qui  sont  situés  à  la  distance  d'une  demi-heure 
ou  plus  de  la  grève  ^  mais  nous  établissions  nos  bivouacs 
près  de  la  côte,  pour  avancer,  autant  que  possible,  dans 
notre  tournée. 

Un  matin ,  nous  vtmes  un  vieux  chef,  qui  nous  ameni 
des  chevaux  frais ,  nous  embrasser  les  larmes  aux  yeux,  en 
nous  contemplant  pendant  quelques  minutes  de  suite.  Pui^ 
il  nous  dit  :  «  J'ai  observé  que  ces  feuilles  sont  votre  lit,  at 
cette  selle  votre  oreiller  ;  Je  sais  que  vous  n'êtes  venu  qae 
pour  notre  bien,  puisque  vous  çvez  quitté  votre  patrie 
dans  le  seul  but  de  porter  de  la  consoiati(Hi  à  un  pays  éloigné 
dont  vous  ne  connaissiez  ni  les  habitans,  ni  les  mœurs,  ni 
le  langage.  Comment  pourrons-nous  jamais  vous  exprime^ 
toute  notre  reconnaissance?  » 

Dans  le  même  endroit,  dix  Jours  avant  notre  arrivée,  U 
Russes  avaient  fait  mine  de  vouloir  débarquer;  mais  IV 
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larme  ftot  àonnée,  et  les  Ciraaisieiis  se  puéeealéreal  née 
des  forces  si  fmposaotes,  que  les  Russes  se  ttreal  ferais 
d^alMiiidDODer  leur  projet. 

Nous  lûmes  reçus  à  DJoos  par  le  salut  de  den  eaaoos 
pris  aux  Russes  il  7  a  entlrou  un  an ,  lorsqu'ito  tentAraal 
Ici  un  dèlnrquemeDt  qui  ne  leur  a  pas  du  tout  réussi.  Les 
Grcassieiis  paralsseot  avoir  agi  dans  cette  drconstanee  d'à- 
prôs  un  plan  très  Judicieux,  puisqu'ils  u'ataient  guère 
TaTantage  du  nombre ,  les  Russes  disposant  de  neuf  à  dix 
fMitlmens  de  guerre  pour  cette  attaque.  Aussi  les  Gireassiens 
ne  s'opposëreot-ils  point  à  leur  débarquement,*  qui  s'opéra 
sous  la  protection  du  canon  des  vaisseaux,  mais,  se  cactoant 
entièrement ,  ils  permirent  aux  Russes  de  s'engager  d'abeid 
dans  un  petit  bois  (on  des  bois  sacrés),  au-delà  de  la  por- 
tée du  canon  de  leur  marine,  avant  de  donner  un  seul 
signe  de  leur  proximité.  Ce  n'est  qu'alors  qu'ils  finmt  feu 
é  plusieurs  reprises  (or,  un  Circasflâen  ne  tire  que  (piand  il 
est  sûr  de  son  coup ,  ce  qui  a  toujours  lieu  à  une  distanee 
de  moins  de  cent  yards),  puis  tombèrent  sur  les  Russes  le 
sabre  à  la  main ,  et  les  repoussèrent  Jusqu'à  leurs  bÉtimens. 
Ici,  un  feu  terrible,  ouvert  par  les  vaisseaux  qui  voyaient 
l'échec  des  leurs ,  produisit  un  carnage  terrible  parmi  les 
deux  partis  ;  mais  un  certain  nombre  de  Russes  parvint  seu^ 
lement  à  regagner  la  flotte;  et  on  dit  que  plus  de  deux 
mille  d'entre  eux  furent  tués  ou  se  noyèrent.  Les  Ibrees 
totales  des  Gireassiens  n'avaient  pas  excédé  ce  dernier 
nombre. 

Une  histoire  d'amour  extrêmement  romantique  se  trouve 
liée  à.cette  bataille.  Deux  amans  rivaux  courtisaient  le 
sourire  et  rattachement  de  la  sœur  de  notre  hôte,  dont  la 
main  était  destinée  à  devenir  la  récompense  de  celui  qui 
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itffeoûiina  pour  le  pb»  brave  ao  jugement  de  •ses  oom- 
pignûiis  d'armes.  La  bataille  eut  lieu  et  on  les  trouva  o6Ce 
ik  côte ,  gisant  au  milieu  d'un  monceau  decadevres  russes. 

<B«Ds  la  maison  de  notre  h6te  de  Djoua  nous  trouvâmes 
mr  Polonais  dans  Tesclavage.  Nous  demandâmes  au  Bey 
pourquoi  il  avait  fait  un  esclave  d'un  bomme  qui  s'était 
réftigié  pour  lui  demander  protection  contre  ses  ennemis. 
il  répondit  qu'il  savait  bien  que  les  Polonais  étaient  et 
avaient  sujet  d'être  oanemis  jurés  des  Russes,  comme  les 
€ireassiens,  et,  s'il  se  trouvait  bien  ^àr  que  l'individu 
en  question  fût  Polonais,  il  le  traiterait  comme  un  hôte, 
«t  mettrait  sa  maisDo  et  tout  ce  qu'il  possédait  â  sa  disposi- 
iioii^  mais,  ajouta4r41,  nous  ne  savons  pas  distinguer  les 
Polonais  des  Russes  :  ces  derniers  ont  recours  â  toutes 
fortes  de  ruses  à  notre  égard,  et,  lorsque  nous  les  filisons 
pfisonniers ,  ils  se  disent  Polonais ,  dans  l'espoir  d'être  bien 
traités,  et  d'avoir  la  liberté  d'aller  et  de  venir  comme  bon 
leur  semfile.  Nous  parlâmes  â  ce  Polonais  (qui  reconnut  la 
Tërité  de  l'excuse  du  Bey,  et  dit  que  cela  se  passait  réello- 
nwnt  ainsi) ^  et,  comme  iï  nous  parut  être  ce  qu'il  se  di- 
sait ,  nous  rassiH^mes  au  Bey ,  et  nous  eûmes  la  satisfaction 
de  voir,  â  notre  retour,  que  notre  ami  polonais  se  trouvait 
dams  une  situation  bien  meilleure,  et  partageait,  de  aon 
propre  gré,  les  travaux:  des  autres  membres  dé  la  famille. 

De  Pschad ,  qui  est  â  une  journée  de  marche  de  Djoua , 
nous  nous  dirigeâmes  vers  l'intérieur,  en  faisant  un  détour 
pour  éviter  Gelengik ,  qui  se  trouve  entre  les  mains  des 
Russes.  C'était  le  commencement  de  notre  véritable  voyage 
dans  riplèrieur  du  pays,  aussi  fûmes-nous  frappés  ici  plus 
quo  jamais  du  grand  nombise  de  maisons  que  nos  yeuK  ren- 
contraient de  toute  pari,  et  de  l'étendue  de  Ja  coltare ,  puis- 
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que  nom  Tfmes  chaque  frflée  covfeHe  de  pnàrieêMÛB 
champs  de  Jeune  mali  (seconde  réeollé)  etëe  Uàde  Tor* 
quie,  sépwés  per  des  haies  de  vlgoofAM.  On  iiedéDoa¥rail 
pas  on  seul  endroit  aride  et  impradiietff;  Fherbe  daipnd* 
ries  était  souTent  aussi  haute  que  le  bétail  qat  y  patsaaiA» 
n  y  ayait  profusion  de  Arofts  de  tonte  espécpa,  tenlemeot  iii 
n^élaient  pas  mArs  à  l'époque  de  notre toyage.  D'hmnaniei 
troupeaux  de  montons,  de  ehévrea,  de  vaeheset  de  dhe» 
Taux ,  paissant  sur  toutes  les  eoDioes,  étaient  naiment  nN> 
marquafoles,  et  m^ont  fWippé  surtout  dans  lasituMon  «n» 
tuetle  de  ce  pays,  quoiqu'ils  m'auraient  para  exlraerdinatres 
même  dans  toute  autre  circonstance.  Il  est  tonde  rappeler 
que  nous  nous  trouvions  JUBtement  à  rextrtmlté  nonl-onnt 
du  pays,  et  sous  Ffuduence  directe  de  la  ptusfomidabie 
ligne  d'opérations  dés  Russes. 

Lorsque  nous  atrivàmes  au  nord  ou  frinCM  va  peu  an 
nord-est  et  à  trois  heures  de  distance  de  GêlengilL,  flous 
rencontrâmes  les  traces  d'un  passage  soudain,  que  s'étalent 
ouvert  quatre  Jours  auparatant,  le  4  Juillet,  les  Russes, 
entre  les  forteresses  d'AfxHin  et  de  Gelengik.  La  nooteUe 
forteresse  d'Ahoun  est  située  dm»  les  montagnes  à  mollié 
chemin  environ  de  l'endroit  où  la  rivière  de  oe  nom  tombe 
dans  le  Kouban  et  le  Geiengik.  Plusieurs  maisons  snr  la 
route  se  trouvaient  désertes ,  les  femiOes  qui  les  habitaient 
s'étant  retirées  dans  les  montagnes  et  n'étant  pas  enonns 
revenues.  Il  paraissait  que  les  Russes  ne  leur  avaient  guère 
fait  de  mal ,  se  trouvant  trop  pressés  pour  songera  tout  dé- 
truire sur  leur  chemin.  Peu  apt^  nous  renéontrtaies  tlois 
prisomners  russes  tombés  au  pouvoir  des  Oircassions  é 
Tarriére-gapde.  Dès  qu'ils  aperçurent  notre  cortège  Ils  se 
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mirent  àcrier  :  «  Polak,  Polafc,  Polak»  (PoIoDaîs),  dans 
Finlention  dont  nous  avons  parié  i^us  bant. 

Yen  le  ooaclier  du  soleil ,  deux  jours  après  notre  départ 
de  Pftchad,  nous  montâmes  de  nouveau  les  collines  qui  bor- 
dent la  côte ,  et  le  temps,  qui  avait  été  constamment  plu- 
vieux et  mauvais,  s'éclaircit  au  moment  même  où  nous 
sortions  d'une  épaisse  fbrtt  et  où  nous  apercevions  tout  à 
coup  au-dessous  de  nous  la  belle  plaine  et  le  port  de  Sot^ak. 
Nous  jouissions ,  pour  ainsi  dire  à  vol  d'oiseau ,  d'une  vue 
sur  le  port,  qui  est  aussi  sûr  qu'il  est  beau,  puisque  nous 
Y  découvrions  un  vaisseau  de  ligne ,  douze  corvettes  et  un 
bateau  A  vapeur  tranquillement  à  l'ancre,  pendant  une  s^ 
rieuse  tempête  sur  mer.  Nous  pouvions  distinguer  aussi  & 
nos  pieds  le  château  délabré ,  contre  lequel  les  Russes  ont 
déployé  tant  d'efforts  impuissdns.  Au  bout  d'une  heure  nous 
étions  descendus  dans  la  plaine  et  nous  atteignions  la  de- 
meure où  nous  devions  passer  la  nuit. 

Le  matin  suivant,  9  juillet ,  nous  apprîmes  que,  la  nuit 
précédente,  un  parti  de  Gircassiens  avait  réussi  à  capturer  et 
é  brCder  une  corvette  russe.  Voici  les  circonstances  de  celle 
expédition.  La  corvette  se  rendait  à  Sevaslopol  d'un  petit 
port  A  l'est  de  Soujak^  lorsqu'elle  rencontra  l'orage  qui 
aivait  sévi  si  terriblement  les  deux  jours  précédens.  Ayant 
un  équipage  tr^  faible  pour  la  manœuvre ,  elle  fut  poussée 
par  le  vent  sur  Soujak  et  jeta  l'ancre  à  une  demi-lieue  de 
ce  port. 

Les  Greassiens  le  virent ,  et  pendant  le  repos  de  la  nuit 
un  d'entre  eux  s'approcha  à  la  nage  de  la  corvette  et  lu^ 
coupa  son  câble.  Sa  position  ne  se  trouvant  guère  protégée 
par  le  vent  la  fit  bientôt  échouer  sur  la  côte,  où  les  Gircas- 
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slei»  VafiDTdèreDt  et  s'enptrèreiit  de  mi  éqnipagD  ;  après 
quoi  rayant  coinplélefllleiit  pîlMe,  ib  y  ndient  le  léa,  de 
crainte  que  Jes  vaûseaux  à  Tancre  dans  le  port  à  qaelqie 
distance  ne  Tinssent  la  dégager  le  matin  snitant 

Cet  après-dtner,  accompagnés  d'entiron  six  cents  hom- 
mes à  chetàl ,  nous  arrivâmes  à  la  résidence  de  Metienel- 
Ali.  On  nous  conduisit  afcc  beaucoup  de  cérémonie  mn 
un  bel  endroit  entre  les  deui  arbres  qui^oment  la  teçade  de 
la  maison,  endroit  qui  est,  pour  les  Gircassiens,  le  soute- 
nir leplus  sacré,  puisque  a  Baoud  Bey  »  atalt  coutume  de 
s'y  asaemr  pendant  son  court  s^ur  parmi  eux. 

Le  Jour  suitant ,  environ  mille  cavalieis  se  réunirent  aue 
près  de  la  maison  où  nous  étions,  et  après  le  repas  du  matin 
se  mirent  à  nous  acccHnpagoer  dans  une  excursion  que 
nous  fîmes  pour  toir  la  forteresse  d'Anapa.  Nous  n'en  ap- 
procbftmes  qu'à  la  distance  de  trois  lieues ,  d'où  nous  pou- 
vions la  distinguer  du  sommet  d'une  colline.  Il  y  a  des  fa- 
milles circassiennes  qui  habitent  dans  la  plaine,  à  une 
heure  seulement  de  la  forteresse ,  tandis  que  des  tedettes 
sont  placées  régulièrement  encore  plus  près  d'elle,  comme 
autour  de  tous  les  autres  points  fortifiés  possédés  par  les 


Les  haUtans  des  plaines  paraissent  être  ici  plus  riches , 
mieux  habillés,  et  porter  irius d'omemens que  les  monta- 
gnards. Ils  ne  sont  pas  mieux  armés  que  ceux-ci ,  car  cela 
SMnit  difficile  ;  mais  au  lieu  de  fusils  ils  se  serrent  quelque- 
fois d'arcs  et  de  flèches.  Quoique  ce  soit  le  manque  de 
poudre  et  de  balles  qui  contribue  surtout  à  maintenir  l'em- 
ploi des  armes  de  cette  nature ,  la  manière  de  s'en  servir  et 
l'habUeté  remarquable  qu'y  d^loient  les  Circassiens,  font 
craindre  beaucoup  aux  Russes  leur  effet  :  ils  ne  peuvent  disr 
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Uogaer  fMtoawnft  d'oA  tienoeiil  lei  eimtii ,  él  d'cfllcora  » 
les  bUmamrm  pndoitM  par  la  pointe  te  flèches  icmt  géoé^ 
mlement  îacurablea. 

Plusieort  deachefliet  noftede  ce  payt  portent  des  cottes 
de  maiUes.  L'étoffe  dont  se  conposeni  lears  babils  est  gros- 
sière cl  faite  cbes  eiu,  mais»  du  reste ,  eicdllenle  et  im-» 
perméable.  Les  bante  plus  ou  moins  larges  et  tissues  d'^N 
geiit ,  oroemeot  ordinaire  de  Imxn  collâmes,  sont  l'onvrane 
de  leurs  femmes,  el  surpassent  en  goèl  et  en  nelleté  tout 
ce  que  ]*aÀ  jaiMis  vu  dans  ce  genre.  Les  inomsfatknss  ara- 
besques en  or  elen  argenisnr  Jeursarmas  et  iaïur»  fonml*- 
mens,  sont  aussi  très  belles  et  même  étonnantes  en  raison 
de  la  qualité  imparfidte  des  insirumens  qu'ils  ont.à  leur 
dlipoeitloo.  Leurs  arcs^  leurs  flèches,  leurs  ftisUs,  teurs 
sabres,  tout  cela  sort  des  manufactures  du  pays^  leurs 
meilleurs  sabres  se  fabriquent  chei  les  Abasiens,  à  cause 
de  la  supériorité  de  leur  ader.  Leur  plus  grande  am&ltton , 
c'est  d'sTOir,  pour  compléter  leur  équipement,  une  paire 
de  pistolets  anglais. 

Nous  Tfmes  dans  la  maison  d'un  Gircassien  de  la  piaine 
d^Adegomn  une  paire  de  canons  de  fèr  de  sa  façon;  leur 
calibre  était  à  peu  près  de  trois  livres  :  ils  étaient  montés  en 
gufse  de  tails ,  et  transportés  dans  l'occasion  è  dos  de  mu- 
let. On  en  ftiisait  feu  comme  des  mousquets  ordinaires ,  en 
les  appuyant  sur  Tépaule ,  eten  posant  la  bouche  de  leurc*- 
non  sur  deux  piquets  légèrement  croisés  au  bout,  qu'ils 
ont  lliaf^tude  d'atoir  toujours  auprès  de  leurs  fusils. 

Dans  le  cours  de  la  Journée  nous  traTersAmes  plusieurs 
sources  salées  •,  et,  d'après  le  récH des  habitans ,  il  parai- 
trait  qu'il  7  a  aussi  des  sources  de  naphte  dans  le  vcdsinage 
d'Anapa. 
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Le  soir,  ils  Hnni  devani  mas  leun  dnSfenlei  yrooNMi 
et  exercices  miMiaira,  flirmi  de  l'arc  M  ptoio  fgtkn^^ 
tirant  de  même  te  fteii  y  ramasMit  le»»  idabes  mt 
la  terre  aaos  descendre  de  cbevai,  etc.  lia  orgaoiaére»! 
aassi  ane  counc  entre  leurs  dix  «MilleurB  <tefaiis 
nonfés  par  de  Jeanes  garçons  ^  sana  irop  fliira  atten» 
don  à  leurs  poids  respectif.  Llnlérêt  que  cette  conise  eoa^ 
citait  parmi  eux  égalait  renlboiifliasnM  qoe  nous  toyens 
chez  nous  à  Derfyy  m  à  Saint^Léger.  Ils  encooragenl  et 
sKiàulent  lears  chef  aux  principalement  par  la  roix  et  pm 
te  daqnementd'on  lonet,  qui  est  de  natnre  ft  fiâre  peo  de 
mal  à  la  bête.  Une  course  de  cheraux  a  cbez  enx  nn  carac» 
tère  particulier  :  on  la  considère  comme  la  plus  banleniar- 
qoe  de  respect  qu'ils  poissent  offrir,  soit  aux  vitans,  soit 
à  la  mémoire  des  morts.  A  la  mort  d'un  prince  qu'on  a 
beaucoup  aimé ,  sa  Itaiile  et  ses  amis  font  une  ooiteele 
d'effets deprix,  comme  fiiails,  péstoleta,  haMs,  bélail«  ete., 
elles  dèsù'neoC  aox  quatre  ptumiers  Tainqneurs  dans  une 
course  instituée  en  l'honneur  du  décédé.  Le  malkenreux 
catalierqui  se  troore  le  dernier  dans  cette  occasiou  reçoit 
un  grand  morceau  de  savon  pour  se  purifier  après  la  IMiguu* 

Au  eouclier  du  soleil ,  tout  le  corps  des  Circassiens  à 
cheval ,  qui  excédait  alors  le  nombre  de  mille ,  se  dispersa 
au  bout  de  dix  minutes ,  afin  de  chercher  un  gffte  pour  la 
nuit,  avec  l'intention  de  se  réunir  de  noufeau  le  matin  sui- 
vant. La  facilité  avec  laquelle  cette  masse  de  cavalerie  piit 
se  séparer  pour  la'nuit ,  sftre  de  trouver  k  se  loger  et  à  se 
nourrir  assez  près  pour  se  rassembler  dès  le  lever  du  soiett, 
me  frappa  comme  une  circonstance  fort  remarquable. 

Dans  la  matinée  du  13  Juillet,  nous  vîmes  arriver  plu- 
sieurs chefs  de  la  province  de  Schapsu  et  des  autres  pays 
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sur  les  rives  du  Kouban ,  e(  on  nous  conduisit  sur  un 
espace  libre  situé  à  peu  de  distance,  où  nous  trouTftmes 
toute  rassemblée  réunie.  Les  nouveaux  amis  nous  dirent 
que  dès  qu'ils  eurent  entendu  parler  de  notre  arrivée  ^  ils 
avaient  quitté  leurs  itoiilles  et  leurs  foyers  pour  nous 
saluer  et  nous  suivre.  Le  Jour  attendu  d^uis  si  long- 
temps où  ils  reverraieni  un  Angilis  était  enfin  venu.  Nous 
avions  traversé  la  nujenre  partie  de  leur  pays  ;  nous  pou- 
vions faire  désormais  connaître  la  vérité  à  leur  égard ,  et 
donner  le  démenti  à  l'assertion  des  Russes ,  lorsqu'ils  pré- 
tendent que  la  tente  du  Cosaque  est  plantée  auprès  de 
chaque  maison  circassienne. 

«  Nous  savons,  continuèrent-ils,  que  depuis  le  temps 
où  Daoud-Pacha  a  débarqué  sur  nos  rivages ,  notre  indé- 
pendance se  trouve  proclamée  devant  le  monde  entier  '. 
La  fausseté  des  déclarations  des  Russes  à  notre  sujet  a  été 
exposée;  le  voile  obscur  sous  lequel  ,  comme  un  assassin 
nocturne ,  la  Russie  nous  attaque ,  est  déchiré ,  et  la  lu- 
mière du  }our  luit  désormais  pour  nous  et  pour  elle.  Nous 
connaissons  tout  cela,  et  nous  en  ressentons  les  effets  ; 
aujourd'hui  nous  apprenons  de  plus  que  l'Angleterre  a 
les  yeux  tournés  sur  la  Circassie ,  qu'elle  sympathise  avec 
nous,  et  désire  notre  bien-être;  car  autrement,  pourquoi 
auriez-vous  ainsi  risqué  la  vie  pour  arriver  parmi  nous  ?  )> 

fi  C'est  ici ,  i^outa  un  vieux  chef  dont  l'influence  et 
Ja  bravoure  avaient  organisé  un  corps  de  cinq  cents  cava- 
liers, qui  suivent,  les  yeux  fermés,  son  drapeau  tricolore  ^ 
c'est  &  cette  même  place  que,  réduits  déjà  au  désespoir, 

'  Voir  le  Portfolio  ^  traduction  fraoçaise,  tome  I,  N*»  4, 
page  a5. 
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je  vis,  il  y  a  deux  êm,  no  ABgkto  qui  ftttea  wjêmç^ 
rancQft  ;  ces  espéraoces  n'ont  fiiit  depuis  que  s'accroflie,  et 
aujourdliaj  nous  nouâ  réunissons  de  neufeau  atec  des 
fsroes  non  aflaiblîes ,  im  ceoiage  fenne,  eC  la  détermi- 
naffbn  plus  parfaite  que  Janaais  de  défeMire  notre  Hfeerlé 
et  nos  foyers,  i» 

Il  retraça  ensuite  les  dMèrens  moyens  qu'ils  ariieiit 
«doplés  pour  slinuler  l'ardeur  eommune  contre  les  Rwms^ 
elles  précautions  prises  pour  fiiire  écliouer  leurs  projets 
eC  conabiner  les  efforts  des  Orcassiens.  Chaque  iodivfda 
mâle,  depuis  l'âge  de  sept  ans ,  aTait  deroiènenent  prêté 
serment  en  public  de  ne  Jamais  se  soumettre  aux  Russes, 
de  ne  jamais  conmi^rcer,  et  même  de  ne  jamais  entrer  en 
communication  atec  eux  ' .  Ils  ont  arrftiè  les  relations  coa»- 
merciales  entre  les  Russes  renfermés  dans  les  forteresses 
et  les  marehands  arménlcfis  qui  trafiquaieni  arec  eux  ^  ih 
OAl  emp^M  les  marchands  turcs  résidant  en  Gircaasie 
pour  albire  de  conunerce ,  et  youlant  s'en  retourner,  de 
quiHer  le  pays ,  parce  que  cette  retraite ,  pouvant  paratlie 
une  conséquence  de  son  état  agile  et  dépourvu  de  se** 
curité ,  ne  manquerait  pas  d'augmenter  les  obstacles  de 
leiHa  rapports  ateo  les  populations  des  côtes  ToMnes  tur- 

'  Poar  Her  autant  que  possible  des  relations  amicales  avec  les 
habitans,  les  Russes,  à  Anapa,  ont  constroit  des  magasins  où 
'ib  vendent  le  sel  à  1 1  piastres  et  demie  b  pond  (i3  oke  on  4o  li- 
vres}; mais  seulement  lorsque  les  Circassiens  viennent  le  cher" 
«ber  en  penonne.  Le  but  cependant  qu'il»  se  piroposaient  n*a  pas 
réusû,  puisque  les  Circassiens  continuent  à  préférer  d'acheter 
leur  sd  plus  cher  aux  marchands  turcs,  à  i  piastre  l'ok^  (3  li- 
vres). 
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^un ,  déjà  Minidèqs  put  la  teoie  Mte  ûè  l'exiMenoe  d'un 

-  Cet  règleoMM  et  ^ulrei  mmmê  iiamllIeB ,  lèd  CittM- 
«ffiiK  lèchiknl  de  ks  renlèroer  autant  cfm  possible^  mais 
ikk  aéilteDt  eux»<fliMM  tour  ignoranoa  et  tonr  défaut  d'or- 
ganisation -,  et  animés  de  ces  sentimens^  Us  novA  «dre»* 
B«iMi4  ici^  çoiame  ils  Ta^iMt  &it  stutTeot  afflears ,  les 
paraiai  «uivaiuas  :  «  Nws  atol»  ûéjk  mi  nom  ;  doiiBex* 
notas  seideiiient  ud  homne  pour  nous  cokidnire  et  M 
ériipMi  |M>ur  aotts  rallier,  et  les  Russes  ne  nous  aubju- 
«oerotait  Jamais*.  «> 

Ext  hem  racontant  les  progrès  que  la  Russie  avait  Mis 
4e  temps  A  Mtne ,  le  tleux  chef  fit  allusion  au  moyen  d'a^ 
4too  principal  dont  elle  se  semait  aujourd'bui ,  savobr 
l^largent^  quIsUe  prodiguait  Jusqu'à  payer  un  dollar  pur 
jbur  i  iottt  Circassien  qui  se  déeide  à  entrer  à  son  senricè , 
ou  même  sinl|Mnent  à  se  reeomMKreson  sujet,  m  Dej^oi» 
cinquante  sois  nods  avons  vu,  ^JOttte-t-41,  nos  oompa^ 
gijons  d'armcsi»  nos  amis ,  nos  enlàns  tués  A  nos  cMéa  ou 
tl^atDès  dais  Texil  )  nona  «vobs  tu  nos  maisons  InoendiéaB, 
nos  fécuites  détruites^,  et  nous  n'avons  Jamais  songé  à 
nous  soumetto^^  «ufeurd'hol  la  trahison  m  glisse  pami 
nous^  nos  cottes  de  mailles  ne  peuvent  résister  à  la  balle 
dorée,  ni  nos  iléches  percer  un  ennemi  invisible.  » 

Je  n'oublierai  jamais  rœil  humide  de  larmes  et  Tair 
abattu  de  ce  digne  vieillard,  lorsqu'il  admettait  avec  dou- 
leur un  fait  si  pénible  pour  son  orgueil  »  et  tous  les  assia- 
tons  paraissttent  sentir  à  cette  occasion  une  véritable  bn- 
nUliaiion  nationale. 

5e  suis  porté  à  croire  qull^  aVMgéreut  dû  reste  ce 
danger.  Sans  doute  il  y  a  des  espions  parmi  eux,  mais  ce 
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mni  4rte  mwMMt  éta  Cifcasiietis-*,  dVinhaire  ce  lottt 
des  voyageurs  arméoiens,  des  désa^feurs  om  des  hoMMU 
de  qfael^ues  Iribns  éloigBétsi,  doiniis  loD»4eiDpssmmlB€B 
à  te  Hume,  et  quiarriTent  a  9nttlè  il9iM]giès;ceè  geos 
foDl  d^  d»  mL  en  fomeBÉuilaealemtiK  Ifdèe  de  rexûleiide 
d'un  espionnage,  eieBsemiBtJadéflaiioeparMiiesehefeles 
pia»  inOueDS  et  les  phn  inaoeessîMes  à  la  eorraplkm. 

Il  serait  dlffieUe  de  rdraeer  les  seothneas  d'enQicMH 
fliasMe,  de  recDanaÉssaBee  al  d^éneiipie  qui  semMaleat 
aniaer  ces  iirates  gens  pendaat  noire  eotreme,  à  la  flo 
de  laquelle  on  lea  wH  simnltaoémeot  se  lerer  et  proDooeer 
leims  prières  ransalttanes  é^acttODS  de  grftce. 

On  noos  montra  iei  nn  doeunwftt  mise  sertant  de  r^ 
pouae  à  l'édition  tonioe  dn  Por^Mo,  qui  traite  de  hi 
Circasrie,  et  qne  les  OtrcassieiB  envoyèrent  au  gooter^ 
nnird'Anapa,  en  M  denandantee  qa'ii  auiiil*  répandre 
là-dessus ,  e\  le  pressant  de  leur  comnoniqaer  au  plus  tôt 
ses  oieervatîoiis*  ie  Knsse  ne  fit  d'abord  aucune  attenli<Mi 
kiMÊte  afliûre,  et  ne  clieinha  qu'à  temporiser  et  à  donner 
ésa  fépoDses  égnivoques  ft  la  demande  réitérée  desOircas» 
siens,  d'an^  nne  explication  par  écrit  an  sujet  du  Port^ 
Jblio.  Bnin,  cemnâ  perdant  patienee,  se  rénnlrent  en  un 
corps  fermée  con8tdérai»le  dÔTant  la  forteresse,  et  provo- 
quèrent te  gouverneur  à  sortir  avec  ses  troupes,  et  à  se 
battre  s'il  n'était  pas  un  lâche. 

Le  gouvemenf  leor  proailt  alors  une  réponse  dans  la 
buitaine.  Il  tint  parole,  n'ayant  plus  d'autre  ressource, 
potoqiie  les  Orcassiens  ne  quiHérenl  les  environs  de 
fa  fetteresse  qu'après  avoiir  obtenu  le  document  qu*rb 
venaient  de  me  donner. 

Yrols  envois  du  Portfolio  en  turc ,  qui  arrivèrent  dans 


*  ♦ 
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ce  pays  »  produisireot  trèis  iavasloiis  socoesifves  sui"  k» 
ferritoire  rusasv 

Aprte  nous  avoir  fut  prendre  on  léger  repas ,  on  nous 
apporta  deux  coslitines  cireaasieos  eonplets,  nous  priant 
de  les  porter  jusqu'au  moment  de  quitter  tour  pays. 

.  <(  Nous  sommes  exirêmeqfent  étOBoôs,  dîsaienUts ,  que 
vous  ayez  parcouru  sains  et  saufs  toute  retendue  de  notre 
territoire  à  travers  les  montagnes ,  en  babit  ewopéen.  Il 
faut  que  les  Russes  n'aient  absolument  rien  su  de  ce  qu'un 
Anglais  était  venu  parmi  jious;  autrement^  ils  vous  au- 
raient fait  tuer,  malgré  toutes  les  précautions ,  et  le  re- 
proche en  serait  tombé  sur  nos  léles  innocentes.  Nous 
craignons  de  ne  plus  voir  de  long-*temps  un  autre  Euro- 
péen nous  encourager  par  sa  présence ,  car  les  Russes 
prendront  sans  doute  leurs  mesures  pour  empêcber  un 
pareil  événement  à  Tavenir  :  nous  n'abandonnons  pas  ce- 
pendant tout  espoir  à  ce,  sujet,  w 

Nous  avions  visité  jusqu'ici  le  pays  i)epuis  son  ezMmité 
sud-est  jusqu'à  celle  de  nord-ouest;  à  présent  nous  nous 
dirigeâmes  vers  la  c6te ,  mais  par  une  autre  route ,  et  après 
nous  être  dérobés  avec  diiBculté  aux  chaleureuses  in- 
stances avec  lesquelles  ces  braves  gens. nous  invitaient  à 
traverser  la  grande  cbatne  des  montagnes ,  et  é  parcourir 
le  pays  du  c6lé  opposé.  Toute  l'assemblée,  <;omposée  de 
deux  mille  personnes,  nous  accompagna  pendant  :  une 
journée  de  marche,  en  chantant  par  intervalles  les  hymnes 
religieux  d'actions  de  grftce  et  de  la  bienvenue. 

Le  jour  suivant ,  la  m^eure  partie  de  notre  suite,  dont 
le  domicile  se  trouvait  plus  éloigné,  prit  congé  de  nous  sur 
b  représentation  de  son  chef,  qui  voyait  qu'une  telle  mul- 
titude retarderait  considérablement  noU*e  voyage.  U  leur 
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répugnait  fmiocoup  (oulefois  de  m  séparer  de  ooug,  anal 
que  nous  ne  fussioi»  emliaffqiiés.  Ils  nous  direoi  en  partant: 
«  Apprenez  au  roi  d' Anf  leterre  que  mille  prières  s^lèyent 
jouroeUement  dans  les  montagnes  de  la  Gîrcassie  pour  sa 
santé  el  sa  prospérité.  » 

Nous  dirigeâmes  notre  course  yers  la  côte  de  Dloua ,  où 
nous  ayions  laissé  notre  iNitean ,  mais  en  suivant  une  route 
difRirenie  de  celle  que  nous  avions  parcourue.  Notre  cbe* 
min  passait  au  nord  de  la  forteresse  d'AfNnin,  dont  nous 
avons  déjà  parié ,  c'esl-ànlire  entre  cette  place  et  le  Kou* 
iian.  Presqu'au  moment  du  coucher  du  soleil ,  nous  nous 
trouvions  seulement  à  la  distance  d'un  quart  d*beure  de  la 
forteresse.  Notre  escorte,  qui  se  composait  d'environ  trois 
cents  cavaliers ,  se  dispersa  de  tous  côtés  pour  voir  s'il  n'y 
avait  pas  quelques  Russes  en  dehors  des  murs.  Une  demi- 
douzaine  des  nôtres  s'approcha  au  galop  Jusqu'à  une  portée 
de  ÎQsU  de  la  forteresse,  et  déchargea  ses  armes.  Les  vedet-- 
tes  russes  plièrent  à  cette  vue  leurs  tentes,  et  se  retirèrent 
aussi  vite  que  possible  dans  la  place ,  qui  ouvrit  un  feu  de 
toute  s<»i  artiUerie.  Elle  Jeta  aussi  quelques  obus.  Les  Gircas- 
siens ,  qui  l'avaient  provoqué,  se  hâtèrent  de  nous  Joindre , 
endisant  qu'ils  venaient  de  réussir  à  nous  faire  saluer  par  les 
Russes.  Je  déchargeai  aussitôt  mon  pistolet  en  signe  de  re* 
connaissance  pour  (et  honneur,  et,  comme  Je  crains  que 
la  nouvette  n'en  soit  pas  parvenue  aux  oreilles  du  général, 
je  saisis  actuellement  l'occasion  de  l'en  informer,  pour  qu^il 
ne  croie  pas  que  Je  lui  cède  en  politesse. 

Les  deux  canons  de  trois,  dont  J'ai  déjà  parlé,  se  trou-* 
valent  avec  nous,  et,  comme  nous  l'apprtmes  plus  tard, 
ce  n'est  que  sur  les  représentations  de  plusieurs  chefe ,  et 
par  suite  de  l'heure  trop  avancée,  que  notre  escorte  re^ 
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DQDQa  à  son  plan  d*attaqae  contre  la  forteresse ,  pour  nous 
montrer  la  manière  des  Grcassifosde  Mre  la  guerre.  (Test 
daw  té  bat  que  le  corps  plus  coosldérahle  avait  tant  tenu 
k  nous  accompagner. 

Il  y  a  déjà  deux  ans  qu'une  armée  russe  de  près  de  vingt 
mille  hommes  se  vilarrêtée  dans  cet  endroit  %  où ,  d'abord, 
elle  fut  obligée  de  se  retrancher,  puis  réussit  successive* 
ment  à  ériger  une  forteresse  d'une  étendue  et  d'une  irapor^^ 
tance  considérable.  Elle  est  construite  au  pied  d'une  col- 
Une  ,  d'où  Je  pense  qu'on  pourrait  la  commander,  quoique 
l'obscurité  croissante  m'ait  empêché  d'en  juger  avec  préci- 
sion. A  l'époque  où  ils  la  construisaient,  les  Russes  n'avaient 
guère  les  moyens  de  bien  choisir  la  pf)sition,  d'ailleurs  la 
crainte  d'une  attaque  régulière  n'entre  jamais  dans  leurs 
calculs.  Les  troupes  qui  ont  bftti  ce  fort,  depuis  qu'elles 
s'étaient  vues  arrêtées  en  cet  endroit,  n'obtenaient  ni  se- 
cours ni  communications  de  la  ligne  de  Kouban,  par  suite 
de  la  vigilance  des  Gircassiens^  aussi  ont-elles  beaucoup 
souffert  dernièrement  du  manque  de  vivres.  Cet  état  de 
choses  les  porta  à  tenter  de  traverser  le  pays  Jusqu'à  Gelen- 
gik  avec  la  majeure  partie  de  leurs  forces  :  ce  mouvement, 
grâce  à  sa  rapidité,  leur  réussit.  C'est  là  le  progrès  le  plus 
important  que  la  Russie  ait  fliit  depuis  plusieurs  années. 
Elle  se  trouTera  ainsi  en  état  d'étafilir  une  ligne  de  commu- 
nication entre  le  Kouban  et  Getengik,  et  de  compléter  son 
arsenal  dans  ce  dernier  port,  où  elle  a  amassé  des  approvl- 
sionneroens  depuis  quelque  temps.  EUe  rompt  aussi  de  cette 
manière ,  et  Jusqu'à  un  certain  degré,  les  communications 

*  Voir  le  P&rt/oliOy  tradaction  française,  tome  I,  N*  7^ 
pugcata. 
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da  çoùA  pord-ooeBl  de  JaOresfltie,  anlr»  Ja  mer  Noktt  et 
le&ovbao»  avec  le  raile  4u  pnyi»  et  rend  tour  eombfaui- 
aqn  plus  diiBcile. 

Dtenre  notre  roia^U)  pendanl  les  Iroto  Jours  wmms  éàm 
ladîrecttoiidelacM,  ee  eernit  Mulemeul  répéter  oe  que 
neuf  a^OBfi  d^  dit  de  eepeys  aillean;  pertoal  latamlé 
dasplaiMtylcsvanéesiDiiooiibrabto,  toi  isHiieiises TotMb, 
el  b  ftrtililè  dn  Bd,  eycitaienl  notre  adnlratioii,  comme 
rétendoe  de  la  popuJatiOD  notre  étonnemenf . 

A  Iliioaa,  nous  noos  reafierquâoNS  dana  notre  beleau , 
el,  eonune  on  TOfait  trois  hâthiiens  à  lliorixon ,  noua 
nooadècidAinaa  àanirre  tooMe  daw  la  direction  de  Tes! 
juaqn'an  matin,  espérant  qw,  Juiqoe  là,  les  ^aisseamc 
qœ  neos  redouttona,  auraient paaaè,  nous  laisaant  to  che* 
Win  libre. 

l}necbose  qai  ne  pouvait  que  me  fknpperd'élonnemenl, 
e'éfalt  retondue  du  oommerce,  qui  se  tooutait  iei  beau- 
eoop  plos  «onndènUe  que  Je  ne  m'y  étais  attendu.  Entra 
Ardier,  oA  nous  aTieos  dèiarqné  pour  to  premièra  fois,  d 
Fscbad,  noua  tfmea,  Je  pense,  une  eentoinede  barques  r^ 
Hfées  sur  to  grète ,  on  naviguant  sur  toa  petites  rivièrea. 
Gaspetîtobllimens,  ainsi  que  les  autres,  qui  étaient  riots 
en*  IraTerrte  ou  en  ebargement  à  Constantinople  et  dans  les 
ports  turcs  de  to  eéto  opposée,  font  tous  deux  00  trois 
loyages  par  an.  Les  profits  de  oes  entreprises  sont  énormes, 
de  Tafeu  même  des  marehands  qui  diaent  qu'ito  peuvent 
Jeterà  to  mer  chaque  trolstéme  cargaison,  si  toa  deux  9»r 
Ires  seutoment  arrivent  à  tour  destination.  Peu  d'beures 
après  i^arriiée  d'une  embaroatien^  elte  &e  voit  entourée 
d'booHMs  à  1^  et  à  cto^vat  qui  apportont  0m  ewtcea 
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pleines  de  miel ,  de  cire,  de  blé ,  de  suif,  etc.,  en  échange 
contre  le  sel,  les  cotonnades,  le  cuir,  les  armes,  etc.,  apport 
ië&  par  le  bateau  turc.  Ge  spectacle  de  trocs ,  que  nous 
^mes  souvent  auprès  de  la  côte,  était  on  ne  peut  plus 
intéressant.  L'avidité  avec  laquelle  les  Gircassiens  s'em- 
paraient de  quelque  vieux  pistolet  rouillé ,  qu'on  leur 
faisait  croire  de  fabrique  anglaise,  et  ^chérissaient  de 
prix  les  uns  sur  les  autres ,  nous  paraissait  surtout  amu- 
sante. 

Le  pays  est  évidemment  riche  en  métaux.  Dans  diffé- 
rentes parties  des  montagnes,  nous  vîmes  du  minerai  de 
plomb  et  d'argent.  On  nous  parla  de  mines  d'or  situées  dans 
les  montagnes  où  nous  n'avions  pas  pénétré.  On  nous  af- 
firmait également  qu'U  existait  des  mines  de  charbon  de 
terre  le  Long  de  la  côte ,  et  la  structure  des  rochers  y  semi^ 
rendre  la  chose  indubitable. 

Quant  au  blocus ,  on  nous  disait  qu'il  ne  consistait  que 
dans  le  passage  de  temps  é  autre  de  bÂtimens  qui  viennent 
de  la  Crimée  ou  d'Anapa  àSonkoum-Ralé  ou  autres  forte- 
resses du  voisinage ,  pour  porter  é  leurs  garnisons  des  in- 
structions et  des  approvisionnemens.Yingt  Jours  avant  noire 
arrivée,  on  n'avait  vu  depuis  long-temps  de  vaisseau  russe' 
à  l'horizon.  Gela  me  porte  à  soupçonner  que  le  projet  de 
notre  voyage  n'a  pas  été  un  secret  pour  les  Russes ,  puisque 
actuellement  leurs  vaisseaux  ne  se  perdent  plus  de  vue,  et 
forment  une  sorte  de  ligne  en  face  du  rivage ,  où  nous  nouft 
voyons  obligés  de  longer  la  côte  depuis  huit  jours  pour 
saisir  une  occasion  de  passer  à  travers.  Enfin ,  nous  mtï^ 
vàmes  à  Ardler,  et  nous  y  reçûmes  de  nouveau  Thospita- 
lilè  de  Beislam^fiey.  Voyant  que  les  croisières  ne  son-^ 
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getiant  poisM  à  quitter  Kmr  station,  naû»  y  smeDâsnQiàe 
mil  un  fnteau  semMaMe  m  nôtre ,  et,  après  «?oir  engagé 
soc  ci^italiie  à  sortir  du  port  raprès-mldi  d'un  Jo«r  ors^ 
geui,  nous  etaies  la  satisfiictioo  de  tcîr  les  quatre  Tais- 
seannusessemettreà  upoarsiiiteetiKMislalMer  lecte- 
min  libre  au  coucher  du  selefl^  aussi  nous  ne  SQÉoquâaMs 
pas  d'eu  profiter. 

L'aolre  Jour,  lorM|ue  nous  étions  en  mer,  une  tempête 
flirieuse  s'éleva,  et  nousfttroes  forcés  de  plier  notre  TOile 
unique,  et  de  nous  afiandooner  à  la  merci  des  Tents  qui 
nous  jetèrent  au  bout  de  Tingt  heures  sur  la  c6te  de  Laxis- 
tan  (heureusement  territoire  turc  ),  à  cinquante  lieues  en- 
viron k  Test  de  Trébisonde.  Gomme  le  temps  continuait  à 
être  mauvais,  nous  partîmes  à  pied  et  à  mulets  pour  Tré- 
bisonde, ù\vù  un  iNiteau  à  tapeur  nt>us  ramena  à  Gonstan- 
tinopte. 


En  arrivant  à  la  conclusion  de  cette  esquisse  rapide  de 
ma  tournée  en  Circassie,  je  sens  combien  elle  rend  peu 
de  justice  ,  ou  plutôt  combien  elle  se  trouve  même 
injuste  S  regard  du  caractère  du  brave  peuple  qui 
i'babite.  La  dignité  naturelle  des  Circassiens,  l'indépen- 
dance de  leurs  manières,  et  en  même  temps  leur  franche 
probité,  les  recommandent  au  respect  de  quiconque  les 
voit,  tandis  qu'ils  gagnent  en  même  temps  votre  affect|on 
par  la  chaleur  et  la  sincérité  de  leurs  convictions,  aussi 
bien  que  parla  profondeur  et  la  délicatesse  de  leurs  seoti- 
mens,  qui  se  manifestent  chaque  fois  qu'on  leur  fait  subir 
ie moindre  reproche,  qu'ils  se  trouvent  dans  le  cas  de  pro- 
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(ég8r  el  de  secourir  les  DdbleB,  en  que  yous  lea  wye»  4è- 
iriDyer  les  mille  peUles  «tleRtiooft  auxquelles  tous  u'Met 
guAre  préperé  euTera  leurs  femmes  el  les  prlsonnierB  de 
guerre  en  leur  pouvoir.  Il  est  impossible  de  vivre  parmi 
eu:^  et  d'être  le  témoin  de  leurs  souffranees  si  iBoessanlos 
M  si  pe»  méritées,  de  la  résigeaUou,  de  la  gatié  et  de 
réaergie  avec  lesquelles  ils  les  supportent ,  sans  cottlmcler 
avee  eux  des  liens  éleroels  de  sympatUeu 


GORKJBSPONDANCE 
DE  CONSTANTINOPLE. 

A  f  Éditeur  du  POKTiOUO. 

Coa«CaBtiii«|»k,  i»  ocU^  i836. 

MomiBUR , 

Pendant  que  la  Russie  réussil  à  foflerses  intrigues  au- 
pr^  des  cours  européennes  sous  diffèrens  prétextes  spé- 
cieux ,  etMt  ainsi  qu'on  ne  découvre  ses  intrigues  qu^après 
qu'elles  ont  atteint  leur  but,  il  est  dans  sa  destinée  en 
Orient  d'avoir  des  ofMenrateurs  hostiles  même  derrière  le 
rideau ,  et  d'être  souvent  obligée  de  laisser  tomber  son 
masque  et  de  porter  des  coups  visibles  à  sa  victime.  Nous 
pouvons  être  sûrs ,  d'aileurB ,  que  tout  point  qui  a  pour  elle 
ici  quelque  importance,  devrait  en  avoir  également  pour 
l'Anglelerre ,  puisqu'il  indique  le  côlé  où  il  faut  que  celle- 
ci  réagisse  pour  sa  part.  Si  nous  avions  encore  à  éclalrcir 
l'importance  qu'on  doit  attacher  &  la  Gircassie ,  cette  bar- 
'riére  que  la  nature  et  les  èvénemens  ont  créée  pour  arrêter 
les  progrès  ultérieurs  de  la  domination  russe  en  Asie  et 
de  son  extension  vers  le  sud ,  la  conduite  de  son  eijvoyé  i 
Gonstantinople  nous  fiournirait  justement  é  ce  sujet  de  nom- 
breux psatériaux  de  conyiction. 

Sefer-Bey,  le  chef  circassien ,  vient  enfn  d'être  chassé 
de  la  capitale  et  renvoyé  dans  Fintérieur  de  la  RouméUe 
par  les  remontrances  urgentes  de  M.  Boutenieff.  Son  crime^ 
aux  yeux  du  proconsul  moscovite,  était  d'avoir  assisté  ses 
compatriotes  par  tous  les  moyens  dont  il  pouvait  disposer; 
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celui  du  Sultan ,  de  lui  atoir  donné  une  marque  de  faveur 
mentionnée  dans  nos  lettres  précédentes.  Le  renyoi^de 
Sefer-Bey  parut  à  M.  Boulenieff  un  objet  de  si  haute  im- 
portance que ,  lorsque  ses  notes  échouèrent ,  il  Tint  en  per- 
sonne déclarer  &  la  Porte  qu'elle  n'avait  qu'à  opter  entre  sa 
retraite  et  celle  du  malencontreux  Gircassien.  Le  Sultan , 
n*ayant  point  d'autre  alternative,  l\it  obligé  d'éloigner 
l'étranger  à  l'instant  même ,  de  façon  que  Sefer-Bey  mon- 
tait &  cheval  pour  s'éloigner  de  Constantinople  avant  que  le 
ministre  russe  eût  terminé  sa  visite. 

L'irritationquecel événement  a  produite  dans  l'esprit  du 
SuUan  ne  s'apaisera  pas  facilement,  car  laRusne,  en  ai* 
guUlonnant  son  illustre  victime ,  ne  saurait  l'empêcher  de 
soupirer  après  la  liberté  et  la  vengeance.  Elle  pousse  en 
quelque  sorte  la  Turquie  à  se  jeter  dans  nos  bras,  mais  nous 
recevons  trop  froidement  chaque  avance  de  la  part  de  cette 
dernière,  pour  qu'elle  se  trouve  encouragée  à  résister  sè- 
rieusementà  un  joug  qu'il  doit  paraître  plus  sage  d'endurer 
en  définitive  avec  patience ,  puisque  c'est  le  seul  moyen 
d'adoucir  son  bourreau  et  d'alléger  sa  souffrance.  Quand 
l'habitude  d'une  soumission  aveugle  aura  une  fois  pris  ra- 
cine ,  ce  sera  en  vain  que  nous  nous  efforcerons  de  relever 
le  sentiment  qui ,  aujourd'hui ,  bout  encore  dans  les  veines 
du  souverain  et  du  peuple  turc.  Il  était  facile  à  l'envoyé 
de  la  Russie  d'assigner  des  motifs  puissans  et  palpables  A 
la  demande  si  humiliante  pour  le  Sultan  dans  laquelle  il 
vient  de  réussir;  mais  le  Sultan  avait^toujours  tort  d'avoir 
sacrifié  avec  une  sorte  de  courtoisie  un  étranger  à  la  ven- 
geance moscovite.  Voici  la  nature  des  remontrances  aux- 
quelles il  se  vit  obligé  de  céder.  La  Gircassie  avait  été  cédée 
à  la  Russie,  en  pleine  souveraineté,  par  le  traité  d'Andri-< 
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nopte.  Ses  babitaiw,  qui  résisteiit  à  leur»  noufeaui nalMi, 
sont  dpno  eovûagés  eomme  des  refaallos,  4i«e  la  Porte, 
eoffiiDe  puissanee  «savait  fait  la  eemioo,  ne  pouvait  gnèrc 
eDOOurager,  saos  ane  violatiOD  de  aoo  iMfwe  trailé, 
quoique  Tacle  en  loi-nnénie^  relatif  à  Seior-Bef  ^  flit  fort 
inooeent,  ei  que  nos  lois  soafffiseent  une  ■•w^iiiyfrit  latii- 
lode  à  Vègaid  de  réftigiés.  Si  Ton  ne  poiif  ait  te  placer  que 
sur  ee  tenrain,  rien  de  pins  naturel  que  de  voir  ka  niniatiea 
turcs  réduits  au  silence  et  même  è  rimpulMDUMe  d'uttojn»- 
tification  ;  mais,  avec  un  peu  oM^na  de  peur  de  soulever  un 
orage  auniessus  de  leurs  têtes,  ils  aunôeot  pu  à  leur  tour 
adresser  à  la  Russie  une  inlerpellation  des  plua  embarraa- 
santés- 

Yoiâ  ce  que  la  Porte  aurait  dû  dire  :  a  RestilueMiûiis 
nos  sujets  de  naissance  que  vous  avex  séduite  et  enlntfnés 
k  adopter  la  natîonalilè  russe ,  et  dont  quelques  uns  nqui 
insuUenl  en  votre  nom  jusque  dans  Tenceinte  du  palais.de 
noire  souverain.  Votre  principal  dragoman,  cehiî-IA  mêffie 
qui  nous  présente  de  votre  part  une  demande  si  injorieuset 
est  un  Grec ,  un  originaire  de  Gonstantinople  et  un  de  nos 
rayas-  Des  milliers  d'autres  retournent  cbea  nous  après  un 
court  séjour  en  Russie ,  comme  f'ils  étaient  sujets  nés  de 
votre  onpereur.  Ch^q^e  œéoonteot  qui  s'adresse  à  votre 
protection  la  reçoit;  c'est  parmi  cette  classe  deflensqne 
vous  choisissez  vos  émissaires  y  vos  espions ,  vos  ii|éigans 
publics  ou  secrets  dans  noire  pays.  Abrogez  les  lois  qui  con* 
fèrent  à  nos  w^^is  le  titre  de  Russes  dés  qu'ils  ont  réaidé 
un  ou  deuil  ans  chez  vous  et  dés  qu'ils  y  ont  acquis  june 
propriété  foncière  de  vingt  à  cent4ivres  sterling ,  ou  perr 
mettez-nous  de  les  réclamer  conune  nos  si^iets  dés  im'jls 
reprennemt  de  nouveau  leur  domimle  en  Turquie*  Agiifiez 
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ainri,  reipielM  leedroili  à&  rtmJMpeiMlimde  de»  MOYerata 
etdoB  peuples ,  et  alors  immu  tous  Tendrons  Justice  à  notre 
tour.  Noos  renferrow  alors  cet  agent  présumé  des  Girces* 
aftèns  9  quoique  nous  tous  ayons  cédé  leur  pays  dans  ngno- 
ranœ  de  nos  droits  sous  oe  rapport,  le  Sultan  n^étant  que 
tel  eMT  spMluel  et  non  le  souverain  positif  de  ce  peuple , 
B^pnrayaot  jamais  tiré  de  tribut,  et  ne  connaissant  même 
pas  SQflsanment  le  territoire  compris  dans  la  description 
iBSbalfUS  des  limites  mentionnées  dans  le  traité*  » 

'  Tel  est  réiat  de  la  question  entre  la  Turquie  et  la  Russie^ 
et  le  peuple  anglais  n'hésitera  point,  ce  me  semble,  à 
prononcer,  que  comme  la  Russie  ne  se  présente  guère  de- 
vant le  tribunal  les  mains  nettes ,  elle  ne  peut  etiger  aussi 
ifÊ\m  satisfasse  à  chacune  de  ses  demandes.  La  Porte  se 
trouve  donc  dans  le  cas  de  recourir  à  des  reAis  raisonnables 
ou  à  des  délais  avantageux  ;  elle  y  est  autorisée ,  d'ailleurs, 
par  tous  les  sacrifices  qu'elle  a  déjÂ  subis.  Notre  amba»' 
sadeur  n'est  point,  à  ce  que  nous  sachions  $  intervenu  dans 
cette  affaire^  et  on  ne  peut  se  figurer  qu'il  ait  agi  autrement 
dans  les  circonslances  actuelles.  Mais,  Je  le  demande,  les 
intérêts  de  l'Angleterre  sont-ils  convenablement  soutenus 
en  Turquie?  L'indépendance  de  cet  Etat  est-elle  appuyée 
ou  du  moins  recontlue  par  notre  oaUnet ,  et  notre  attitude 
n^ast^ne  pas  de  telle  nature  que  la  Porte  se  voit  forcée  de 
satisfaire  A  toutes  les  demandes  de  la  Russie ,  sans  oser 
élever  la  votx  h  son  tour  contre  les  usurpations  les  plus  in^ 
solentes  et  les  plus  iniques  de  cette  dernière  puissance? 
Bsè-ce  là  le  fhiit  de  cette  Influence  morale  que  la  majorité 
de  la  -nation  anglaise  veut  déployer  en  fiiveur  des  peuples 
dj^^més  et  de  leur  dMivrance  ?  Est-ce  une  preuve  de  ceCle 
vfgllciice  aui  mo^en  de  laquelle  notre  toenneur  et  notre  pro- 
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0pértlè  pMfttK  iioiqii#aeBtfe  iTMTtr  fvw^ 

Le  SoRafi  ei<  ^îÈMtmssûmk  irrité  de  iapeiflcHe  qae  k 
l^dfse  a  nontrée  éatis  l'iAdre  da  Kovrdlitaii  éont  J'ai  pirié 
dornférenieiii,  «I  J'ai  font  Um  de  croire  «  d'aptes  ta  dm* 
Vdies  le»  plus  rôceotes,  que  Mahoindl-Ali y  amil  été  ttn 
fosUfalear.  M.  EWee  a  dé]à  décoaToH  aea  intrisneieTattt 
|)Mf  b«C  d'iodÉ^MMr  la  ooor  de  Perae  eootre  rAniMervèi 
el  comrae  oelle  oonr  eat  le  eenfre  de  lovta  ta  tranei  ta 
pfos  immorata)  il  esi  douleox  que  la  paix  eolre  la  Fam 
«t  la  Tarqvie  poisad  se  maiDleoir,  et,  malgré  que  ta  dect- 
niéres  mouteHeB  de  Téliéran  se  troii?eot  d'une  natnte  pa- 
tdfk|iie  rcMItemeat  i  un  aoeieD  si^t  de  cooteaMta, 
pksfairt  màrebands  persans  se  prépârem  déità  à  quitta- 
CoDstantinopie  de  craiale  d'sae  rupCure.  Ifotre  naiiiaiia 
dewrealmerapeQMtre  rirrltaHoa  do  Soltai,  maislleslà 
craindre  qoemmsuepamnioDS  pas  à  empéciier  è(p*BBMiit 
la  B&rse  de  dénner  de  nouveaux  grielb  4  la  Turquie»  La 
Aossie ,  qui  profitat  de  tous  ta  désastnes  que  ta  deux 
parties  poorndeul  subir  et  de  leur  aUblisseoieiit  i 
mitia  sans  dente  simple  speoiairic*  Jusqu'à»  i 
penun.  Etle  ne  peut  pas  atoir  de  deswinvdlreeteasent  Ime- 
ffles  contre  la  Tutqafe)  ptdsqae  la  paix  lui  sert,  sous  ée 
rapport ,  de  moyen  le  pta  sftr  dèeonquMi.  La  araassie 
semMe  éoae  rof^ei  «aturel  et  tavédiat  du  dépMement  ée 
tooles  ses  forces  accumulées  dans  le  midi.  <S^esldaas  le 
Caucase  que  uods  soyons  que  la  Russie  est  le- plus  vninè^ 
raUe;  «'estMqu'eUesealeil^^iémeta  «DUriMd'atame^ 
Son  uÉUStre  se  doMerail^l  autsameat  tant  de  paiue  4 
1>figurdd^iteple  indMÉadeeepaj«,#uDimiMdUq^ 
n*y  a  awuae  lm|MNianee,'eoafemeil  n'en  a  pas  an  Tuiquia^ 
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etiiin Émi uslqiraiieiit de tten  ftvee tes^ tribu» cauoasieDiM^ 
Mnt  considéré  comme  leur  compatriote  du  rtug  le  ptas 
éleYé  parmi  09ux  qui  habitatti  GonataotiDopie  ?  doquante 
autres  pourroDi  le  renpiaoer  comme  iolermédiairea  dans 
tes  oommuBîcatiQns  avec  la  îBifcaBsie  »  mais  riutentiOD  des 
Russes  a  été  surtout  d'y  décourager  d'un  seul  coup  l'espoir 
des  secours  extérieurs ,  et  d'y  faire  couniâtre  rbumiliatîoo 
dufiuttaa^  comme  résultat  de  la  sympattaie  iQfr:ttctueuae 
qu'il  venait  de  montrer  pour  les  braves  Caucasiens. 

Simultanément  avec  les  poursuites  dirigées  contre  Sefer- 
Bey,  parut  une  communication  de  M.  Bout«aiîeff ,  selon 
laquelle  l'Empereur,  par  sollicitude  pourl'état  sanitaire  de 
ses  provinces  à  Test  de  l'Euxin,  détend  toute  communi- 
cation avec  les  c6les  de  la  Gircassie,  si  ce  n'est  par  les 
ports  désignés  pour  les  quacanlaines.  Cet  ukase  ne  signifie 
rien  pour  les  marchands  anglais,  puisque  lord  Ponsonbj 
l'a.aiâipiement  transmis  à  la  connaissance  de  son  gou- 
:yerntiment,  et  puisque  M.  Boutenieff  n'a  point  trouvé 
daiKs  Sa  Seigneurie  un  ministre  disposé  é  servir  le  cabinet 
rtisseLfMirla  publication  de  ses  réglemens ,  si  généreux  en 
4ippaienoe,  mais  dont  le  droit  est  si  équivoque.  Gomme 
ces  mesiifi^  russes  seront  bientôt  soumises  à  l'épreuve  à 
regard  du;  pavillo*  aa^ais,  M.  Bputenieff,  4]ui  aura  pro^ 
bablement  entendu  parler  d'une  entreprise  méditée  à  ce 
fUjet ,  A  cru  pèut-^tre  pouvoir  détourner  celte  eniraprise 
araajt  sa. mise  à. exécution.  Mais  cette  question  ne  sajiFait 
«o  trouver  décidée  par  un  ukase  ou  un  interdit  russe  y  soit 
wua.la  forme  d'un  blocus ,  soU  «ous  le  masque  d'une  qoa- 
tantaine.  La  reconnaissance  tacite  du  traité  d'Andrinoiila 
par  ies  autres  puissances  n'implique  pas  encore  Iwr  acr 
quieseeïhent  ki  des  stipulations  impraticables  eii  elles^ 
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mAmeg ,  el  oonlraira  an  droit  des  geoê.  Le  Sultoa^daii» 
l'affaire  de  la  Gircassîe,  o'arait  cédé  à  wlie  époque  qu'iw 
lerriloire  qui  ne  ini  appartenail  oi  de  Jure  m  de  facto; 
même  daos  te  cas  ooDtraira,  roj^osiUoQ  des  babiiaas  i 
aubiroa  non^eatt  matbpe,  oppoaitioo  mine  de  90oeèB  el 
a  ccompagDèe  d'une  posfefsîoii  inialerroiuime  depuia  tapi 
ans,  eût  déjà  annulé  la  cession  duSultan  *,  sur  ce  point, tous 
les  auteurs  du  droit  public  sont  unanimes.  La  Russie ,  en 
soutenant  une  défense  de  communiquer  avec  ce  pays  sous 
prétexte  de  réglemens  sanitaires  contre  la  peste,  met  en 
ayant  une  pure  déception,  puisqu'elle  prétend  appliquer  sa 
législation  à  un  pays  qui  ne  forme  point  une  partie  inté- 
grante de  son  empire ,  et  puisqu'à  titre  égal  elle  pourrait 
s'arroger  le  même  droit  sur  les  côtes  de  l'Egypte  ou  de  la 
Barbarie.  Gomme  blocus ,  son  interdit  ne  possède  aucune 
légalité  pour  les  sujets  britanniques ,  car  il  n'a  pas  été 
publié  dans  la  Gazette  de  Londres.  Notre  gouvernement 
D'à  lieoreusement  compromis  ni  lui-même  ni  les  intérêts 
de  son  pays.  Chaque  citoyen  anglais  peut  donc  réclamer 
son  appui ,  et  chaque  cas  individuel  devient  ici  une  affaire 
nationale  dès  qu'une  puissance  étrangère  met  des  entraves 
à  son  commerce  légitime  avec  un  port  quelconque ,  dont 
les  propriétaires  originaires  lui  ouvrent  un  libre  accès. 
En  établissant  ces  relations ,  l'Angleterre  aura  ranimé 
les  efforts  si  énergiques  et  si  constans  des  Circassiens ,  que 
les  circonstances  actuelles  tendent  à  comprimer,  et  elle  se 
sera  assurée  de  la  coopération  d'un  peuple  valeureux  dont 
le  pays  est  )^  tombeau  des  armes  et  des  finances  de  la 
Russie.  Si  nous  n'embrassons  pas  cette  politique  ,  tout 
ce  que  nous  ferons  pour  secourir  la  Turquie  et  nous  ga- 
rantir la  possession  des  Indes ,  sera  insuffisant.  Notre  pre- 
V.  4 
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mier  point  de  départ  doit  se  troayer  à  Gonstantiocple, 
notre  unique  présenratif  contre  une  guerre  calamiteuse 
doit  consister  dans  une  alliance  cordiale  avec  le  Sultan  ; 
autrement,  tous  les  amis  que  nous  avions  en  Orient  vont 
successivement  nous  échapper  ;  tous  les  liens  que  nous 
pouvons  y  resserrer  finiront  par  se  dissoudre. 


MANIFESTE  RUSSE 

AU  SUJET  DE  LA  PRISE  ET  DE  LA  CONDAMNATIOIV 
DU   FIXEN. 

Saint-Pétersbourg,  1 4  janvier  j836. 

Le  Jmamal  de  Saint'Pétersbourg  cootient  rarticto 
^oiYaDt  : 

tt  Les  Journaux  anglais  ,  nomméinent  le  Moming- 
CAromcle,  ont  annoncé  le  1*'  janvier  que  le  brick  Fixen 
avait  été  expédié  de  Constantinople  par  quelques  arma- 
teurs de  Londres  9  dans  le  but  hautement  ayoaé  de  porter 
sur  les  côtes  de  la  Circassie  une  cargaison  composée  en 
majeure  partie  de  poudre  à  canon.  Ces  mêmes  feuilles 
ont  ajouté  que  cet  article  étant  prohibé  par  le  tarif 
russe  ^  l'expédition  du  Fixen  avait  été  spécialement  en- 
treprise afin  de  braver  la  surveillance  et  d'enft^indre  les 
mesures  de  répression  que  la  croisière  russe  est  chargée 
de  diriger  dans  ces  parages  contre  tout  trafic  illicite  et 
clandestin. 

«  An  moment  même  où  le  but  de  cette  coupable  ten 
tative  nous  était  ainsi  ouvertement  annoncé  par  la  voie 
des  feuilles  pubUqnes ,  un  rapport  de  Famirauté  de  la  mer 
Noire  a  instruit  le  gouvernement  impérial  que  le  schooner 
Fixen  avait  paru  en  eCTet  sur  les  côtes  de  la  Circassie, 
qu'il  avait  été  capturé  par  notre  croisière,  et  conduit  daos 
le  port  de  Sébastopol. 
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((  Voici  les  circonsUiDces  qai  ont  Accompagné  cet  in- 
cideDl  : 

«  Le  24  noYemiNre  -m  soir,  le  Fixen  a  élé  signalé 
sur  la  côte  de  Gircassie ,  en  yue  de  Gélengik.  Le  brick  de 
la  marine  impériale  VAjax,  capitaine^eutenant  Woulf , 
ayant  reçu  par  le  commandant  de  la  station  Tordre  de 
suivre  les  mouvemens  de  ce  navire ,  Ta  atteint  dans  la 
journée  du  26.  Il  Ta  trouvé  À  Tancre  au  fond  de  la  baie  de 
Soudjouk-Kalé,  sur  un  point  de  la  côte  où  il  n'y  a  ni 
douane  ni  quarantaine.  Une  partie  de  l'équipage  se  trouvait 
à  terre,  et  cherchait  à  force  de  rames  à  regagner  le  navire 
au  moment  où  ïAjax  vint  le  surprendre  et  Tatteindre. 

«  Interrogés  sur  le  but  de  leur  destination ,  le  capitaine 
du  navire  Thomas  Childs,  et  le  propriétaire  de  la  car- 
gaison Georges  Bell ,  n'hésitèrent  point  à  déclarer  qu'ils 
étaient  venus  dans  l'intention  de  trafiquer  avec  les  ha- 
bitans  de  la  côte,  le  chargement  du  navire  se  composant 
de  sel ,  article  dont  notre  tarif  défend  expressément  Tim- 
portation  dans  tous  les  ports  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer 
d'Azoff. 

((  L'aveu  était  positif,  le  délit  de  contrebande  avéré ,  et 
l'infraction  de  nos  réglemens  sanitaires  flagrante. 

a  Sous  le  poids  de  cette  double  conviction,  U  Vixen 
a  été  immédiatement  arrêté,  et  conduit  le  27  novembre 
à  Gélengik,  où  il  est  arrivé  le  lendemain  28. 

«  Là,  le  contre-amiral  Esmant,  commandant  notre  sta- 
tion, a  établi  sur-le-champ  une  commission  d'enquèle^ 
chargée  de  procéder  formdlement  à  l'interrogatoire  de 
l'équipage  et  à  l'eiamen  de  toutes  les  circonslances  qui 
avaient  amené  la  capture  du  bâtiment. 
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«Hfféiullederfliiqiiéie: 

«Qae  kHKèooner/^jxen,  capKaîM  TImmims  Ghilik, 
I»ropri6té  des  «ieata  Aleiandre  PoUen  ek  Thomas  MôtIob 
do  iKxadnSy  a  èlë  MAè  par  la  maiioa  BeU,  Andenon  eCG% 
à  Baoàaraat,  pour  être  en^ilojé  par  elle  à  Gonstaiittiio- 
ple,  dans  1^  Baoulie,  daos  les  porte  de  la  oMr  Noire,  de 
laner  d'Azoff  oa  de  Marmara,  et  qu'e»  terta  de  ce  con- 
Iral  Jedîi  oawe  a  été  miaàladiapoaitiott  dn  sieur  Georges 
BeU,  lequel  a  ftJI  prendre  an  blIiiBeiil,  à  Gouslanliiioplè, 
UD  chargement  de  sel  j 

«  Que  ce  dernier  a  laissé  entièreanent  Ignorer  au  capi- 
taine le  but  de  leur  Torage  jusqo'au  moment  où  le  natire 
a  quiUë le  Boc^ore,  le  19 noveaubre; 

«QneleciVitBioe,  Instruit  alors  qo'U  derait  se  rendre 
sur  imeoôle  qui  lui  était  inconmie,  a  averti  le  sieur  Bell 
de  la  nèoeasiiè  de  munir  le  bûtiment  d'un  pilote; 

«  Que  le  slear  Bcfl,  après  aïoir  eflèctireniient  pris  un 
lûiole  tarcASamsoun,  dans  la  Journée  du  23  novembre, 
a  doimé  jm  capilaine  Tordre  de  eingler  vers  Toughé , 
Pschad  ou  Soud/casiHKaU^  tous  las  trois  étant  des  en* 
droits  oA  il  n'7  a  ni  donane  ni  quarantaine  *, 

«t  Que  le  yent  ayant  empêché  le  capitaine  d'aborder  aux 
deux  premiers  endroits ,  H  s'est  dirigé  vers  Sowyoolc* 
Kaié; 

«  Que  le  navire  s'y  est  trouvé  à  Tancre,  de  Taven  do  ca- 
iMne,  pendant  trente-^x  heures,  avant  d'avoir  été  re* 
Idat  par  VAjax  ,- 

«Que  durant  cet  intervalle  le  sieur  Bell  s'est  qnis  en 
rappoft  avec  les  habltans  de  la  c6le ,  dans  le  bot  avoué  de 
trafiquer  avec  eux  \ 

«  Que  le  chargement  du  navire  se  compose ,  d'après  la 
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déclaratioD  da  capitaine ,  uniquement  de  cent  tonneaux 
de  sel.  L'exactitude  de  cette  déclaration  demande  encore 
à  être  Yériflée,  les  précautions  sanitaires  qui  ont  dû  ao^ 
compagner  la  visite  du  bâtiment  n'ayant  point  permis  de 
connaître  ce  qui  peut  se  trouyer  à  fond  de  cale ,  au-dessous 
du  chargement  avoué  ^ 

a  Que  le  Pilote  turc ,  engagé  à  Samsoun ,  a  été  débar- 
qué et  laissé  sur  la  côte  de  Gircassie ,  circonstance  qui  a 
été  niée  par  Bell ,  mais  constatée  par  les  aveux  du  capi-< 
taine  et  leurs  confrontations  ^ 

<(  Que  des  communications  ayant  été  entretenues  pen- 
dant trente-six  heures  entre  le  navire  et  les  habitans  du 
pays,  il  existe  un  fait  qui,  dans  la  conjoncture  actuelle, 
acquiert  le  caractère  d'une  présomption  très-grave  :  c'est 
que,  sur  quatre  canons  dont  Farmement  du  navire  devait 
se  composer,  ainsi  que  ses  documens  l'attestent,  il  ne  s'en 
est  trouvé  à  bord  que  deux.  Cette  circonstance  mérite  d'au- 
tant plus  d'être  signalée,  que  le  Morning-^ChroTiicle  avait 
affirmé  que  le  chargement  du.  Vixen  devut  en  mi^feure 
partie  se  composer  de  poudre  à  canon,  chargement  qu'un 
intervalle  de  trente^ix  heures  aurait  complètement  suffi 
pour  débarquer. 

«  Finalement ,  que  le  fait  d'une  communication  clan-^ 
destine  établie  avec  les  habitans  de  la  côte  dans  le  but  de 
trafiquer  avec  eux  sur  un  point  où  il  n'y  a  ni  douane  ni 
quarantaine ,  a  été  formellement  avoué  par  le  sieur  Bell , 
et  constaté  par  les  dépositions  du  capitaine ,  de  manière  à 
mettre  hors  de  doute  qu'une  double  violation  a  été  com- 
mise  et  de  nos  réglemens  sanitaires  et  de  nos  lois  do 
douane. 
«  Ces  considérations  réunies  ont  été  jugées  décisives  par 
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la  commiasioD  ;  elh  a  reconnu  que  le  sebooner  f^ixen  et 
la  cargaison  devaient  être  également  flooinis  à  la  eonfi^ 
cation. 

«  B'aprés  cetarrètë,  ledit Mtimeot  a  été  conduit  àSè- 
iMUtopol,  où  U  est  arriTé  le  29  novembre  (  11  décembre). 

a  Toutes  ces  circonstances  ayant  été  portées  à  la  con- 
naissance du  gouvernement  impérial ,  il  vient  de  trans- 
mettre à  Tamiraoté  de  la  mer  Noire  Tordre  de  confisquer 
le  sebooner  Vixen  et  sa  cargaison,  et  de  les  déclarer 
de  bonne  prise. - 

«  Quant  à  Téquipage  de  ce  bAtiment ,  bien  91'il  ait  en- 
couru, d'après  les  lois  sanitaires  établies  dans  tous  les  pays 
de  FEurope,  les  peines  les  plus  graves,  S.  M.  l'Empereur 
a  daigné  prendre  en  considération  les  circonstances  atté- 
nuantes qui  tendent  à  établir  que  le  capitaine  Childs  a  été 
dès  Vorigine  étranger  à  une  entreprise  dont  la  responsa- 
bilité et  la  bonté  ne  doivent  retomber  que  sur  les  arma- 
fears  qui  Font  tentée.  En  conséquence,  l'Empereur  a  donne 
ordre  de  suspendre  toute  poursuite  ultérieure  contre  le 
capitaine  CbiMs,  et  de  le  mettre  en  liberté  ainsi  que  les 
gens  de  Téquipage.  De  plus,  ayant  appris  par  les  rapports 
de  Tamirauté  que  ces  individus  se  trouvaient  dans  un  com- 
plet dénuement,  S.  M.  a  chargé  le  gouverneur-général 
de  la  Nouvelle-Russie ,  comte  Woroosow,  de  leur  fournir 
les  moyens  de  retourner  à  Constantinople. 

«  Tels  sont  les  ftiits  qui  ont  précédé  et  suivi  la  capture 
du  sebooner  anglais  Vixen  ^  et  teb  sont  aussi  les  motifs 
qui  en  ont  amené  la  confiscation. 

«  Le  gouvernement  impérial  croit  devoir  donner  la  plus 
grande  publicité  à  cet  acte  de  sévérité  et  de  Justice,  pour 
prévenir  désonnais  le  renouvellement  d'une  tentative  que 
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firo9erilIa  légiilatftoD do Ioub tes  ptj 9.  AfiDd'èekirareoni- 
pMement  Topiiiioii  da  poUic  sur  Ids  eonpaUei  dcHoii» 
des  auteurs  de  celle  entreprise,  il  importe  de  raqjspiler 
encore  ici  les  drconstances  suivantes  : 

<(  Le  littoral  de  la  mer  Noire ,  depuis  remboucbnfe  du 
Kouban  jusqu'au  port  Salut-Nicolas  inclusivement,  ayant 
été  placé  sous  la  domination  de  Tempire  de  Russie,  en 
vertu  de  Tarlicle  4  du  traité  d'Andrinopie ,  une  des  pre- 
mières mesures  arrêtées  par  le  gouvernement  impérial  a 
été  de  fonder  des  établissemens  de  douane  et  de  quaran- 
taine dans  les  ports  d'Anapa  et  de  Redoute-Kalé.  L'un  et 
l'autre  ont  été  ouverts  dès  lors  au  commerce  régulier  de 
toutes  les  nations ,  à  l'exclusion  expresse  des  autres  en- 
droits, baies  et  havres  du  littoral ,  où  11  n'existe  aucun  éta- 
blissement sanitaire  et  aucune  douane. 

«  En  portant  cette  disposition  &  la  connaissance  du  gou- 
vernement ottoman  et  des  représentans  de  toutes  les  puis- 
iances  résidant  à  Constantinople,  la  légation  impériale  a 
eu  ordre  de  leur  annoncer  que  toute  tentative  des  naviga- 
teurs étrangers  pour  se  mettre  en  communication  avec  les 
côtes  cifdessus,  hors  les  deux  ports  d'Anapa  et  de  Redoule- 
Kalé ,  serait  considérée  comme  constituant  un  délit  de 
contrebande,  et  soumettrait  les  individus  coupables  d'un 
pareil  acte  à  la  req[>on8abilité  légale  qu'entraîne  tout  trafic 
ilUeite  et  clandestin. 

n  C'est  au  mois  d'octobre  1831  que  la  disposition  ci-dessus 
rapportée  a  été  annoncée  par  le  ministre  de  Russie ,  tant  & 
la  Porte  ottomane  qu'aux  légations  étrangères.  Et  c'est 
d^uis  celte  époque  que  la  croisière  établie  par  le  gouver- 
nement impérial  sur  le  littoral  oriental  de  la  mer  Noire , 
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ezeree  dans  o»  pannes  Ja  surreillaDce  doot  elle  est  légdi>- 
ment  inreMe. 

a  Malgré  ces  mesures  foTmeQemeDt  annoDcées  par  te 
gooTememeat  impérial,  des  navires  étrangers  ont  essayé 
dans  le  courant  des  aonées  1834  el  1835,  d'ealreleoir  atec 
les  liabUaos  de  la  oMe  des  rdatâOBS  ctandeslûies.  Blés  oaC 
mlslA  eommandanl  de  notre  croisière  dans  la  Déceisilé  de 
redoubler  dés  lors  de  Tîgilance  et  de  rigueur. 

«  M.  de  Boutenîeff  à  été  appelé  de  son  côté  à  re&ouYe- 
1er,  auprès  des  légations  étrangères  à  Constantinople ,  les 
coouMueatlons  qu'il  leur  avait  faites  en  1831.  Il  s'est 
acquitté  de  ce  deY<^  en  leur  adressant  la  circulaire  dont 
nous  puMions  aujourd'hui  le  texte. 

a  Pftr  cette  note,  M.  de  Boutenieff  a  invité  tous  les  re- 
«  présenta»  étrangen  à  vouloir  feien  (Ure  parvenir  les 
c  avertîBsemens  nécessaires  anx  Mtimens  naviguant  sous 
«  le  pavillon  de  leur  gouvernement  dans  les  parages  pré- 
<  dCésde  la  mer  Noire,  afin  de  prévenir  les  eonséquences 
K  qui  pourraient  résulter  d'une  contraventton  aux  ré§^ 
«  mens  établis  contre  le  commerce  de  contreiiande.  » 

c  Cette  cireulaire  porte  la  date  du  13  septembre  1836^ 
êl  c'est  en  dépit  des  avertÉssemens  réitérés  dont  mus  ve- 
nons de  rappeler  la  teneur,  que  le  sehoonerf^ÛEe7i>  ainsi 
que  le  Momùig-^Otromek  l'annonce,  a  été  expédié  de 
CoDSt«ntlnq[de  dans  le  but  avoué  de  braver  et  d'enfteindre 
nos  régtemens. 

«Le  simple  exposé  des  Mis  que  nous  venons  de  retracer 
ici  suffira  pour  placer  dans  son  vrai  jour  la  conduite  des 
annalenis  anglais,  qui,  méconnussent  le  respect  qu'ils  de- 
vaient au  paviUon  national ,  n'ont  point  hésité  à  en  abttser 
pour  proléger  un  honteux  trafic  ou  pour  couvrir  de  per- 
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fides  desseins,  que  le  jugement  impartial  de  tous  les  hom- 
mes bien  pensans  ne  saurait  manquer  de  condamner  et  de 
flétrir. 

((  La  publicité  que  le  gouYemement  impérial  a  cru  de- 
voir donner  aux  détails  de  cette  affaire,  sertira  en  même 
temps  à  faire  connaître  la  légalité  aussi  bien  que  la  rigueur 
des  mesures  adoptées  par  la  Russie  pour  faire  respecter  ses 
réglemens,  et  les  mettre  désormais  à  Tabri  de  toute  oou- 
felle  atteinte.  » 

Copie  JPune  circulaire  adressée  par  M.  de  Boutenieff' 
au  corps  diplomatique  à  Constantinople. 

Buyacdéré,  le  i3  septembre  i836. 

((  Dans  le  courant  de  Tannée  1831 ,  et  nommément  par 
une  communication  du  30  septembre  (12  octobre  de  ladite 
année),  j'avais  eu  Thonneur,  d'après  les  ordres  de  ma 
cour,  de  faire  part  à  MM.  les  représentans  des  puissances 
étrangères  à  Constantinople  des  dispositions  que  le  gou- 
vernement impérial  avait  adoptées  dès  lors  relativement 
à  la  firéquentation  des  côtes  orientales  de  la  mer  Noire , 
appartenant  à  la  Russie ,  par  les  navires  étrangers ,  dans  I» 
double  but  de  préserver  ces  côtes  contre  Tintroduction  de 
la  contagion,  et  d'empêcher  le  commerce  de  contrebande 
sur  ces  mêmes  côtes.  Comme  ce  sont  principalement  des 
navires  ottomans  qui  fréquentent  les  parages  en  question  .^ 
je  n'avais  pas  manqué  d'adresser  simultanément  des  com- 
munications analogues  à  ta  Sublime  Porte. 

((  Maintenant,  à  la  suite  de  quelques  cas  de  contravention 
qui  ont  eu  lieu  sous  ce  rapport  depuis  l'époque  susroenlion-^ 
née,  le  gouvernement  impérial  s'est  vu  appelée  renforcer  la 


MAlflFX8T£   AUSSE.  Sq 

surteillanee  oéeessaîre  pour  la  stricte  oteeralioii  des  ré- 
glemeiiseijstaiis,  et  fient  de  m'eDjoiDdre  de  renouYelef 
les  communications  précédentes  sur  cet  oijet.  C*esC  pour 
m'acqnitter  de  ses  ordres  que  Je  m'empresse  aujourd'hui 
d'afdr  rhonneur  de  porter  à  la  connaissance  de  Votre 
Excellence  la  copie  ci-Jointe  de  la  communication  y  rela- 
tiYe  du  17  Juillet,  que  m'a  adressée  le  ministre  impérial , 
et  Je  prends  en  même  temps  la  liberté  de  réclamer  votre 
Uenyeillante  entremise,  Monsieur,  pour  Mre  parrenir  les 
afertissemens  que  vous  Jugerez  les  plus  convifînables  A  cet 
égard  aux  Mtimens  naviguant  sous  le  pavillon  de  votre 
gouvernement  dans  les  parages  précités  de  la  mer  Noire, 
afin  de  prévenir  les  conséquences  qui  pourraient  résulter 
d'une  contravention  aux  réglemens  établis  contre  le  com- 
merce de  contrebande.  » 

Copie  Sune  commumeation  du  ministère  •  impérial 
à  M.  F  envoyé  Boutenieffy  en  date  de  Saint-Péters- 
bourg^ du  19  Juillet  1836. 

t<  Yotre  ExceDence  n'ignore  pas  que  le  gouvernement 
impérial  a  fait  promulguer,  il  y  a  quelques  années,  un  rè- 
glement en  vertu  duquel  il  est  interdit  aux  navigateurs 
étrangers  qui  voudront  visiter  le  rivage  oriental  de  la  mer 
Noire,  d'aborder  à  d'autres  pointe  que  ceux  où  il  existe 
des  étabUssemens  sanitaires  et  des  douanes,  savoir  Anapa 
el  Kedoute-Kalé.  Gomme  il  est  arrivé  que  des  navires  ont 
essayé  d'éluder  cette  défense  et  d'entretenir  des  communi- 
cations illicites  avec  les  habitans  du  littoral,  notre  croisière 
s'est  vue  obligée  de  redoubler  de  vigilance  et  de  vigueur 
pour  empêcher  de  semblables  contraventions ,  et  se  trouve 
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par  là  qudqoeftris  dans  le  cas  d'arrèler  ei  devisitor  ] 
dfis  Taiiseaux  qui,  sans  ayoir  de  mauyaîses  iolentions , 
Qui  doDDè  lieu  &  des  aoupçoos,  eo  s'approebant  de  trq) 
près  de  cette  côte.  Ses  cas  semidablesy  survenus  plus  d'une 
fois,  se  sont  même  renouyelésdans  le  oounmt  de  rannée 
dernière. 

«  Le  ministère  impérial  a  donc  jugé  néœesaire  d'ayiser 
aux  mof euB  d'éviter  à  Tavenir  les  incidens  de  ce  genre,  ou 
du  moins  de  les  rendre  ausû  rares  fue  possible.  Dans 
cette  vue,  yous  êtes  prié ,  Monsieur,  de  youkâr  bien  saisir 
les  occasions  qui  se  présenteront  dans  vos  relations  ayec 
le  corps  diplomatique ,  et  dans  celle  de  votre  cbancellerie 
avec  les  consuls  et  commerçans  étrangers ,  pour  les  in- 
former que  la  défense  mentionnée  ci-dessus,  et  qui  leur  a 
déjà  été  notifiée  par  votre  entremise  en  Tannée  1831,  sub- 
siste toujours  \  qu'une  croisière  de  vaisseaux  armés  veille 
à  son  maintien ,  et  que  par  conséquent  les  navires  mar- 
chands qui  ne  sont  destinés  ni  pour  Anapa  ni  pour  Re- 
doute-Kalé ,  feront  bien  de  ne  pas  s'approcher  sans  né- 
cessité de  la  côte  d'Abasie ,  s'ils  ne  veulent  s'exposer  à  être 
arrêtés  et  visités.  i» 


EXAMEN  DES  PRÉTENTIONS 

DE  LA  RUSSIE  SUR  LA  CIRCASSIE. 

CAIACTiRE  mX    BUT    BE    SON   bniVIER   ODTBAGB 
KlfVBRS  L'ANGLBTEBRS. 


La  prise  du  MCiment  de  commerce  anglais  le  Fixen 
par  an  raisseau  de  guerre  russe  dans  la  rade  de  Soudjouk- 
Kalé ,  le  26  norembre  dernier,  et  les  procédés  ultërieura 
des  autorités  russes  à  regard  de  ce  bftUment,  sont  auloor* 
d^bui  des  faits  de  notoriété  puMiqoe  dans  toute  F  Asie  cen- 
trale ,  sur  les  bords  de  rindus ,  le  long  des  rifages  de  la 
mer  Caspienne ,  de  FEuxin ,  des  golfes  de  Perse  et  d'A-* 
TahUe ,  de  la  mer  Rouge  et  de  la  Méditerranée ,  de  même 
que  dans  chaque  port  de  la  Baltique,  dans  chaque  cour  de 
l'Europe  et  dans  chaque  village  des  Iles  britanniques. 

Quels  qa*aient  pu  être  les  sentimens  produits  dana  tout 
Tempire  de  la  Grande-Bretagne  par  Toutrage  le  plus  in- 
solent qui  ait  Jamais  été  commis  envers  notre  paffllon 
marchand ,  nous  croyons  que  le  degré  de  Tlnsulte  a  été 
encore  dépassé  par  Tétrange  procédé  du  cabinet  russe,  qui 
ose  publier  à  ce  sujet  un  maniltete  olBciel  destiné  non 
seulement  à  détendre  Toutrage  commis  aux  yen  de  tout 
le  monde,  mais  k  proclamer  de  plus  la  résolution  de  ne 
Teoonnaltre  aucune  yoix  dans  cette  affaire ,  ni  aux  parties 
Kiées,  ni  à  la  nation ,  ni  au  gouvernement  britannique. 
L'histoire  n'offre,  que  nous  sachions,  rien  d^aussi  mons- 
trueux que  le  document  officiel  auquel  nous  faisons  al« 
lusion ,  et  il  n'a  pu  être  conçu  que  dans  le  seul  bot  de 
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mettre  à  l'épreuve  la  question  de  savoir  si  rAngleterre  est 
une  vraie  puissance  ou  non.  Le  fait  seul  d'une  démarche 
aussi  extraordinaire  trahit  Timmense  importance  que  la 
Russie  attache  à  l'affaire  de  Gircassie ,  et  prouve  mieux  que 
tout  ce  qui  a  déjà  été  écrit  là-dessus ,  que  de  Tissue  de  la 
lutte  entre  la  Russie  et  la  confédération  des  peuples  du 
Caucase  dépend  la  chute  de  la  grandeur  russe  et  Fémanci- 
pation  de  FEurope ,  ou  bien  la  conquête  du  monde  et  la 
ruine  de  FAngleterre. 

Nous  avons  exposé  dans  notre  dernier  Numéro  com- 
ment, au  moyen  d'un  misérable  jésuitisme,  la  Russie 
cherche  à  éluder  la  question  des  droits  belligérans  de  la 
Circassie ,  en  prétendant  établir  comme  un  fait  qu'elle  se 
trouve  en  possession  de  ce  pays ,  et  qu'elle  a  par  consé- 
quent le  droit  d'y  établir  des  douanes  et  des  quarantaines. 
Or,  non  seulement  la  Russie  n'a  Jamais  été  en  possession 
de  la  Gircassie ,  mais  nous  allons  prouver  que  les  titres 
qu'elle  invoque  pour  sa  justification  sont  radicalement 
nuls ,  et  que  ses  prétentions  pourraient  l'impliquer  dans 
une  guerre  avec  toute  FEurope. 

Nous  lisons  dans  le  traité  de  Bukarest  (  1812),  a  que  les 
frontières,  du  côté  de  FAsie  et  d'autres  lieux ,  devront  être 
entièrement  rétablies  comme  elles  étaient  avant  la  guerre , 
lorsque  Fembouchure  du  Rouban  se  trouvait  à  Fextrénvté 
des  limites  méridionales  de  la  Russie ,  et  que  la  Russie 
promet  à  la  Porte  la  restitution  immédiate  des  forteresses 
et  châteaux  situés  dans  V intérieur  de  ces  Jrontières ,  et 
conquis  par  ses  armes  aussi  bien  que  les  'villes,  bourgs, 
villages ,  habitations ,  et  tout  ce  que  ce  pays  ren-- 
fermait.  » 

La  Russie ,  cependant ,  malgré  toutes  les  remontrances 
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et  protestations  de  la  Porte,  a  retenu  ûnuduleusemeDi  pen- 
dant qaatone  ans  «  les  forteresses  et  les  châteaux  qu'elle 
ayait  conçois.  »  Eo  attendant ,  la  Turquie  ayail  rempli  À 
la  lettre  les  conditions  que  loi  imposait  le  traité.  Lord 
Slraog/ord,  en  agissant  comme  plénipotentiaire  de  Fempe- 
reor  de  Russie  à  Constantinoi^e,  expose ,  dans  une  noie 
adressée  au  reis-effendi  le  9  ayril  1824,  «  que  t évacuation 
tatxde  et  immédiate  des  principautés  (Moldavie  et  Ya- 
lachie;  é(ai(  la  condition  seule  et  unique  dont  Sa  Majesté 
Impériale  faisait  dépendre  le  rétaUissement  de  ses  rela- 
tions diplomatiques  avec  la  Pwte  ;  que  cette  condition , 
toqjours  la  premièrcy  se  trouye  aussi  la  dernière,  et  que 
du  moment  où  le  gouYemement  turc  remplira  sur  ce  point 
essentiel  tout  ce  que  les  traités  présentent,  le  noufeau 
ministre  de  Sa  Majesté  Impériale  quittera  SaintrPéters- 
fx>Qr g  pour  se  rendre  à  Gonstantinople,  y  renouer  les  liens  de 
Tamitiè ,  sî  long-temps  interrompus,  el  proorer  au  difan, 
par  une  conduite  io^urs^ancAe  et  /q^ale,  combien  la 
Russie  est  disposée  A  enseTelir  dans  un  profond  oubli  tous 
les  différends  antérieurs,  n 

Lord  Strangford  a  gagné  la  pairie  pour  avoir  obtenu 
l'évacuation  de  la  Moldavie  etdelaYalacbie,  et  plus  tard 
on  put  apprécier  de  quelle  valeur  avaient  été  les  services  de 
sa  seigneurie  dans  Vintérét  deFautocrate^  lorsque  ses  mi- 
nistres ,  le  comte  de  Nessebode  et  M.  de  Aibeaupierre ,  se 
conduisirent  d'une  manière  û  franche  et  si  loyale,  que  les 
différends  antérieurs  relativement  à  révacuation  de  la 
Grcassie  se  virent  ensevelis  dans  le  profond  oubli  où  ils 
restent  jusqu'à  ce  Jour. 

La  transaction  diplomatique  qui  suivit  au  sujet  des  af- 
faires d'Orient,  et  à  laquelle  l'Angleterre  participa,  fut  le 
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protoeole  de  Saioi-Pétenbourg,  da  4  avril  lg26 ,  où ,  selon 
la  teneur  de  Tarticle  5 ,  rAngleterre  et  la  Russie  proclamè- 
rent derant  FEurope  qu'aucune  d'elles  ne  chercherait  dans 
les  arrangemens  relatils  à  k  pacification  de  TOrient ,  ni 
accroissement  de  territoire ,  ni  influence  exclusive  ,  ni 
avantages  commeràaux  gui  ne  pourraient  pas  devenir 
également  le  partage  de  toutes  les  autres  nations. 

A  peine  Tencre  avait-elle  séché  sur  les  signatures  de 
cette  convention,  que  la  Russie  adressa  un  pltimatum  à 
Gonstantinople,  en  insistant  pour  que  la  Porte  envoyât  des 
plénipotentiaires  à  Akerman,  où,  après  s*ètre  formelle- 
ment  engagée  à  abandonner  désormais  la  cause  grecque, 
et  après  avoir  frauduleusement  assuré  qu'eOe  venait  de 
remplir  en  entier  le  traité  de  Bukarest ,  et  de  restituer  a  les 
forteresses  et  châteaux  qu'elle  avait  conquis  pendant  la  der- 
nière guerre,  »  elle  extorqua  aux  Turcs  rengagement 
que  «  désonnais  les  forteresses  d'Asie ,  entre  les  deux  en* 
pires,  resteraient  dans  l'état  où  elles  se  trouvaient  le 
i5  septembre  18S6,  et  qu'il  serait  fixé  un  terme  de  deux 
ans  pour  concerter  réciproquement  les  meilleurs  moyens 
de  maintenir  la  tranquillité  et  la  sécurité  entre  leurs 
sujets  respectifs,  » 

Ici ,  c'est  la  Russie  qui  a  donc  rompu  son  pacte  antériear  \ 
et  solennel  avec  l'Angleterre,  non  seulement  en  se  procurant 
un  accroissement  de  territoire^  mais  encore  en  y  subiti* 
tuant  son  tarif  à  cdui  de  la  Turquie  ;  elle  a  obtenu  d'aiUeurs 
a  une  influence  exclusii^  et  des  a\fantages  de  commerce 
pour  ses  su/ets,  dont  elle  excluait  P Angleterre  et  les 
autres  nations.  » 

Or,  l'accession  de  la  France  y  de  V Autriche  et  de  la 
Prusse  au  protocole  du  4  avril ,  n'a  Jamais  pu  impliquer  de 
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leur  part  une  obligafioD  de  conniteiice  ateo  la  Rarie  iam 
son  agression  contre  les  intérêts  de  toute  FEnrope ,  et  dans 
une  yiolatioD  directe  de  la  lettre  même  de  rengagement 
qu'elle  avait  signé.  La  convention  d'Akerman  ne  pouTail 
donc  donner  à  la  Eussie  le  droit  d'étendre  ses  firontléres 
au  delà  du  Kcuban  y  ni  aucun  droit  sur  la  Gircassie,  tmn# 
Tioler  son  pacte  sdennel  conclu  ayec  la  Grande-Bretagne  ; 
et  les  ministres  de  cette  dernière  puissance  ne  pouvaient 
admettre^  dans  aucune  circonstance,  ces  usurpations  ter- 
rfforiales,  diplomatiques  et  commerciaiesde  la  Rusdecontie 
rintérét  de  TAngleterre ,  sans  manquer  à  leur  propre  piH 
rôle ,  et  sans  conunettre  un  acte  de  haute  trahison  envers 
leur  pays. 

Tient  le  traité  du  7  JniUet  1827  entre  FAngleferr^,  la 
France  et  la  Russie ,  «  animées ,  »  esV-il  dit  dans  le  préaih 
bule ,  «  du  désir  de  mettre  un  terme  à  l'etTusion  de  sang, 
et  déterminées  à  combiner  leurs  efforts  par  un  arrangement 
provoqué  y  non  moins  par  des  sendmens  d^ humanité  que 
par  l'intérêt  de  la  tranquiHàé  de  l'Europe.  » 

La  France  se  jointe  l'Angleterre,  dans  l'article  5  de  ce 
traàlé ,  pour  imposer  à  la  Russie  l'obligation  «  de  ne  cher- 
cher ni  accroissement  de  territoire ,  ni  influence  exclu- 
sive, ni  avantages  commerciaux  qui  ne  pourraient  pas  de~ 
venir  également  le  partage  de  toutes  les  autres  na- 
tions. » 

Le  traité  de  juillet  n'était  en  réalité  que  la  conversion  du 
protocole  du  4  avril  en  un  pacte  signé  aussi  par  la  France, 
et  demandant  à  la  Turquie  et  à  la  Grèce  leurs  accessions , 
qui  effectivement  ont  eu  lieu  auant  le  traité  éPAndrino- 
j^^  aussi  le  Sultan  n'y  accéda-t-il  que  dans  la  convic- 
tion qu'aucune  des  trois  parties  contractantes  ne  s'appro- 
V.  6 
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prierait  «ne  portion  tk  Mm  lorrlMie  dans  i>  ntérM 
exclus^  d'agrandiflsetaeit  à  ses  frais. 

A  répoque  où  la  Turquie  accéda  autrailé  de  jniUot,  par 
ta  déclaratiOD  du  9  septembre  1829 ,  elle  te  tronyail  e» 
guerre  atec  ]a  RiMrie*,  elle  s'était  dose  liée  par ancoa  eiH 
gagement  séparé  eafers  ce  dénier  Elat  :  hi  Russie,  d'ail- 
leurs ,  par  le  seul  foît  d'afok  déclaré  la  guerre  à  la  Porte , 
abrogeait  aussi  powr  sa  part  toutes  les  sttpulatieiis  précé- 
dentes aiFoe  cette  puissance,  y  covprts  les  engageneiis  re- 
latib  à  la  GfressBie  firanduleosement  eitorqués  à  Aleer- 
mao. 

Mais  voyous  qudles  étaient  les  obllgalloM  que  la  Russie 
s'était  imposé  à  elle-même  deyant  le  monde  entier.  Toici 
ses  propres  paroles  dais  sa  déctaratioii  de  guerre  cta  M  atrit 
1828: 

tt  La  Russie  ne  ^est  poinU  départie  et  ne  se  départira 
pas  des  stipulations  du  traité  du  9  Juillet  Les  defoirsqse 
ce  traité  lui  impose  el  las  principes  smr  les^ueh  il  est 
fondé,  seront  suivis  aTec  une  fidélité  scrupnleise  et  oIh 
serves  sans  la  moindre  déviation.  Les  alliés  de  U  Russie  la 
trouveront  toujours  prête  à  agir  de  concert  avec  eux  pour 
Texécution  du  traité  de  Londres,  toujours  jahxise  de  coo* 
pérer  à  un  ouvrage  qui  est  recommandé  à  sa  vive  seUlcl*- 
tude  par  la  religion  et  par  tous  les  sentimeH  qui  font  hon- 
neur à  rhumanité,  toujours  disposée  à  ne  faire  usage  de 
sa  position  actuelle  qtie  pour  hâter  raceompUssement 
des  stipulations  du  6  juLUet,  sans  apporter  aman  chan- 
gement  dans  leur  nature  et  leurs  ejffets.  p 

((  L'Empereur  ne  déq[)Osera  pas  les  armes  qu'A  n'idl  db^ 
tenu  les  résultats  énoncés  dans  la  présente  déclaration,  el 
il  s^attend  à  y  réussirpar  la  faveur  de  Gehii  que  la  justice 
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•C  âne  pure  consdemœ  D'om  jaoMto  tavvQfié  an  fata.  )i 
LiMr9fMi9trailèrAi*toc)|4eMooniioàIi^^  to 
*M»  «e  WeiiDgIOD  T«iyattlq|fte  te  taNi»  7  MCfifiaitriio»* 
Mur  de  rAttgle«trr«  éi  de  1»  f>uMe,  et  le»  mgageiMHM 
SMféi  du  tnM  4e  iidllee  é  im  agffwdiiMNiieDi  1^^ 
eDYoya  à  rinsUml  une  #pêcbeè  raniMMiMleiir  JMtamiiqae 
à  Saint-Pèfersbourg ,  pour  qa'il  eût  à  informer  rEmperenr, 
(pie  le  rai  iPj^ngleierre  se  réserve  expressément  le 
droii  de  juger  de  Féêemdue  des  saerifices  que  la  Porte 
sera  appelée  àfàre,  ee  qui  èqnifririt  à  qm  preJCiiytoa 
solennelle  contre  tonte  tiotetlmi  des  engagemem  diy  pf* 
tocole  d'avril  el  «  dw  principes  snr  lesquels  il  était  fondé,  » 
qui  ftvrent  la  Inse  fondamentale  de  noire  alliance  atec  le 
cabinet  impérid  ao  si^e^des  affadres  d'Orient  y  et  formaient 
les  tiens  aa  moTen  desquels  M*  Canaing  se  propoSaiide 
mettre  1»  IM»  à  VasoiiitioD  de  raatoflrole.  Les  prétentions 
de  la  Rnssie,  se  fondant  ser  le  tailé  d'Andrineirin,  sont 
donc  une  yiolatîon  de  tous  ses  engageamis  atee  PEnrope , 
et  un  défi  déclaré  à  tout  le  monde. 

Après  avoir  montré  que  le  Souverain  de  la  Grande-Bre^ 
tagne  a  protesté  en  1829  contre  cette  violation  des  lois  in- 
ternationales de  FEurope,  nous  allons  prouver  que  son 
royal  suecasseur  a  renouvelé  cette  protestation  en  1834 ,.  é 
la  teee  de  son  peuple ,  qoi  ratiia  la  volonté  du  Souverain 
par  l'assentiment  de  la  nation. 

Le  roi  Guillaume  déclara,  dans  son  dtaconn  du  tNtaie 
en  février  1834  : 

n  le  m'occuperai  à  prévenir  dans  les  relations  de  Tem-. 
pire  ottoman  ayec  les  autres  puissances,  tout  changement 
qui  pourrait  influer  sur  son  état  actuel  ou  sur  son  inàépenr 
dance  à  fa$^nir.  » 
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'  Or,  le  droit  que  s'arroge  aojoordliui  la  Romie  porte  uq 
coup  mortel  à  rindépendance  de  la  Tarqoie ,  en  tant  qa'eo 
tertu  de  ses  prétentions  sur  la  Gircasste ,  le  cabinet  russe 
établit  un  blocus  direct  à  travers  l'Euxin,  et  exerce  un 
droit  de  visite  surtout  bâtiment  turc  ou  européen  quittant 
lé  Bosphore  avec  rautorisatton  de  la  Porte  '. 

'  Voici  on  extrait  de  la  réponse  de  l'honorable  John  Qaincj 
Adams,  secrétaire  d'État  poar  la  affaires  étrangères  des  États- 
Unis  d'Amérique,  à  une  pareille  prétention  de  la  Russie^  par 
rapport  à  iOeéàn  pacifique  septentrional. 

Washin^ifoB ,  avril  iSaa. 

«  Cette  question  doit  être  eiaminée,  non  seulement  aous  le 
point  de  vue  de  droit  de  possession  territoriale,  maïs  aassi  sous 
celai  de  la  défense  fiiite  anx  navires  des  antres  nations,  y  com- 
pris les  Américains ,  de  s'approcher  des  côtes  dans  un  rayon  de 
centmillesd'Italie.  Or,  depuis  l'existence  des  États-Unis,  comme 
nation  indépendante,  lenrs  vaisseaux  ont  librement  navigué  sur 
ces  mers,  et  le  droit  de  cette  navigation  fait  partie  de  leur  in- 
dépendance. 

«  Quant  à  la  suggestion,  que  le  gouvernement  russe  pourrait 
justifier  l'exercice  de  sa  souveraineté  dans  POcéan  pacifique^ 
comme  nutrc  cîausum,  en  invoquant  sa  possession  do  territoire 
sur  la  côte  américaine  comme  sur  la  côte  asiatique  «  Il  nous 
suffit  de  répondre  que  la  distance  de  ces  deux  rivages,  sous  ie 
5i*  degré  de  latitude  septentrionale,  est  de  90  degrés  géogra- 
phiques, on  de  prés  de  4000  milles  *. 
«[  Les  États-Unis  ne  peuvent  donc  convenir  de  la justicedes  motifa 

*  Dam  l'Euxin ,  cette  diatance  n'est  qne  de  400  milles  (i4olieaes) ,  ^P1lt^ 
la  ligne  du  blocas  coupe  la  direction  de  tout  le  commerce  européen  ^i 
descead  le  Danube  ou  qui  |>asse  par  le  Bosphore. 

[Note  de  tÉdit.  oHgL) 
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AyftDl  ainsi  discale  les  droits  de  la  RuMie  à  la  QrcMia, 
selon  qu'ils  oui  înUA  ses  nègosialions  avec  la  Turquie  ei 
à  rasseDlûnent  de  FEurope ,  nous  proeèdcms  à  établir  que 
les  profioces  indëpendaiiles  da  Caucase  ne  sont  pas  même 
mentionaèes  dans  les  Irailés  de  Tarkmantscbai  ou  d'Aodri- 
nopie.  La  Turqaie^  eu  elM »  ne  pouTail  guère  cAder  des 
pays  qu^elle  ne  poflsédail  pas ,  et  ce  n'est  qu'eu  reprèien- 
tant  directement  le  contraire  que  la  Russie  s'efldrce  habile- 
ment de  lier  la  cause  de  la  Turquie  h  la  sienne,  et  d'irriter 
ainsi  les  Gircassiens  contre  leurs  amis  les  plus  chauds. 

Pour  représenter  Tëtat  dans  leqœl  se  trounil  la  Gir- 
cassie ,  pas  plus  lard  ^'en  1825,  qu'on  nous  permette  de 
meUre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  l'extrait  suivant  tiré  de 
l'ouvrage  «  Les  progrés  et  la  position  actuelle  de  la 
Russie  en  Orient.  » 

«Dans  cet  état  de  choses,  la  guerre  éclatait  de  temps  en 
temps  dans  les  montagnes  et  devenait  toujours  pour  les 
montagnards  mahoméians  une  afTaire  de  religion.  Les  hos- 
tililés  étaient  marquées ,  de  part  et  d'autre ,  de  la  plus  féroce 
barbarie.  Un  soldat  russe  s'avisaiUl  de  dépasser  ses  lignes, 
bientôt  on  le  voyait  assassiné  et  son  corps  mutilé  et  déchiré  ; 
de  petits  dètaehemens  se  trouvaient  écrasés  et  taillés  en 
pièces.  Le  général  russe  (  YermoloflT)  espérant  intimider  les 
insurgés,  usait  de  représailles  et  bisait  exterminer  des 
villages  entiers  lorsqu'on  soupçonnait  de  crime  un  seul  de 

que  la  Russie  fait  valoir  en  faveur  de  sa  défense  d-dessQS  men- 
tioimée.  Le  droit  des  citoyens  des  Etats-Unis  à  trafiquer,  mime 
pour  les  armes  et  les  munitions  de  guerre ,  avec  les  habitans 
aborigènes  des  cotes  nord-ouest  de  F  Amérique,  en  dehors  des 
possessions  des  autres  puissances ,  est  aussi  clair  et  aussi  incon  - 
testable  que  leur  droit  à  uaTigner  dans  ces  mers.  » 
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Imn  InUtans.  Malhear  an  enlhoosfttstes  rdfgien  qui 
prèebaienl  «  la  guerre  au  nom  tHe  la  foi  !  u  s'ils  tominienl 
{Prisonniers  on  les  éventraii  Tivans,  ou  on  les  pendait  par 
les  pfeés  Jiisqu'è  ee  que  la  mort  s^ensuivtt.  Cependant, 
toutes  ces  bariraries  retrempaient  seulement  Tesprit  de  ré- 
slslanee  mhei  les  montagnards,  et  inspiraient  en  même 
temps  la  haine  contre  les  Russes  à  toutes  les  classes  des 
Mabométans  qui  ne  premdent  point  parti  à  la  guerre. 

«  Des  inëiTidtts  isolés  se  dëyouèrent  ft  mie  mort  certaine 
pour  Tenger  leurs  frères  Immolés ,  et  le  général  russe  Les- 
sanoTitsefi  Ait  assassiné  avec  plusieurs  des  officiers  de  sa 
Bvile,  an  milieu  de  ses  propres  gardes,  partn  fanatique, 
qui  était  tout  glorieux  d*aYoir  ainsi  mérité  la  palme  du 
martyre.  Les  Russes  firent,  dans4eurs  eKCorsions  de  mon- 
tagnes, des  défilés  défendus  yigoureusement  par  des 
femmes ,  et  des  postes  fortifiés  de  la  ligne  du  Caucase  fu- 
rent phis  d'une  fois  «urpris  et  détruits  par  des  tribus  de 
Kabardiens.  La  roule  de  Stavropol  é  Tiflfs ,  leur  principal 
ebemin  de  communication,  neput être  traversée  qa'ayec  de 
rartnerie,  et  la  route  de  Bakou  h  Kislar  n'était  accessible 
qu*&  une  armée.  Les  côtes  de  la  mer  Bfoire ,  depuis  les 
frontières  de  la  Mingrelie  jusqu'au  Bosphore  Cimmé* 
rien,  étaient  en  pleine  révolte  y  et  les  Circassiens  de 
r  Ouest  n* ont  jamais  déposé  leurs  armes.  La  yïM  de 
Kislar,  à  l'embouchure  du  TércAc,  fut  pillée  par  les  Lesguis, 
et  les  vignes  de  la  Kakhetie ,  au  sud  du  Caucase ,  ne  se 
trouvaient  point  à  Tabri  de  leurs  incursions.  Tel  était  le 
succès  du  système  russe  «  à  concilier  les  différends  qui  dé- 
chiraienile  Caucase  et  les  provînees  avoisinantes,  vingi<ifiq 
années  après  rincorporatlon  de  la  Géorgie  À  l'empire.  » 
Puisque  la  Russie  ne  possédait  ni  droit  d'occupation ,  ni 
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UtrerariAbigie,  w  prétentioM  leiriiB  à  ce  taifAm^ 
dé(ià  une  fatactkm  à  sm  engigim—  Mtenneli  enun 
l'Boropty  el  elle  ne  pe«i  utoKHeneoi flouraer  momie 
iurUHelîoB  sot  les  eaun  el  tes  nies  de  ce  pa^s,  qiri^  sehn 
le  droit  des  gens ,  appardenDent  à  ceux  qni  sont  eo  poisee- 
siûB  ée  la  c6le.  Or  rEuropB  sail  que  la  ftiMie  n'ose  pas 
dëberqBer  un  seul  homme  sor  oetle  c6le. 

Noos  daToos  maîpfwl  appekr  raltODioii  de  nos  lea» 
«BUTS  sur  le  woyaB  étrange  eaploTé  fmt  k  Basrie  pour 
MMDeer  ses  prttadras.  Bte  faîl  dire  à  la  GaaeUe  Je 
Saùit-Pétensbourg  «  ^'eo  portant  eelle  diqwsilioD  à  la 
<wmainsance  dn  goweniemept  etlemaa  et  des  reprtienlaM 
dto  knitas  les  pmesanoes  résidant  à  CooslaDtiDopie ,  la  iég»> 
lion  impériale  a  eu  ordre  de  tair  ennonceriiae  tonle  teni- 
lative  des  naTîgateors  étrange»  yonr  se  mettre  en  eommn- 
aleation  a^ec  les  eôies  d^dessns ,  hors  les  deox  porlB 
d'Ao^pe  et  de  Reâonle-KM,  semit  considérée  coaame 
coDsMIaant  un  déUt  de  conlrefeande,  et  soumettrait  les  iodft- 
ndos  oonptfdes  d'on  fnrea  aote  à  la  respouebiUtè  légale 
^u'enlsalkie  toot  trafic  ilUdle  et  dandesttn.  »^ 

L'empereur  de  Rnsne  a-t*il  pu  sérieusement  supposer 
^ne  rambMoatour  d' Angleterre  ne  se  IrouTait  à  Gonslanli- 
aople  que  peur  enregistrer  ces  ukases  impériaux  et  les 
rendre  ofaiigatmres  pour  les  sqJelB  britanoiques?  Pourquoi 
le  cabinet  de  Saint-Pétersbeurg  n'afBebemilHU  pas  ses  dé* 
crels  publiquement  à  Londres ,  é  rh6tel  de  la  Bourse?  Ne 
seraii-ce  pas  I&  une  manière  plus  régulière  de  traiter  les 
affaires  diplomatiques ,  une  démarche  plus  en  barmoide^ 
avec  «elle  conduite  franche  et  loyaley  que  Sa  Majesté 
Impériale  aime  tant  à  refendiquer  aux  yeux  de  tout  la 
monde?  Nous  deuaandDBBfi  un  fonctionnaire  toitainique 
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qadkjooqae  pou^t  se  foire  Torgane  direct  de  la  Toionlé  de 
TEmperear  à  Cooslantiiiople ,  au  sqiel  des  droits  des  com- 
merçans  anglais ,  sans  s'exposer  aux  chances  d'an  proete 
dans  son  pays,  pour  être  illégalement  intenrenu  dans  des 
afllBdres  de  spéculation  priyée? 

Mais  la  Russie  savait  trop  bien  que  ses  prétentions  au- 
raient élé  repoussées  par  tout  Anglais  dans  notre  pays ,  el 
le  fait  qu'elles  n'y  ont  pas  été  reconnues  fUt  de  la  saisie  du 
Fixen  une  violation  flagrante  et  ii^urieuse  du  droit  des 
gens.  Nous  le  regardons  comme  un  acte  de  guerre  ouverte 
ou  de  piraterie.  II  résulte  de  la  relation  offleieUe  russe , 
que  son  b&timent  de  guerre  suivit  le  Vixen  Jusqu'au  fond 
de  la  rade  de  Soudyouk-Kalé  et  lui  demanda  pourquoi  il 
s'y  trouvait  ;  sur  quoi  le  capitaine  et  le  propriétaire  ayant 
déclaré  «  qu'ils  y  étaient  venus  pour  faire  le  commerce  atee 
les  habitans  de  la  côte,  et  que  la  cargaison  de  leur  vaisseau 
consistait  en  sel,  »  ces  paroles  furent  déclarées  «  un  aueu 
prouvant  le  délit  de  contrebande,  et  celui  d^in/raetion 
aux  réglemens  sanitaires  russes.  »  Convaincu  de  ce 
double  délit,  le  F^ixen  fût  immédiatement  retenu  et 
forcé  d'aller  à  Gélengik  où  l'on  fit  une  enquête  qui  établit, 
malgré  que  rien  n'eût  été  débarqué  de  la  cargaison ,  que  le 
pilote  turc  avait  été  mis  à  terre  et  qu'une  commanicdiion 
clandestine  s* était  établie  entre  le  vaisseau  et  les  habi- 
tans de  la  c6te;  deux  motUii  sur  lesquels  le  gouvernement 
impérial  ordonna  à  l'amirauté  de  la  mer  Noire  decondam* 
ner  le  Fixen  et  sa  cargaison ,  et  de  les  déclarer  de  bonne 
prise. 

Non  content  de  la  gravité  de  cet  outrage ,  le  gouyeme- 
ment  russe  jugea  convenable  de  se  servir  de  son  organe 
ofBeiel  pour  calomnier  le  caractère  des  maisons  respeclaUca 
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eogagéesdansle  coomiefeede  la  mer  Noire,  el  de  prèMAter 
les  sDOlifs  mêmes  do  toyage  du  Vixen  comoie  eoapabtas 
el  crimioeis. 

Le  lecteur  se  trouvera  mieui  eu  étal  de  Juger  de  i'oidel 
du  voyage  du  Vixen  ^  par  la  déclaratioD  suiTaote  des  par- 
lies  lésées  transmise  à  notre  propre  gouTemement  Qr, 
les  fails^  qui  s'y  raUacbenl  étaient  connus  pour  la  plupart  à 
Saint-Pétersbourg  au  moment  où  Ton  y  rédigeait  la  rela- 
tion officielle  insérée  dans  la  GazeUe^ 

Déposition  de  James  S.  Bell,  éaiffery  nusrdumd  et 
supercargo  y  df  Arthur  Morton,  co-propriéiaire ,  et 
de  Thomas  Ckilds,  capitaine  du  schooner  britan* 
nique  le  Yiien. 

Kons ,  ]ames  S.  Bell ,  marchand  et  supereargo ,  Arthur 
IHorton ,  co-propriétaire,  el  Thomas  T.  Cbilds ,  capitaine 
du  schooner  hritanniqoe  le  Vixen ,  déclarons  par  les  pré- 
sentes ,  ensemble  et  séparément  : 

Qu'à  la  suite  d'un  voyage  de  commerce,  enlrq;>ris  et  di- 
rigé  sous  tous  les  rapports  d'après  les  strictes  régies  des 
lois  commerciales  d'Angleterre ,  nous  sommes  arrivés ,  le 
Jeudi  dernier  malin,  sur  les  côtes  de  la  Gircassie,  près 
d'une  baie  appelée  Dioug'on  Kodos  ; 

Que  ne  Jugeant  pas  sûr  de  Jeter  l'ancre  dans  cette  rade 
ouverte,  une  forte  brise  soufflant  vers  le  rivage,  nous 
avançâmes  dans  la  direction  du  nord ,  le  long  de  la  côte , 
ters  une  autre  petite  baie  appelée  Pchiat,  et  nous  étant  ap- 
pjrochèsdela  terre,  nous  Jugeâmes  de  nouveau  impraticable 
d'j  rester  à  l'ancre ,  &  cause  de  la  force  du  vent  venant  de 
la  mer;  nous  nous  décidâmes,  par  conséquent ,  à  aller  à 
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SoagouQiriL  (ou  Soadjook-Krié  ) ,  préfihraoi  ce  port  à  cdai 
de  GrMengik,  eu ,  A  ce  que  nous  apprîmes ,  les  vaisseaux 
russes  s'arrêtent  souvent ,  où  nous  avions  donc  moins  de 
ebanees  de  roncen^r  beaucoup  d'indigènes  ; 

Qu'en  passant,  de  Jour ,  h  la  distance  de  trois  à  quatre 
milles  de  la  rade  de  Gèlengfk,  nous  j  vtmes  plusieurs 
Mltimens  de  guerre ,  et  nous  nous  dirige&mes  sur  la  baie 
de  Sougouljak ,  oA  nous  Jetâmes  Fancfe  ; 
-  Que  le  vendredi  maftn  nous  descendîmes  A  terre  pour 
faire  nos  arrangemens  avec  les  indigènes ,  dans  le  but 
d'éduinger  notre  cargaison  de  sel  eonCue  les  produits  de 
leur  pays,  lesquels  arrangemens  se  trouvant  terminés  dans 
le  ceurs  de  la  journée,  mus  retournAraes  à  notre  vaisseau, 
où  nous  fûmes  retenus  pendant  toute  la  Joamée  du  samedi 
par  un  fort  vent  du  sud  qui  plaça  notre  navire  en  péril 
immineat  d'être  chassé  de  ses  ancres  el  jeté  sûr  la  côte  ; 

Que ,  le  même  jour ,  un  brick  de  guerre  arriva  et  jeta 
Tancre  à  rentrée  de  la  rade  ; 

Que,  le  dimanche,  nous  fîmes  une  courte  excursion  h 
terre,  et  nous  aperçûmes ,  en  revenant,  que  le  brick  se 
dirigeait  sur  notre  scfaooner,  à  bord  duquel  nous  retournâ- 
mes immédiatement  ; 

Que  le  brick  jeta  l'ancre  un  peu  en  arrière  de  nous,  puis 
tira  un  coup  de  canon  et  nous  demanda  de  faire  monter 
quelqu'un  à  son  bord  ; 

Que  le  capitaine  Childs,  croyant  devoir  se  conformer  à 
l'usage  observé  par  les  bAtimens  de  commerce  envers  les 
blUimens  de  guerre ,  se  mit  en  canot  bord  à  bord  aVec  le 
brick  en  emportant  son  registre  anglais  et  les  autres  papiers 
de  son  navire  ^ 

Qu'on  lui  apprit  alors  que  le  brick  en  question  était  un 
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vatasem  de  gmrré  tvofse^  dent  le  cspHaine,  ffifbmié  à  «on 
leur  q«e  le  Fùren  éteiC  tm  natlre  anglafs  fégalemeni  ex- 
p^é  poor  le  voyage  de  la  cMe  de  fareassie  y  déclara  qne 
€m  bâfineiiliRimt  &  le  sttiyre  detant  Paoriral  rasse  à  Gé- 
imgft ,  61  a|efvta  q«e  M.  BeB  (  dont  II  tenait  d*apprenâre 
la  qualité  de  snpercargo)  derraft  s'y  rendre  également, 
fiam  qnc^  fl  donnerait  h  l'instant  fordre  de  nous  couler.  Cn 
prononçant  ces  mots ,  le  capitaine  du  brick  fit  fMttre  la 
ealsae  potnr  mettre  son  éqoipage  sons  les  armes  et  pour 
Mre  avancer  les  canmis  dans  les  emfirasures; 

Qn^aprês  latxMnmunication  de  ces  menaces  à  M.  Ben, 
celai-d  ne  crut  pas  devoir  risquer  tant  de  ties  humaines 
contre  Fffmplol  de  la  force  ;  que ,  par  eonséquent ,  il  se 
rendit  sur  le  brick ,  où ,  en  réponse  aux  questions  qu'on 
M  adressa ,  fl  confirma  en  substance  ce  que  le  capitaine 
ObîMs  «tait  déjà  déclaré ,  et  sur  la  demande  du  capitaine 
du  brick,  s*i]  ne  satait  pas  que  la  côte  d'Abasfe  (comme 
on  l'appelle  sur  les  cartes  russes)  se  trouvait  en  état  de 
Uoeos  p4ir  ordre  de  Tempereur  de  Russie ,  M.  Bell  fit  ob- 
server qu'en  partant  il  aralt  examiné  la  Gazette  de  Lon- 
dres y  seul  guide  des  marchands  anglais  lorsqu'ils  veulent 
savoir  s^  existe  quelque  obstacle  au  voyage  qu'Os  entre- 
prennent; que  n'y  ayant  peiint  trouvé  de  pubfication  con- 
traire à  son  projet,  H  s^était  adressé  encore,  sous  ce 
rapport,  &  son  gotivemement,  qui  le  renvoya  à  la  Gazette -j 
que,  dans  cet  état  de  choses,  il  devait  tout  naturellement 
supposer  qui!  n'existait  aucun  empêchement  contre  son 
expédition  pour  les  côtes-dela  Qrcassie,  ou  que  cet  empê- 
cbemenl  ne  se  trouvait  pas ,  du  moins  légalement ,  reconnu 
par  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  ;  que  le  voyage 
do  f^iscen  n'avait  donc  été  entrepris  que  dans  les  circon- 
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sCaiMm  cMeisiis  mentionotes  ^  qu'enin,  M.  Bell  ne  oon- 
naissant  à  la  Russie  aucun  droil  d'arrêter  son  entreprise 
commerciale ,  déclarât  y  touloir  persister,  à  moins  d'en 
être  empêché  par  la  force  ;  sur  qum  le  capitaine  du  iNick 
(M.  Woulf ,  commandant  VAjaXy  de  20  canons)  répondit 
par  l'ordre  de  lever  Tancre  aussitêl  et  de  le  suivre  devant 
Tamiral ,  en  renouvelant  et  réitérant  la  menace  de  couler 
le  Vixen  en  cas  de  refùs^ 

Que  le  capitaine  Ghilds  déclara  au  commandant  russe 
c|u*il  avait  en  ce  moment  trop  peu  d'hommes  à  son  bord 
pour  lever  les  deux  ancres  du  bâtiment  ;  qu'il  ne  pourrait 
donc  mettre  en  mer  avant  la  nuit,  el  que  comme  il  y  au* 
rait  alors  du  danger  à  le  faire ,  il  n'obéirait  point  à  Tordre 
qu'on  venait  de  lui  intimer  ; 

Que  sur  cela  le  capitaine  Woulf  renouvela  ses  menaces , 
mais  finit  par  consentir  éventuellement  é  remettre  le 
voyage  au  lendemain  matin  ^ 

Que  ce  même  capitaine  ayant  alors  pressé  à  plusieurs 
reprises  M.  Bell  de  venir  é  bord  de  TAjax^  M.  Bell  y 
consentit  A  la  fin,  pour  ne  pas  donner  lieu  à  quelque  fausse 
interprétation  de  son  refus  \ 

Qu'une  fois  monté  sur  fjéjax,  il  y  Ait  traité  avec 
beaucoup  de  politesse  ;  mais  que  sur  sa  demaikte  de  re- 
tourner é  bord  du  Fixen ,  le  capitaine  Woulf  s'y  opposa  ; 

Que  le  lundi  matin  FAJax  ayant  tiré  de  nouveau  uq 
coup  de  canon  comme  signal  de  départ,  les  deux  vais- 
seaux se  mirent  en  mer  et  naviguèrent  ensemble  Jusqu'à 
la  baie  de  Gélengik,  où  le  Fixen  entra  le  même  soir, 
tandis  que  FA/ax  n'y  arriva  que  le  mercredi. 

Qu'après  l'arrivée  à  Gélengik ,  M.  BeU  continua  à  être 
détenu  sur  VAjaXy  et  fut  soumis,  ainsi  que  le  cfl|iitaine 


DE   lA    mVftSiE  StJft   LA    CIUCASSIK.  'J'J 

laiilds,  à  des  eoqiiêftt  séparées  et  tracassières  aa  sii]eide 
lear  iroyage  ; 

Que  M.  BeD  safisfil  am  qnesUoiis  qui  loi  ftirail  adres- 
sées sur  le  nom ,  rorigine,  la  cargsIsoD  el  les  papiers  do 
Vixen,  mais  refusa  de  répondre  à  d^aolres  demandes  qui 
ne  lui  parurent  point  obligatoires  ; 

Qae  le  capitaine  Chûds  répondit  à  ces  mêmes  questions 
de  la  même  manière  qne  M.  BeO^ 

Que  les  papiers  du  Vixen  y  y  compris  le  rMe  de  son 
équipage  et  le  passeport  de  M.  Bdl ,  ftirent  retenus  par 
ramiral; 

Que  le  susdit  amiral  (Esmant)  déclara  en  définitive  que 
nous  étions  tenus  sur  cette  côte  en  contravention  du  blocus 
7  établi  depuis  cinq  ans,  et  proclamé  en  Eurqpe  par  l'em- 
pereur de  Russie  \ 

Que  dans  des  circonstances  pareilles  un  bfttiment  turc 
OQ  antre  aurait  ètë  simplement  capturé  par  les  croisières, 
comme  une  prise  légale,  mais  que,  d'après  les  relations 
amicales  qui  existait  entre  la  Grande-Bretagne  et  la  Rus- 
sie,  lui  (  ramiral)  croyoit  de  son  devoir  d'en  référer  dans  le 
cw  actnd  é  la  décision  de  ses  supérieurs  à  Sévasiopol, 
pour  lequel  port  nous  aurons  en  conséquence  à  mettre  en 
mer  promptement  sous  la  garde  de  tAjaxy  dont  le  capi- 
taine sera  chargé  de  nos  papiers,  mis  sous  scellés.  LV 
Hdral  exprima  le  désir  de  voir  M.  BeO  rester  à  bord  de 
Fjéjax;  fl  ordonna  que  son  domestique  et  les  quatre  ma- 
rins principaux  de  notre  équipage  7  (tassent  placés  égale- 
ment, tandis  qu'un  offlder  et  un  détachement  de  Fjéjax 
AKMileraient  et  conduiraient  le  Fixen; 

Qne  dans  cet  état  de  choses  nous  avons  Jugé  convenable 
d'abandonner  toute  la  cargaison  du  Fixen  et  toute  notre 
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propriété  sur  €e  natire,  eonfiMrmèmeBl  à  la  lellre  ei-^^tte 
signée  par  les  ci-dessus  mentionnés ,  James  &  Bell  et 
T.  Cliilds^  el  datée  du  même  jour  (pae  la  préseiiHle  dApcv 
silion. 

Signé  à  GMsngik,  ce  2  décemAre  1836. 

James,  S.  Bell.  T.  Cbilds,  caplUàne  ; 
Arthur  Morton,  gentilbomiDe. 

Lettre  du  capàaine  etdu  supêrcargo  du  schooner  bn- 
tannique  le  Yïxea  à  TamiralEsmanty  commanàant 
à  Gélengik. 

GëleQgik,  a  dëcemlnv  i836. 
Monsieur, 

Nous  sommes  arrivés  ouyertement  et  sans  aucuae  fel«le 
devant  cette  côte  jeudi  dernier,  à  la  smte  d'u»  voyage  en- 
trepris et  dirigé  sous  tous  les  rapports  d'apiés  les  lois 
maritimes  de  la  Grand^Bretagne  et  les  usages  uaiversek  du 
commerce,  et  notre  schooner  le  Fixen ,  ceastmit  et  en- 
registré comme  bâtiment  iMitanniquei,  se  trouvail,  en  con- 
séquence de  notre  entreprise,  à  Tancredanskibaiede  Seudr 
jouk-Kalé  ce  dimanche  dernier,  lorsque  tAjax,.  d^îtane 
Wouir,  agissant,  à  ce  que  nousappmnoos,  d.'afné»  les 
ordres  de  Votre  Excellence,  s'approcln  de  aow  boicl  ^ 
f>ord ,  pour  nous  commander,  sous  pfétexie  de  contra- 
vention À  un  blocus  de  ces  côtes  »  établi  par  Tcnipaieuc  ^ 
Russie ,  de  quitter  notre  mouillage ,  et  de  le  sutfi^  k  G^ 
lengik.  Le  capitaine  du  brick  appuya  son  oi^tre  en  foiaanl 
avancer  et  pointer  les  canons  de  ses  batteries ,  et  en  met- 
tant son  équipage  sous  les  armes.  Ne  noua  trovuMl  pmra 
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éM  d'odk-ir  de  ta  résîsteKe,  nous  boos  ioniiiei  tcêàm  h 
sa  FèqaisîtioB,  eC  à  noire  ariifée  fei  mm»  novs  troufOBs 
sous  le  coop  d'autres  mlitioiM  encore  de  nos  dretto, 
comme  Mqeto  firilaniikiiieB.  Lea  papiers  de  notre  faisseav 
et  le  passeport  de  M.  B^  BOUS  onl  été  enlef es;  novsaTona 
élé  détenus  séparément  et  soumis  à  des  enquêtes  Imml- 
Uantes,  eomme  si  nous  étions  des  contrebandiers  *,  enfin  on 
nous  apprend  que  nous  ne  pourrons  ache?er  notre.Toyage, 
mais  que  nous  deyrons  aller,  sous  Tescorte  de  TAjtLXy  à 
Sévastopol ,  et  le  seul  motif  allégué  par  Yotre  Excellence 
et  yos  subordonnés  pour  toute  la  contrainte  que  noas 
avons  soufferte  et  les  violences  dont  on  nous  a  menacés  se 
trouve  être  le  blocus  ei-dessus  mentionné  de  ces  côtes, 
décrété  par  Fempereur  de  Russie.  Nous  prenons  la  liberté 
d'informer  Votre  Excellence  que  ni  pareil  blocus  ni  tout 
autre  rèflemenl  de  nature  à  empêcher  noire  voyage  n'a 
été  publtè  dansk  GaxafÈe  cffi^deUe  de  Londres  Jusqu'au 
4  septembre  dernier,  époque  oé  M.  Bell  a  quitté  cette 
ca|»tale ,  el  <pie  la  seule  réponse  que  fil  notre  gouverne- 
ment  à  des  demandes  à  ce  sa  jet ,  fut  de  nous  renvoyer  à  la 
gazette  en  question ,  edhune  loi  de  eenènile  pour  les  mar- 
chands anglais  dans  ces  sortes  de  eas.  Nous  nous  crtaies 
donc  autorisés  à  en  conclure,  ou  que  ce  blocus  e(  autres 
obstacles  ao  commerce  sur  cette  côle  n'eilstent  point,  ou 
bien  que  notre  gouvernement  ne  les  reeonuatt  pas,  et  n'a 
SMCune  intention  de  les  reconnaître.  Soui  ee  dernier  point 
devu^e,  notre  conviction  n'a  pas  changé.  Nous  proteslona 
par  conséquent  contre  tontes  les  infiraetions  à  nos  droits 
do  Baiets  brilanniqoes ,  que  nous  avons  souffertes  et  que 
nous  continuons  à  souffrir  par  suite  des  ordres  de  Votre 
Excelleoce.  Nous  reCusons  de  consentir  à  l'Interruption  de 
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notre  voyage;  et  si  cette  interruption  continue  par  la  vio- 
lence ,  nous  nous  empressons  d'informer  Votre  Excellence 
cpie  nous  abandonnons  la  cargaison  du  Fiocen  et  toute 
notre  propriété  sur  ce  vaisseau,  et  que  nous  prions  Votre 
Excellence  de  nous  procura,  ainsi  qu'A  notre  équipage, 
une  occasion  aussi  prompte  que  possible  de  retourner  en 
Angleterre,  où  nous  mettrons  le  cas  en  question  sous  les 
yeux  de  notre  gouvernement. 

Nous  avons  Thonneur,  etc. , 

Si%né  Jàbibs  s.  Bell,  marchand  et  supercargo , 
THOMiiS  T.  Ghilds,  capitaine. 

A  Son  Excellence  t amiral  Esmant , 
commandant  à  GéUngik. 

On  verra  par  les  documens  que  nous  venons  de  cUer, 
que  le  capitaine  du  Fixen  fût  effectivement  sommé  de  se 
rendre  à  bord  du  brick  russe ,  et  le  supercargo  forcé  d'y 
aller  avec  ses  papiers,  sous  la  menace  de  voir  couler  leur 
vaisseau. 

Ce  que  la  marine  marchande  de  r  Angleterre  doit  crain- 
dre de  la  part  des  croisières  russes,  lorsqu'elles  sortiront 
une  fois  en  dehors  de  la  Baltique  et  de  l'Euxin ,  est  facUe 
k  apprécier  par  l'essai  qui  a  eu  lieu  à  Soudjouk-Kalé;  or 
l'Angleterre  et  tous  les  autres  États  maritimes  sont  telle- 
ment jaloux  des  droite  de  leur  commeree,  que  même  en 
exerçant  le  droit  de  visite  dans  le  cas  du  plus  infâme  des 
trafics ,  la  traite  des  noirs,  il  a  été  stipulé  que  la  croisière 
qui  vteite  un  navire  suspect  est  obligée  de  délivrer  un  cer- 
tificat à  celui  qui  le  commande ,  portant  que  le  vaisseau 
en  croisièro  est  sous  les  ordres  de  tel  et  tel  officier,  etc.,  et 
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cDDteDant  la  dèclaratioD  que  le  ietil  objet  de  la  tfsite  est 
d'examiner  »  le  IMmeùi  râilè  fei(  le  eommerce  d'esclaveâ 
ou  non  ,  et  eD  eas  de  sa  saisie  il  est  eipresséfflenC  cooyenu 
qu'il  ne  seia  jugé  et  condamné  que  par  les  IrifNinaax  de 
son  pays,  et  non  par  les  tribunaux  de  tÈiat  auquel 
appartient  la  croisière. 

Nous  ne  faisons  allusion  à  ce  point  qu'incidemment , 
parce  que  nous  sommes  persuadés  que  si  la  question  rèsuW 
tant  de  Taffaire  du  Fixen  n'est  pas  décidée  ayec  prompti- 
tude et  énergie,  an  tout  d'un  mois  nos  Utimens  de  com- 
merce se  yerront  capturés  en  pleine  mer,  et  confisquén 
aussi  liien  à  remJbouchure  du  Bosphore  que  dotant  les  côtes 
de  la  Circassie. 

Nous  o'aTons  considéré  Jusqu'ici  que  les  prétentions 
d'une  des  parties  à  une  juridiction  dans  les  eaux  de  i'Euxin. 
Voyons  quels  droits  peut  faire  taloir  la  partie  adverse  : 

La  Circassie  se  troute  en  guerre  ayec  la  Russie  dqmia 
quarante  ans  ;  et  à  la  différence  de  la  guerre  des  Pftys-Baa 
conire  la  tyrannie  de  Philippe  II,  des  Etats  de  l'Amérique 
du  Sud  contre  Ferdinand  et  de  la  Grèce  contre  le  souterain 
de  la  Turquie,  la  Qircassie  soutenidt  une  lutte  de  peuple 
toujours  indépendant  contre  les  conquêtes  de  l'étranger. 
Ici  c'est  la  légitimité  qui  se  trouTe  opposée  à  l'usurpation, 
le  système  conservateur  à  l'anarchie  ,  la  liberté  à  l'escla- 
vage. Les  droits  municipaux  de  chaque  village  représenté 
par  ses  chefs  naturels  s'unissant  dans  Fintérèt  de  Findé- 
pendance  commune,  sont  défendus  ici  contre  des  légions 
d'hommes  arrachés  à  leurs  foyers,  et  violemment  con- 
traints à  servir  l'usurpateur  d'un  trône  souillé  de  sang 
dans  ses  efforts  pour  exterminer  «  le  seul  peuple  qui ,  de- 
pms  la  Nova-Zembla  Jusqu'à  Tanger  ou  depuis  la  mer 

V.  6 
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GaspiWDe  Jusqu'à  rAttauitiqae,  ose  montrer  da  wwwuIh 
menlel  de  la  rtetalftEee  contre  les  eatrsges  de  la  Bimie.  )r 

Les  droits  de  la  Gircaisiey  comme  puissance  MHgéranle» 
sont  JounidleHient  reeonmis  par  les  Russes  eaz-mèmes, 
à  Toccasion  de  rechange  des  prisonniers  et  des  autres 
obligations  d'humanité  que  Tètat  de  guerre  prescrit* 

Si  TEurope  méconnaissait  ces  droits,  elle  sanctionnerait 
ainsi  une  téritahle  guerre  d'eitennination  ;  car  comment 
peut-il  y  aTOir  armistice  là  où  Ton  ne  reconnaît  pas  un 
état  de  guerre  que  Taimistice  suspend?  Ne  pas  recon- 
nattre  ces  droits,  ce  serait  enseigner  aux  honnêtes  et  nall^ 
GiroMsiens  tous  les  Tices  de  leurs  agresseurs  européens  ; 
ce  serait  proclamer  que  ceux-ci  sont  les  seuls  exempts  de 
suivre  les  règles  de  la  moralité,  qui  lie  les  hommes  dMr 
Usés  entre  eux  ;  ce  serait  enfin  les  autoriser  à  être,  comme 
les  Russes,  brigands  sur  terre  et  pirates  sur  mer*,  à  se 
servir  également  du  poignard  et  du  poison^  et  à  consi- 
dérer, en  parcourant  les  steppes  russes,  toute  propriété 
privée,  le  bien  du  voyageur,  de  l'étranger  et  du  mareband 
comme  objet  de  contagion,  contrebande  et  prise  légale, 
même  en  pleine  paix.  Dénier  les  droits  de  puissance  b^li- 
gérante  à  la  Giroassie,  ce  serait  provoquer  la  lutte  la  plus 
alllreuse,  ne  laisser  à  quatre  millions  d'hommes ,  nos  pro- 
ches ,  que  les  ressources  du  désespoir,  et  assumer  sur  nos 
têtes  toute  la  responsabilité  des  conséquences  d'un  pareil 
éW  de  choses. 

Durant  toutes  les  luttes  des  peuples  étruigers,  même 
contre  leurs  souverains  légitimes ,  l'Angleterre  n'a  Jamais 
souffert  la  saisie  de  ses  bàtimens  de  commerce ,  excepié 
dans  le  cas  de  violation  d'un  blocus ,  reconnu  par  la 
Gazette  officielle  de  notre  pa]fs  comme  acte  de  guerre. 
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qtt'enquÉlilèdepwMtiice  ttentre  notai  Momies  obligés  de 
respeeter  ;  ma»  mons  doutons  qu'il  y  ait  ea  un  cas,  mèm^ 
à  rooeasios  tf'im  Uocos  reoenmi,  où  Ton  mus  aurait  saisi 
on  vaissesD  Bareband  se  trouTant  à  Famm  sor  u&e  côte 
en  pooMsion  de  Tantre  partie  iidUgèranle. 

La  prise  en  Fùcen  est  un  aete  desUiié  à  Inspirer  aux 
GitoMBlens  du  mépHs  poor  rAogieCerrre,  et  la  plus  grande 
erainle  à  l'égard  dé  la  Rossie,  qaà,  sur  leur  propre  ter- 
rttcrire,  peut  insoller,  saMr  et  condamner  à  mort  des  sujêfe 
britaniiiqoes,  qui  ne  doiTont  enanlte  un  adoochnement  de 
lenr  sentence  «pi'à  l'amlUé  subsistante  eiitre  ies  deux  sou- 


Lea  ofttes  de  la  Gireassie  sont,  d'après  la  loi  inlernatio- 
nale,  annA  acceasibles  au  comtnerce  anglais  que  celles  de 
rirlande,  et  le  Kixen  aurait  pu  être  saisi  par  une  croi- 
sière russe  atec  tout  autant  de  Justice  à  Tembouchure  de 
tar  Nore  que  dans  la  baie  de  Soufouk-Kalé. 

Quelles  que  puissent  être  les  mesures  que  notre  gooyer- 
nement  a  cm  devoir  prendre  immédiatement  pour  obtenir 
réparation  de  cette  insulte  si  préméditée  contre  notre  hon- 
neur natloMd,  il  est  certlib  que  Vavantage  que  la  Russie 
s'est  d^  assuré  par  le  lût  seul  de  ëon  manifesté,  est  in- 
ealculabie. 

nuria  eondaniiiatlOtt  du  Fixen,  elle  a  rallié  autour 
d'elle  les  sentimens  belliqueux  de  sa  population  de  cin- 
quante mlBIions  ;  dte  a  ranimé  l'esprit  de  ses  forces  de 
terre  et  de  mer  par  ee  tirlomplie  oslensiMe  sur  lé  pavillon 

*  ff  Pad  tOQJoars  eo  les  commanications  Tes  plus  amicales  avec 
le  gouvernement  de  S.  M.  I.  »  —  Lord  Darham.  Portfolio,  t  III, 
p.  !ig6. 
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anglais*,  elle  a  frappé  de  terreur  les  peuples  de  T Asie- 
Mineure,  qui  sympathisent  avec  la  Circassie,  el  die  a 
inspiré  une  nouvelle  vigueur  à  ses  partisans  sur  le 
Danube,  en  Perse,  à  Rhiva,  Bokhara,  Caboul;  en  Syrie, 
en  Egypte  et  en  Grèce.  Elle  vient  d'enseigner  aux  Kourdes 
comment  on  peut  piller  avec  impunité  les  caravanes  Crans- 
portant  les  marchandises  anglaises  à  travers  le  territoire 
turc  Jusqu'à  Téhéran.  Elle  a  fait  entendre  au  monde  entier 
que  TAngleterre  n'ose  pas  déployer  son  pavillon  dans 
FEuxin,  et  que  son  commerce  y  est  à  la  meici  de  la 
Russie.  Nous  avons  déjà  expliqué  dans  nos  Numéros  anté- 
rieurs son  but  avoué  d'intercepter  toutes  les  relations  ayec 
l'Asie  et  l'Europe  à  travers  les  Dardanelles,  et  de  se  mettre 
en  possession  exclusive  de  ce  commerce ,  rétablissant  ainsi 
le  commerce  du  monde  dans  l'ancienne  voie  qu'il  suivait 
avant  la  découverte  du  Gap  de  Bonne-Espérance,  et  s'as- 
surant  de  plus  de  tous  les  avantages  de  Venise  dans  la  mer 
Noire. 

L'inquiétude  générale  que  cet  état  de  choses  produit 
parmi  toutes  les  classes  des  habitans  de  la  cité  de  Londres, 
l'importance  effrayante  de  la  question,  l'absence  de  ces 
moyens  d'action  qu'on  Jugeait  si  clairement  indispensables 
il  y  a  deux  ans  pour  la  sécurité  de  la  paix ,  les  embarras 
Journellement  croissans  qui  ne  peuvent  que  s'accumuler 
sans  cesse  tant  que  le  gouvernement  de  notre  pays  som- 
meillera comme  il  fait,  tout  cela  se  présente  successive- 
ment à  tous  les  esprits  avec  une  terrible  rapidité. 

Lorsque ,  il  y  a  dix  mois ,  un  négociant  anglais  à  Gon- 
stantinople  ùit  jeté  dans  le  bagne,  et  lorsqu'un  ministre 
turc,  sous  l'impulsion  de  la  duplicité  russe ,  viola  l'hospi- 
talité ,  la  civilisation  et  la  religion  de  son  pays  par  le  traite- 
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ment  qa'il  fil  subir  à  an  sujet  iHitanniqae,  rAngletene 
demanda  et  obtint  la  destitution  de  ce  ministre,  qui  l'arait 
laissé  outrager.  Mais  la  démission  du  comte  de  Nessefrode 
et  la  disgrâce  de  Famiral  Esmant,  ou  même  le  renverse- 
ment  de  leur  clief  supérieur  à  Saint-Pétersbourg ,  nous 
garantiront -ils  la  sécurité  de  nos  intérêts  à  Fatenir? 
Quelle  certitude  aurons-nous  obtenue  qu'un  événement 
semblable  ne  se  représente  demain?  Certes,  pendant  que 
notre  flotte  est  maintenue  sur  un  pied  de  guerre  ,  les  eiCés 
commerciales  de  Fempire  ont  quelque  droit  à  demander 
qn'ime  partie  de  ces  forces  soit  employée  au  service  qui 
était  son  unique  destination ,  c'estrA-dire  A  la  protection 
du  commerce  dans  la  seule  mer  où  il  pouvait  courir  quel- 
que danger,  et  où  la  présence  d'une  seule  frégate  ou  bftti- 
nient  de  guerre  à  tapeur  eût  prétenu  la  saisie  du  Fixen. 
Nos  inlelligens  cousins  de  la  NouifeUe^Angleterre  ont- 
ils  armé  un  seul  vaisseau  pour  soutenir  leurs  demandes 
nationales  envers  la  France?  N'ont41s  pas  eu  ft  Alger  le 
vrai  gage  de  leur  triomphe  dans  une  Juste  cause? 

Heureusement  ta  question,  dans  son  état  actuel,  n^admet 
paA  de  neulralilé.  C'est  du  déploiement  réel  de  nos  forces 
que  va  dépendre  Testime  qu'on  portera  A  noire  nation , 
et  l'booneur  de  notre  pavillon  dans  tous  les  pays  du 
monde. 

Sur  la  question  du  droit  international,  si  nous  sommes 
seulement  eonséquens  avec  nous-mêmes,  toutes  les  puis- 
sances eun^iéennes  seront  pour  nous  ;  mais  si  nous  persis^ 
Ions  à  servir  la  Russie,  tout  le  monde,  elle  en  tête,  se  dé- 
clarera contre  nous.  Nous  accumulons  sur  nous  le  poide 
entier  des  crimes  par  lesquels  la  Russie  a  démoralisé  eldé- 
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natiooalûé  rOrient,  Nous  prouTons  que  rAogleterrc,  peu- 
daoties  six  dernières  années ,  a  été  un  instruBie&t  volon- 
taire des  assassinats  moscovites,  en  a  été  le  compike 
prostitué  etparricide,  entraînant  dans  le  piégeai  vendant 
à  la  Russie  ces  alliés  que  nous  n'avons  conquis  qu'à  titre 
d'humanité ,  par  la  foi  qui  s'attache  au  nom  hritauiqoe, 
et  pour  lé  salut  du  monde  entier. 

La  question  AHntérét  embrasse  toute  refendue  ée  noire 
commerce  avec  la  Turquie ,  la  Perse  et  le  Levant.  Trois 
millions  et  demi  de  livres  sterling  sont  employés  annuelle- 
ment dans  ce  commerce,  et  95  mille  tonnes  de  nos  bâtir 
mens  marchands  s'y  trouvent  enjeu. 

La  Russie  est  notre  adversaire  commercial  le  plus  for- 
midable sur  la  Ugne  de  l'Asie  centrale ,  et  le  moindre 
changement  dans  les  lirais  de  notre  commerce  Hii  permet- 
tra de  nous  supplanter  sur  les  marohèi  de  celle  partie  du 
monde. 

La  question  sur  la  libre  navigation  du  Danube  est  néoes- 
sairement  impliquée  dans  fass  prélestions  actueUes  de  la 
Russie  \  car  si  nous  lui  accordons  le  droit  d'arrêter  aosbft- 
timens  de  commerce  sur  une  c6te  à  laquelle  elle  ne  pos- 
sède aucun  titre,  nous  devrons  d'autant  plus  lui  teoonnaltre 
un  pareil  droit  aui  embouchures  du  Danube,  dont  elle  se 
trouve  en  possession. 

D'ailleurs ,  si  nous  admettons  la  validité  de  sou  excase  et 
de  sa  justification  sur  ce  qu'elle  avait  ftât  connaître  ses  In- 
tentions à  Gonslantinople ,  nous  reeoimattroos  que  les 
autorités  turques  et  les  représeutans  de  l'Europe  dans  celle 
capitale ,  ne  sont  que  des  agens  de  la  Russie  ^-— que  c'en  est 
fait  en  définitif  de  l'indépendance  du  Sultan  ;—  que  c'est  le 
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Gzar  qui  règne  dans  la  capitale  de  notre  alHé  ; — que  notre 
amfMssadeiû-,  enfin,  n'y  est  accrédité  qu'auprès  do  Tassai 
de  Fantocrate  européen'. 

'  Ceux  qui  ^enleiit  étadier  la  qnotloii  de  la  Gircame  et  du 
commeroe  dans  la  mer  Noire,  tronreroot  phmeon  trtidet  à  oe 
sujet  dans  le  Portfolio ,  tradnctioa  française  »  1. 1,  n*  4 ,  p.  ^ ; 
o*  5,  Pi  17;  n«  6,  p.  m;  n«  7,  p.  18;  n««  8  et  9,  p.  35;  t.  H, 
p.  366;  t.  ni,  p. 65,  i5a,  5o8, 5ao;  t-  IV,  p.  3ii. 


OPINIONS ,  EN  ALLEMAGNE , 

SUR  LA  PRISE  DU  FIXEN. 

A  V Éditeur  du  Portfolio. 

Bords  de  l'Elbe ,  3  février  1837. 

Monsieur, 

L'insulte  faite  au  pavillon  britannique  par  la  capCure  du 
Vixen,  a  produit,  comme  vous  pouvez  le  voir  dans  les 
journaux  du  continent ,  une  profonde  sensation  en  Europe. 
Il  serait  impertinent  de  ma  part  de  hasarder  un  seul  mot 
sur  la  gravité  de  Taffaire  en  ce  qui  touche  les  sentimens  des 
Anglais;  ce  serait  calomnier  Jusqu'à  notre  digne  ami  «  le 
Manufocturier  de  Manchester,  »  que  de  supposer  qu'il 
persiste  encore  dans  son  ancienne  manière  de  raisonner. 
Si  quelques  Russes  s'avisaient  aujourd'hui  de  le  remercier 
d'avoir  si  bien  plaidé  leur  cause ,  M.  Gopden  pourrait  leur 
répondre  comme  Mackintosh  répondit  A  certains  Français 
qui  le  complimentaient  sur  ses  Vindiciœ  GalUcœ  :  n  Mes- 
sieurs ,  vous  m'avez  si  bien  réfuté  !  »  Mais ,  comme  étran- 
ger, il  me  sera  peut-être  permis  de  présenter  ici  quelques 
observations  sur  ce  c6té  de  l'affaire ,  qui  la  rend  également 
el  péniblement  intéressante  pour  toutes  les  nations  civili- 
sées ,  sous  le  rapport  de  la  violation  manifeste  des  principes 
du  droit  des  gens. 
Le  Journal  de  Saint-Pétersbourg  a  enlreprisde  justifier 
les  mesures  prises  par  les  autorités  russes  au  sujet  de  la  pré- 
tendue infraction  que  le  Fixen  aurait  commise  contre  les 
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léglenieiis  sanitaires  si  eonneroiaiix  de  la  Russie.  Qr,  de 
qael  droit  Toit-oo  celte  deniière  puissance  appliquer  ces 
réglemeos  à  la  côte  indépendante  de  la  Grcassie?  CM 
principalement  à  tos  efforts ,  Monsieur,  et  à  ceux  de  vos 
GoilafiorateuTS,  que  l'opinion  publique  doit  d'avoir  eu  son 
attention  dirigée  sur  l'état  de  ce  peuple  si  intéressant.  H  n'y 
a  guère  de  nation  parmi  la  grande  famille  européenne,  où 
votre  appel,  au  moins  quant  au  sentiment,  se  soit  trouvé 
perdu  à  ce  sujet. — Sympathie  donc  et  admiration  pour  la 
lotte  glorieuse  des  liraveb  GIrcassiens  ! 

....  Sunt  hic  etUan  ma  prcsnda  laudl, 

Staa  laerffmœ  rèrim  et  mentem  morlaUa  tangvm. 

J'espère  qu'on  ne  se  demandera  plus,  depuis  quand  les  Cir- 
cassiens  se  sont-ils  émancipés?  Car,  pour  se  servir  des 
termes  employés  par  un  auteur  dont  la  mémoire  sera  tou- 
jours chère  à  des  hommes  lifares ,  on  pourrait  aisément  re^ 
tourner  la  question ,  et  demander  :  quand  les  Qrcasslens 
onl-ils  été  esclaves?  Le  Journal  russe  a  certainement  sa 
réponse  toute  prête  :  ils  ont  été  faits  esclaves  par  rarticle  4 
du  trailé  d'Andrinople  -,  or,  il  n'en  est  pas ,  il  n'en  saurait 
être  ainsi.  On  peut  démontrer  l'impossibilité  de  la  chose 
par  une  carte  russe  officielle  :  sur  cette  carte ,  publiée  peu 
d'années  avant  le  traité  d'Andrinople,  le  pays  des  Circas- 
siens  est  désigné  comme  pays  non  sujet  au  joug  de  la  Tur- 
quie. Si,  par  conséquent,  ce  pays  n'était  pointa  cette  époque 
sous  la  domination  du  Sidtan ,  comment  celui-ci  aurait-il 
pu  transférer  aux  Russes  une  souveraineté  qu'il  ne  possé^ 
dnit  pas  lui-même/  Ce  fait  a  dû  probaUement  se  trouver 
déjà  eilé  par  la  presse,  quoique  Je  ne  m'ai  9tAs  pas  aperçu; 
mais  Je  ne  balance  guère  à  le  répéter,  puisqu'il  est  loin 
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d'être  génératenieDt  com«9  PoiHu'il  «si  dèoisif,  al  pute* 
qu'on  peqt  très  facilem^t  le  vMfier. 

Oo  a  parié  auBsi  d'un  blocug.  Pour  Justifier  Tacto  de  aei 
autorités  dans  la  mer  Noire,  la  Russie  pourra  se  trouver 
portée  A  avouer  qu'elle  fait  la  guerre  aux  Gircasaleiis 
comme  à  uu  peuple  qui  repousse  sa  domination  »  ou  Men 
elle  aCTectera  de  les  regarder  «omme  des  s«(]ets  rebellée.  En 
partant  de  cette  supposition,  en  admettant  même,  dans 
rintérèt  du  raisonnement  russe»  cette  dernière  assertion, 
examinons  de  près  ce  prétendu  Uocus  des  ports  eireas- 


Il  est^bon  de  se  référer  d'abord  aux  principes  que  la 
Russie  elle-même  a  mis  en  avant  sur  cette  matière.  Dans 
la  convention  maritime  entre  la  Russie  et  la  Gifnie^fire* 
tagne,  con<4ue  le  5—17  Juin  )801  (Voyei  Martens,  Sup^ 
plument,  478) ,  on  stipule  dans  l'article  3  :  «  qiiepoar  dé- 
terminer ce  qui  caractérise  un  port  bloqué,  on  n'aooorde 
cette  dénomination  qu'à  celui  oeil  y  a ,  par  la  disposition 
de  la  puissance  qui  l'attaque  avec  des  vaisseaux^  arrêtée 
ou  sufBsaminent  proches,  un  danger évMent  d'entrer.  >» 
Geoi  n'est  qu'une  répétition  verbale  du  princ^ié  posé  par  la 
Russie ,  dans  un  mémoire  adressé  aux  oours  de  Saint- 
Jfames,  de  VersiriUes  et  de  Madrid,  pendant  la  guerre  amé* 
ricaiqe,  le  28  février  l780(Martens,  II,  74).  La  noiion 
d'un  blocus  effectif  a  été ,  il  est  vrai,  encose  plus  dairo- 
ment  définie  dans  d'autres  traités  dn  dix-buitième  siéde. 
Crestainsique,dansle  traité  decommerceconGia  entre  rum- 
pereur  Gharln  YI  et  PhiUppe  Y,  roi  d'Espegne,  le  !•*  mai 
1725,  on  lit  à  rarticle9  :  «  Pro  toUenda  omtd  dubitaiione, 
pUumt  nuBum  partimu  nuirUimtim  pro  adualàer  oIh 
sesso  censeri  debere ,  aisi  duobus  ad  minimum  navUms 
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prœsidiariis  in  mare,  velin  continenii,  tsno  êaUem  toP* 
mentorum  nuaraUum  suggesùi  adeo  interdums  esset, 
ui  ejus  ingreàsus  nom  nid  sub  grmndine  tormenlorum 
beUicorum  tentari  posset.  »  (Schmaitts.^  H,  i003.)  La 
ToÊme  déflnitîôii  a  été  adoptée  dana  le  traité  éa  canmerce 
eolre  là  FhiDoe  et  le  Daaemtf  k,  du  K  août  174S ,  arU  20« 
«  n  a  été  conteoo  que  oal  pwt  ne  doit  être  répilté  kkxpié 
al  rentrée  D*eD  est  fUnoée  au  mofas  par  de«  Tateeaax 
an  oM  de  la  mer,  ou  par  une  liatterie  de  eanoiii  du  Mé 
de  la  terre ,  de  masHlëre  que  lea  mdflMaiu  ne  pukaetti  y  ea^ 
trer  aana  on  danger  mttiilMa.  n  (  Wenck,  1 ,  61S.) 

Quoique  Je  n'aie  pas  troufé  de  déolaration  nuae  awii 
expHeile  que  toa  paasagea  dont  noos  tenona  de  parier,  Je 
oe  connais  paa  non  pkiad'eiemide  où  la  Ruaile  aurait  ooii'' 
tredit  ces  principes ,  au  sujet  desquels,  d'aiUeiirs ,  la  Juria* 
prudence  sur  le  continent  est  dqNifs  longtemps  d'aceord 
arec  la  pratique  soifie  par  la  cour  de  ramireuté  en  Angle^ 
ferre.  En  ecmpulsant  Kltter ,  Je  trouTe  que  sons  Fimprea- 
sjon  sans  doute  des  abus  du  «  système  continental  »  de 
Napoléon,  tt  a  tfês  soigneusement  rédigé  le  paiigraplia 
relatif  mst  limitas  d\in  trai  bloeus.  «Ge  qu'il  y  a  de  eer^ 
tain, »  dlt^l,  «c'est  quHine  pure  déclaration  Tarbaie  de 
l'une  des  puisMnces  belligérantes  (bloeus  sur  papier)  ne 
peut  établir  un  blocus  dans  le  sens  et  arec  les  suites  iégaleè 
du  €^oit  des  gens.  »  (Droit  des  gens  moderne  de  FEu* 
rop^y  §.  297).  Vautres  auteurs  sont  encore  plus  précis 
dans  la  manière  de  poser  abus  ce  rapport  le  principe  an- 
glais (P0A/5,  rv,  1160.)  Le  Tieux  Rynkershoek  (autorité 
assez  importante  sur  ces  matières)  est  d'avis  qu'on  ne  peut 
même  réclamer  le  strict  droit  du  blocus  ce  cum  segnius  orœ 
iUœ  observaiœ  essent ,-  »  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rap- . 
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peler  que  tel  a  été  le  Jugement  prononcé,  entre  autres , 
par  sir  William  ScoU,  dans  l'affaire  de  la  Jan^au 
Maria  Schrœéer^  capitaine  GrQnwold,  le  15  Juillet  1800. 
{Robinson^  III,  147.) 

Maintenant ,  si  nous  examinons  la  question  du  Vixen 
d'après  chacun  des  principes  ci-dessus  mentionnés,  quel 
en  sera  le  résultat?  Le  Journal  de  Saint-Pétersbourg 
ayoue  que  Téquipage  du  f^ixen  a  eu  libre  communication 
aTec  les Gircassiens  pendant  trente-six  heures,  avant  d'être 
saisi  par  XAjax^  et  c'est  là  dessus  que  le  même  journal 
fonde  le  soupçon  que  le  bâtiment  anglais  a  débarqué  des 
munitions  <(  en  contravention  aux  réglemens  sanitaires  et 
commerciaux  adoptés  par  la  Russie  et  notifiés  aux  gouver- 
nemras  étrangers.  »  Est-ce  donc  là  un  blocus  effectif?  Ge 
n'est  aucun  blocus  du  tout. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  parler  des  autres  caractères  de 
la  question  du  Fixen^  par  exemple,  de  l'insulte  ijoutée 
à  la  violence  par  une  affectation  de  générosité  au  siyel  du 
traitement  des  prétendus  coupables  par  les  autorités  lo- 
cales. Mais ,  quant  aux  bits  et  quant  aux  règles  du  droit 
international ,  nous  croyons  au  moins  en  avoir  bonne  oon* 
naissance.  Nous  ne  voulons  et  nous  ne  pouvons  croire  que 
la  Russie  parvienne  à  établir  son  code  maritime  particu- 
lier. Nous  attendons,  par  conséquent,  avec  la  plus  vive 
impatience  les  mesures  que  prendra  le  gouvernement  an- 
glais et  la  prochaine  réunion  du  Parlement. 

Germànicus  Tindex. 


SUITE  D'OBSERVATIONS 

AU   SUJET 

DES    PRÉTENTIONS   DE  LA   HUSSIE 

SUR  LES  PAYS  AU  SUD  DU  KOUBAN. 


Dans  la  lettre  précédente  ^  que  noiis  Tenons  de  TBcetofr 
tfun  des  Jarlscongnltes  les  plus  éminens  de  rAliemagne, 
nés  lecteurs  ont  dû  s'iqpercetoir  quel  poissant  intérêt 
excitent  snr  le  continent  les  dernières  prétentions  de  la 
Russie.  Blés  sont,  en  effet,  un  oijet  de  la  plus  baute  inn 
portance  pour  tout  état  maritime,  et  c'est  selon  la  décMon 
qae prendra  le  goutemement  de  Sa  Majesté  à  leur  égard, 
qu'on  ta  se  foroi^  ridée  de  rinleUigence  de  la  Grande- 
Bretagne  à  apprécier  ses  jéritaUes  intérêts,  et  de  sm 
^uergie  à  les  défendre. 

Nous  aTons  prouté,  en  dernier  lien ,  que  la  Russie  n'a 
aucun  droit  valable  à  la  possession  de  la  Gircassie,  et  que 
ses  prétentions  à  un  seul  pouce  de  terrain  au  sud  du  Kou- 
bau  sont  une  violation  directe  de  ses  engagemens  avec 
TAngleterre  et  la  France. 

En  examinaotde  nouveau  les  documens  rdatife  aux  né* 
gociations  entre  les  trois  puissances  par  rapport  à  la  pacifi- 
cation de  rOrient ,  nous  sommes  étonnés  que  la  Russie  ait 
si  mal  calculé  les  chances  de  la  découverte  de  toute  la  per- 
fidie de  sa  politique  pendant  le  dernier  quart  de  siècle  en- 
vers la  Turquie,  l'Angleterre  et  la  France,  au  sij^et  des 
tribus  cireaasieanes. 
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Dans  sa  déclaratioQ  de  guerre  contre  la  Tiirqnie,  eo 
date  da  26  avril  1828,  la  Russie  donne  aux  yeux  de  toute 
rEurope  l'interprétation  suivante  au  traité  de  Bukarest  :~ 
«  Là  Porte  a  néanmoins  toij^ours  méconnu  les  avantages 
de  ses  stipulations  avec  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  et 
des  traités  fondamentaux  de  Kainardgi ,  de  Jassy  et  de  Bu- 
karest, traités  qui,  en  plaçant  l'existence  de  la  Porte  et 
Tintégrité  de  ses  fi^ndères  sous  la  saiwé-garde  du 
droit  des  gens ,  ne  pouvaient  que  contribuer  à  assurer  la 
durée  de  son  empire.  » 

Or,  comme  d'après  le  traîlè  de  Bukaresl,  les  frontières 
méridionales  de  la  Russie  vers  TÂsie  doivent  être  rétablies 
oommeeUes  se  trouvaient rn^ant  laguerre,  le  Koubap^i 
qui  avait  été  fixé  pour  linllte  dans  le  traité  de  Jassy,  restau 
limlfie  msK  jusqd'à  Tépoquedu  protoeole  du  4  avril  1826, 
par  lequel  T Angleterre  et  la  Russie  se  sont  engagées  «  à  ne 
point  cberoher  »  dans  les  arrangemens  à  prendre  pour  la 
paoifieatHHi  de  TOrient,  uni  aceroissemènt  de  territoire, 
ni  influence  exclusive,  ni  avantages  commerciaux  pour 
leurs  sujets ,  qui  ne  pourraient  être  également  le  partage 
de  tous  les  autres  peuples,  y^ 

Bans  notre  dernier  article  sur  cette  matière ,  nous  avons 
développé  toute  la  série  des  ndsonnemens  que  r  Angleterre 
et  la  France  peuvent  employer  pour  repousser  les  préten- 
tions de  la  Russie  à  un  accroissement  teiritortal  quelconque, 
maintenant  nous  allons  citer  encore  les  solennelles  pdroles 
de  la  Russie  elle-même  à  ce  sujet. 

On  Ht  dans  le  protocole  de  la  conférence  temie  à  Lon- 
dres au  bureau  des  aflàires  étrangères,  le  12  décembre  1827  : 
(Protocole  TI.)  «Les  plénipotentiaires  déclarent,  au  nom 
de  leurs  cours  respectives ,  que  leur  renonciation  complète 
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à  lottte  tue  iottrasiée,  qui  ibnnait  umpaitle  enenHiiUe 
de  leurs  enf  agemeiis  prtaittfe ,  ooBBerre  toute  m  force ,  et 
qo'Us  s'engafeol  solenoMeoieiil  à  ne  point  se  senir  de  la 
8upèriorilé  des  forces  qui  le«r  parait  être  assurée  dans  cette 
latte»  pour  aoqu^rîr  aiiciui  arantage  exelusif ,  soit  sous  la 
forme  de  privilèges  ooHUDeroiaux ,  soit  sous  eelte  d'un 
agrandissemeDl  territoriaL  » 

Bans  la  dépêche  du  eomle  de  Nesselrode  au  prince  de 
Liéren,  en  date  de  Saint-Pétersbourg,  du  17 — 99  ayril  1 82S 
(annexe  D  au  protocole  du  là  Juin) ,  Son  Elxcellenee  s'ex- 
prime de  la  mantére  suifMute  : 

«  n  n'entre  pas  non  plus  dana  les  intentioni  de  TEmpe^ 
reor  de  rien  changer  daasrélat  de  possessions  territoriales, 
sur  legoel  se  ibnde  la  paix  dont  parle  le  oaMnet  britan^ 
nique,  et  dont  pous  désirons,  tout  autant  que  lui,  tar 
longue  eonseraition»  Nous  obserrerons  cependant,  sans 
aucane  €urrière-pensée,  et  pour  replacer  les  choses  sur 
leur  TérilaHe  terrain ,  que  cette  paix  et  cet  état  de  pos- 
sessiODS  territorides  des  diffèrens  états  chrétiens  résultent 
de  négociations  et  de  traités ,  où  il  n'a  pas  été  question ,  ni 
directement,  ni  indirectement,  delà  Turquie  ^  Ces  traités 
et  les  garanties  réciproques  qu'ils  contiennent  ne  sauraient 
donc  s'appUquer  *  la  Turquie  d&  droit ,  eonsMération  qui, 
toutefois,  n'exercera  aucun  changement  sur  les  inten" 
tions  toujours  également  modérées  de  notre  auguste 
louierafn.  ^ 

'  A  Peioeptico  du  traité  de  Buktrest ,  qui ,  selon  l^ven  de  la 
Rnaûe,  w^il  placé  ses  fimites  sur  le  Koiiban  s&us  la  sauve- 
garde du  droit  des  gens. 

{Note  de  tÉdit,  angl.) 
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Dans  la  ôèpèclie  du  comte  de  Nesselrode  aa  prince  de 
LiéTen,  annexe^ au  protocole  du  12  mars  1828,  il  est 
dit  :  (c  La  première  et  la  plus  essentielle  de  toutes  les  stipu- 
lations ,  est  celle  qui  défend  aux  puissances  signatrices  du 
traité  de  Londres  toutes  conquêtes  et  avantages  exclusili^^ 
Sa  Mfljesté  a  déjà  déclaré  qu'elle  ne  s'en  départirait  pas , 
dans  aucun  cas  supposable.  £Ue  me  charge  de  répéter 
ici  que  c'est  sa  ferme,  résolution.  )> 

On  lit  aussi  dans  ia  même  dépèche  : 

«  Mais  nous  le  répétons  jusqu'à  satiété ,  ni  la  chute  de 
ce  gouyemement  (le  gouvernement  turc),  ni  le  système 
dles  conquêtes,  n'entrent  dans  nos  projets.  D'ailleurs, 
quand  même,  contre  nos  intentions  et  nos  efforts,  les  dé^ 
crels  de  la  Providence  nous  auraient  prédestinés  à  être  les 
témoins  des  derniers  jours  de  l'existence  de  l'empire  otto- 
man, les  sentimens  de  Sa  Majesté,  relatwement  à  Fagran^ 
dissement  de  la  Russie ,  ne  changeraient  en  rien.  Z'em- 
pereur  n^ étendrait  point  les  limites  de  son  territoire  et 
il  ne  demanderait  à  ses  alliés  que  la  même  absence  d'ambition 
et  de  projets  exclusifs ,  dont  il  leur  offrirait  le  premier 
exemple.  » 

Nous  avons  déjà  dit  dans  un  de  nos  numéros  précédens 
et  nous  l'avons  répété  depuis,  que  le  gouvernement  de  Sa 
Maijesté ,  à  l'arrivée  de  la  nouvelle  du  traité  d'Andrinople, 
a  fait  intimer  au  gouvernement  russe  «  que  le  roi  dl An- 
gleterre se  résen^e  expressément  de  Juger  de  F  étendue 
des  sacrifices  que  la  Porte  pourrait  se  v^oir  appelée  à 
faire  y  »  établissant  ainsi  une  protestation  solennelle  contre 
toute  infraction  au  traité  de  juillet.  Nous  avons  appris  plus 
tard ,  avec  surprise ,  que  le  bureau  des  affaires  étrangères 
n'est  point  en  possession  d'un  pareil  document  et  qu'on  nie 
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mèone  son  exisleBce.  Nom  pranong  sur  noasd'afllmier  que 
ce  document  a  été  réelleroeot  eovoyé  de  Umdres  à  Saioi- 
PëtersfMMirg  jHqttele  duc  de  WelMagtOB ,  lord  Aterdeeo 
et  lord  Heytesbury  n'oseroot  point  nier  le  fait  ;  quant  à  la 
non-existence  de  cette  pièce  ao  moment  où  nous  parlons, 
ce  serait  certes  la  cbose  la  plus  inexplicable  dans  les  fastes 
de  la  diplomatie  britannique. 

Ainsi,  rien  ue  nous  paraît  plus  hasardé  que  l'argument 
qui  établirait  sur  la  non-exiaéence  d'une  protestation  de  la 
part  de  TAngleterre  contre  le  traité  d' Andrinople ,  notre 
assentiment  à  ce  traité. 

L'admîBîstralkmdu  duc  de  Wellingloo  ou  de  tou4  autre 
ministre  n'a  jamais  pu  invalider  le  traité  de  Londres ,  qui 
était  devenu  un  pacte  nationai ,  l'Angleterre  n'a  donc  pas 
reconnu  et  ne  peut  Jamais  reconnaître  nulle  inOraction  à  ce 
pacte,  et  le  traité  d'Andrinople,  en  tant  qu'il  stipule  en  fa- 
veur de  la  Russie  a  un  accroissement  de  territoire ,  une 
influence  exclusive  et  des  avantages  commerciaux  séparés  » 
qu'elle  ne  possédait  pas  auparavant ,  n'est  pour  nous  que 
lettre  morte.  La  conveotàen  de  Londres  nous  ioipose  au 
coniraire  la  Bècessllé  de  ne  pas  reconnattre  les  prétentions 
de  la  Russie  à  des  territoires  au-delà  du  Kouban  ;  ainsi  le 
littoral  dé  la  mer  Noire ,  s'il  so  trouvait  même  occupé  par 
la  Russie,  ce  qui  n'est  pas  le  cas ,  ne  saurait  jamais  lui  ap- 
partenir. 

Quant  au  iK)uvoir  qu'aurait  eu  la  Turquie  de  céder  à  la 
Russie  le  territoire  en  question,  nous  avons  déjà  démontré, 
dans  un  article  antérieur,  que  la  première  de  ces  puissances 
se  trouvant  en  guerre  avec  Fautre  au  moment  où  elle  accéda 
au  traité  de  juiUet ,  avait  dô  josiement  compter  dans  cette 
occasion  sur  la  bonne  foi  de  l'Angleterre  et  de  la  FVance , 
V.  7 
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pour  empêcher  la  Russie  de  lui  demander  des  sacrifices  ter- 
ritoriaux ou  des  avantages  exclusifs. 
Mais,  en  examinant  l'art.  lY  du  traité  d'Andrinople% 

■  Les  extraits  suivans  des  traités  d'Andrinople ,  d'Âkermao  et 
de  Bakarest  permettront  à  nos  lecteurs  de  mieux  juger  les  pro- 
grès des  prétentions  de  la  Russie. 

Art,  IV  du  traité  tïAndrinople ,  signé  le  14  septembre 
1829. 

«  La  Géorgie,  Tlmerétie,  la  Mingrelie,  leGouriel  et  plu- 
sieui-s  autres  provinces  du  Caucase  ,  se  trouvant  depuis  un 
nombre  d'années  réunies  à  perpétuité  à  l'empire  russe,  et  cet 
empire  ayant  acquis  en  outre ,  par  le  traité  conclu  avec  la  Perse, 
à  Turkmantschai,  le  lo  de  février  1828,  les  khanats  d'En  van  et 
de  Nuktchivan ,  les  deux  hautes  parties  contractantes  ont  re- 
connu la  nécessité  d'établir  entre  leurs  États  respectifs ,  le  long 
de  toute  cette  ligne ,  une  délimitation  capable  de  prévenir  toute 
discussion  à  l'avenir.  Elles  ont  également  pris  en  oonsidératloti 
les  moyens  propres  à  opposer  des  obstacles  insurmontables  aux 
incursions  et  aux  déprédations  que  commettaient  jusqu'ici  les 
tribus  du  voisinage ,  et  qui  ont  si  fréquemment  compromis  les 
relations  d'amitié  et  de  bienveillance  entre  les  deux  empires^  on 
est  donc  convenu  d'envisager  désormais  comme  limite  entre  le  ter- 
ritoire de  la  cour  de  Russie,  et  celui  de  la  Sublime  Porte  en  Asie^ 
une  ligne  qui,  en  suivant  la  frontière  actuelle  du  Gouriel  de- 
puis la  mer  Noire ,  remonte  jusqu'aux  confins,  de  l'Imerétie ,  et 
delà  se  dirige  aussi  droit  que  possible  vers  le  point  où  les  ftx>n- 
tières  d'Akhaltzik  et  de  Kars  touchent  à  celles  de  la  Géorgie , 
laissant  de  cette  manière  au  nord  et  en  deçà  de  cette  ligne  la  ville 
d'Akhaltzik  et  la  forteresse  de  Khalnalick ,  à  la  distance  de  deux 
heures. 

«  Tous  les  pays  situés  au  sud  et  à  l'ouest  de  cette  ligne  de  dé- 
nia rcation,  versles  pachaliks  de  Kars  et  de  Trébisonde,  avec  la 


SUITK  D  OBSERTATIOlf S.  gg 

nous  trouvons  que  la  Russie  ei  la  Turquie  «  onl  pris  éga- 
lement en  consJdéFation  les  moyens  propres  A  oi^Miser  des 
obstacles  insomiontables  aux  incursiODs  el  aux  dépréda- 

majeure  partie  du  pachalik  d'Akhaltzik ,  resteront  à  perpétuité 
sons  la  dominatioD  de  la  Sublime  Porte ,  tandis  qoe  ceux  sitoët 
au  nord  et  à  Test  de  la  ligne  ci-dessus  mentionnée,  vers  la 
Géorgie,  l'Imerétie  et  le  Gonriel,  ainsi  que  tout  le  littoral 
de  la  mer  iVoire,  depuis  l'embouchure  du  Konhan  jasqn'au  port 
Saint-Nicolas  indosivement ,  seront  sous  b  dooiination  de 
l'empereur  de  Russie. 

«L  a  Ck>ur  impériale  de  Russie  rend  et  restitue  à  la  Sublime 
Porte ,  diaprés  ce  principe ,  le  reste  du  pachalik  d'Akhaltzik ,  la 
ville  et  le  pachalik  de  Kars ,  b  ville  et  le  pachalik  de  Bayaxid,  la 
viUe  et  le  pachalik  d'Erzeroum ,  aussi  bien  que  toutes  les  pboes 
occupées  par  ses  troupes ,  et  qui  se  trouveraient  en  dehors  de  la 
Hgne  des  frontières  stipulées  dans  le  présent  traité.  » 

Art.  FI  et  XI  du,  traité  de  Bukarest,  du  12  mai  1812, 

Art.  VI.  «  Indépendamment  de  la  frontière  du  Pruth,  les 
frontières  sur  b  côte  d'Asie  et  autres  lieux  seront  entièrement 
rétablies  sur  le  pied  où  elles  étaient  avant  la  guerre ,  et  cela 
conformément  à  l'art.  III  des  points  préliminaires.  La  cour  im- 
pénale de  Russie  rend  donc  et  restitue  à  la  Sublime  Porte,  dans 
tùat  où  ils  se  trouvent  à  présent^  les  forteresses  et  les  châteaux 
situés  dans  ^intérieur  de  cette  frontière ,  et  conquis  par  ses 
armes,  aussi  bien  que  les  villes,  bourgs,  villages,  habitations 
et  tout  ce  que  ce  pays  contient,  » 

Art.  XI.  <c  Après  b  conclusion  du  traité  de.  paix  entre  les 
deux  empires,  et  l'échange  des  ratifications  des  denx  Souverains, 
les  forces  de  terre  et  de  mer  de  b  cour  impériale  de  Russie  pro» 
oéderont  à  l'évacuation  du  territoire  ottoman  ;  mais  comme  il 
est  néceasaire  de  combiner  ce  mouvement  avec  b  distance  des 
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UoDi  qae  commetlaienC  Jusqu'ici  les  tribus  du  voisimmge, 
et  qui  oui  ti  fréquemment  compromis  les  relations  de  l'ami- 
tié et  de  la  ftHenveiUance  entre  les  deux  empires.  »  Il  est 
donc  parfaitement  évident  qu'il  ne  s'agissait  pas  ici  des 

lieux  et  les  autres  circonstances ,  les  deux  hautes  parties  con- 
tractantes sont  convenues  d'établir  un  terme  de  trois  mois  de- 
puis la  date  de  réchange  des  ratifications,  pour  Févacoation  en- 
tière du  côté  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie,  comme  du  côté 
de  VAsie.  CTest  donc  entre  le  jour  de  l'échange  des  ratifications 
et  l'expiration  du  terme  ci-dessus  mentionné ,  que  les  forces  de 
terre  de  la  cour  impériale  de  Russie  auront  à  évacuer  entière- 
ment en  Europe ,  aussi  bienjji/en  Asie,  tous  les  pays  restitués 
à  la  Sublime  Porte  par  le  présent  traité;  lajlotilleet  tous  les 
bâtimens  de  guerre  de  la  Russie  quitteront  en  même  temps  les 
eaux  de  la  Sublime  Porte.  » 

Art.  IF  de  la  com^ention  £Akerman\  du  25  septembre 
1826. 

«  Il  a  été  stipulé  par  Fart.  VI  du  traité  de  Bokarest ,  que ,  du 
coté  de  l'Asie ,  la  frontière  entre  les  deux  empires  doit  être  re- 
mise sur  le  pied  où  elle  se  trouvait  avant  la  guerre,  et  que  la 
cour  impériale  de  Russie  restituera  à  la  Sublime  Porte  les  for- 
teresses et  les  châteaux  conquis  par  ses  armes  dans  finiéneur  de 
cette  frontière,  fin  conséquence  de  cette  stipulation,  et  attendu 
que  la  cour  impériale  de  Russie  a  évacué  et  restitué  immédiate- 
ment après  la  paix  les  forteresses  qui  avaient  été  prises  senle^ 
ment  pendant  la  guerre  sur  les  troupes  turques,  il  est  oonvenu 
entre  les  deux  parties  que  déoormaii  les  frontières  auatiques 
restiMont  dans  l'état  oà  elles  se  trouvent  actuellement ,  et  qa^Em 
lerme  de  deux  ans  sera  fixé  pour  se  concerter  réciproquement 
inr  les  meilleurs  moyens  de  naiotenir  la  tnnq«iilité  et  la  sécu* 
rtlé  dt  leurs  sujets  respectifs.  » 


SDITE    DOBSXRVATJOirS.  IOl 

sujels  de  la  Turquie.  La  question  n'es!  pas  de  savoir  s'ils 
ètaieot  à  celle  époque  brigands  ou  noa ,  mais  s'ils  étaient 
réputés  Jes  sujets  du  Sultan.  81  Tarticle  en  question  ne  se 
réfère  point  à  eux  et  à  leur  territoire ,  quelle  peut  donc  être 
sa  portée?  Nulle  autre  oertainemeni  que  de  déclarer,  de  ïa 
pan  de  la  Russie^  qu'elle  entend  se  meitre  en  possaaiion 
des  pays  indépendsns  dans  le  Caucase,  et  obtenir  en  re- 
fêficbe  une  promesse  de  la  Porte  qu^elle  n'élèvera  Jamais 
de  prélentionB  à  ces  pays.  Or,  le  Sultan  a  pu  abandonner 
des  prétentions ,  mais  non  pas  céder  des  droits  à  regard 
de  ces  pays.  Le  mot  cession  n*est  pas  même  employé  dans 
tout  le  texte  de  Farticle. 

Quant  à  Facceptation  îmr  laquelle  la  Russie  prétend  avoir 
obtenu  un  territoire  de  la  part  d'une  puissance  tierce  à  qui 
œ  territoire  n'a  Jamais  appartenu ,  on  ne  peut  s'imaginer 
de  violation  plus  monstrueuse  de  tous  les  principes. 

Un  cas  un  peu  AmUafrie  s'était  présenté  en  1806 ,  lors- 
que Je  Hanovre ,  occupé  en  partie  par  ks  Français  dans  le 
conni  de  leur  guerre  avec  l'Angleterre ,  t^t  cédé  par  Na- 
polécm  à  la  Prusse  en  échange  de  trois  de  ses  provinces. 

C'est  à  cette  occasion  que  M.  Foi ,  en  répondant  à  une 
"  assertion  de  la  Russie  ^  «  que  l'empereur  Napoléon  ayant 
gagné  Je  Hanovre  par  droit  de  conquête,  avait  pu  céder 
la  possession  légitime  de  ce  pays  é  la  Prusse ,  »  fit  observer, 
«  qu'on  ne  trouvait  dans  les  annales  de  la  guerre ,  ni 
dans  les  interprètes  du  droit  des  gens ,  aucun  exemple  où 
l'on  reconnût  à  un  État  le  droit  d'accepter  un  pays  occupé 
par  les  forces  d'une  des  parties  belligérantes ,  mais  non 
cédé  encore  par  l'autre  V  » 

•  Cet  argument  s'applique  a? ec  d'autaat  plus  de  force  à  ]a  Cir- 
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M.  Fox  repoussa  ensuite  k  le  principe  dernièrement 
adopté  en  Europe  de  céder  les  sujets  d'un  souverain  à  un 
autre  par  voie  de  compensation  et  sous  prétexte  de  conye- 
nance  et  d'arrangemens  mutuels.  »  <(  Les  plans  les  plus 
étranges ,  »  «Jouta-t-il ,  «  qu'on  ait  Jamais  imaginés ,  ne 
tendaient  pas  autant  à  ébranler  les  fondemens  de  tout  goo- 
yernement  établi,  que  ce  nouvel  usage.  Il  faut  qu'il  y  ait 
dans  chaque  pays  un  certain  attachement  A  la  forme  de  son 
gouTornement,  sans  quoi  aucune  nation  ne  pourrait  sub- 
sister. Or,  le  principe  de  transférer  Tobéissance  des  si^ls 
d'un  souverain  à  un  autre  attaque  la  base  de  tout  gouver- 
nement et  Jusqu'à  l'existence  de  chaque  peuple.  » 

M.  Fox  termina  son  discours  en  concluant  k  qu'il  était 
indubitable^que  l'acte  seul  de  la  fermeture  des  ports  prus- 
siens aux  vaisseaux  anglais  était  évidemment  un  acte  d'hos- 
tilité ouverte  envers  notre  pays.  » 

Les  seules  autorités,  que  nous  pouvons  invoquer  dans  ce 
moment  au  sujet  des  tribus  cûrcassiennes  pendant  l'époque 
qui  s'écoula  entre  le  traité  de  Yassy  et  celui  de  Bukarest, 
sont  Pallas  et  Clarko,  et  les  relations  de  ces  deux  voyages 
confirment  également  le  foit  de  l'indépendance  dont  Jouis- 
saient alors  les  tribus  au  sud  du  Kouban. 

Qarke  assistait  en  1800  à  la  conclusion  d'un  armistice 
entre  les  Tschemomortse  ou  Cosaques  du  Don  et  les  tribus 
caucasiennes;  le  pacha  d'Anapa  y  figurait  comme  média- 
teur ;  ce  qui  prouve  déjà  assez  que  la  Russie  ne  considérait 

cassie,  qae  ce  pays  n'a  jamais  été  occupe  dans  le  cours  d'une 
guerre,  mais  a  toujours  maintenu  son  indépendance. 

{Note  de  l'Édit.  ongL) 
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guère  les  incursions  des  Circassiens  comme  une  inifasion 
de  son  territoire  par  la  Turquie. 

Yoîci  la  description  des  cérémonies  de  cette  conclusion 
de  paix,  telle  que  nous  la  trouvons  dans  les  voyages  de 
Glarke. 

n  L'ataman  nous  informa  que  le  pacha  d'Anapa ,  avec 
plusieurs  princes  circassiens,  avait  traversé  le  RoufMm  et 
établi  ses  tentes  sur  la  rive  septentrionale  de  ce  fleuve  pour 
demander  la  paix  aux  Tscbemomortse  ;  qu'une  partie  con- 
sidérable de  Farmée  cosaque  allait  marcher  vers  eux  pour 
avoir  un  entretien  dans  la  matinée  et  arranger  les  prélimi- 
naires ;  qu'il  nous  offrait  donc ,  comme  la  cérémonie 
pourrait  nous  amuser,  une  place  dans  sa  suite.  Nous  nous 
empressâmes  d'accepter  sa  proposition.  » 

«  L'histoire  de  la  guerre  dans  laquelle  les  deux  parties 
se  trouvaient  récemment  engagées ,  est  celle  qui  suit.  Les 
Circassiens  avaient  commis  depuis  trois  ans  beaucoup  de 
déprédations  sur  le  territoire  des  Tscbemomortse;  dans 
des  incursions  nocturnes  ils  leur  volaient  non  seulement 
leur  bétail ,  mais  souvent  leur  enlevaient  des  babitans.  Les 
Tschemomortse  s'adressèrent  A  l'Empereur  pour  lui  de- 
mander la  permission  de  punir  ces  brigands,  et  un  renfort 
de  troupes  à  cet  effet.  Sur  cela  on  envoya  le  général  Bras- 
kowitz  avec  un  petit  corps  et  de  l'artillerie  dans  la  Tartarie 
du  Kouban.  Le  20 Juin ,  à  cinq  heures  du  matin,  l'armée , 
composée  de  quatre  mille  cinq  cents  hommes ,  parmi  les- 
quels deux  régimens  réguliers,  quelques  pièces  d'artillerie 
et  la  mi^Jeure  partie  des  Cosaques  cantonnés  à  Ekaterinodar 
et  dans  les  environs,  se  mit  en  inarche  pour  traverser  le 
Kouban.  Le  passage  de  ce  fleuve  très  large  et  très  rapide 
aurait  pu  paraître  difficile  même  à  des  troupes  mieux  dis- 
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cîplînèes.  Un  petit  nombre  de  barques  et  an  seul  bateau 
plat  étaient  tout  ce  dont  on  disposait  pour  cette  traversée. 
Le  général  Braskowitz  nous  assura  qu'il  n'avait  jamais  vu 
autaol  de  zélé  et  de  bravoure  que  dans  la  cavalerie  cosaque 
de  Tavant-garde ,  des  qu'on  lui  donna  ordre  de  marcher. 
Elle  se  précipita  dans  le  fleuve  et  le  passa  à  la  nage.  A 
quatre  heures  de  Tapréa-midi  toute  l'armée  se  trouva  sur 
l'autre  rive ,  ce  qui ,  vu  le  manque  d'embarcations  conve- 
nables et  la  grande  rapidité  du  courant,  tenait  du  prodige. 
Le  même  jour,  vers  les  neuf  heures  du  soir,  commença  la 
première  attaque.  On  surprit  un  avant-poste  de  hait  Cir- 
cassiens ,  dont  deux  furent  tués,  mais  dont  le  reste  parvint  à 
s'enftiir  et  à  donner  l'alarme.  Les  Circassiens  portèrent  à 
leur  tour  le  premier  coup  en  attaquant  un  détachement  de 
cavalerie  cosaque ,  auquel  ils  prirent  onze  chevaux  et 
quelques  prisonniers.  Le  général  envoya  ensuite  une  re- 
connaissance,  qui  trouva  l'ennemi  dans  un  poste  fortifié 
et  reçut  de  lui  un  chaud  accueil ,  jusqu'à  ce  que  le  général 
eût  fait  jouer  quelques  pièces  d'artillerie.  Le  bruit  du  ca- 
non ne  s^ètait  pas  encore  fait  entendre  en  Gircassie,  les 
rochers  du  Caucase  répétèrent  son  puissant  écho ,  et  les 
indigènes  s'enfuirent  dans  toutes  les  directions  au  seul 
bruit  de  ces  détonnatlons  foudroyantes.  L'armée  russe, 
s'avançant  alors  avec  rapidité ,  incendia  et  détruisit  huit 
villages ,  s'empara  de  huit  mille  pièces  de  bétail  et  prit  une 
quantité  considérable  d'armes  et  autres  (ffets  de  prix.  Le 
nombre  de  tués  du  côté  des  Circassiens  se  monta  dans  un 
seul  village  à  trente-sept  individus  ^  un  semblable  carnage 
se  renouvela  dans  toutes  les  autres  places  habitées.  Les 
Uusses  ne  perdirent  que  dix  Cosaques  faits  prisonniers,  ils 
n'eurent  point  de  tués  et  seulement  quelques  blessés.  Le 
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nombre  des  prisonolere  cireassiens  tùi  très  petit ,  car  ih  se 
défendaient  arec  an  courage  si  désespéré ,  qu'il  était  plus 
facile  de  les  tailler  en  pièces  que  de  s'emparer  de  leurs  per- 
aonnes.  » 

K  Les  premières  ouvertures  de  paix  furent  faites  par  les 
Gfrcassiens  qui  demandèrent ,-  par  députés ,  à  apprendre  ta 
cause  de  la  guerre.  La  réponse  des  Cosaques  est  curieuse , 
puisqu'elle  rappelle  quelques  expressions  laconiques  des 
temps  anciens.  «  Tous  ayez  joué  yos  tours  sur  notre  terri- 
toire, »  dirent-ils )  «  pendant  les  trois  dernières  années, 
nous  Tenons  A  présent  nous  amuser,  un  peu  sur  le  yôlre.  » 
Ce  mot  étant  rapporté  aux  principaux  chefi»  drcassiens, 
ils  arrivèrent  en  grand  nombre  pour  demander  aux  Co- 
saques tréye  et  pardon.  Le  manque  de  vivres  et  la  mauvaise 
qualité  de  l'eau  du  pays  venaient  à  l'appui  de  cette  de- 
mande ,  aussi  les  Russes  et  les  Cosaques  se  redrèrent-ils 
peu  à  peu  derrière  le  Kouban ,  où  ifs  rencontrèrent  le 
pacfaa  d'Anapa  accompagné  d'une  suite  nombreuse ,  qui 
inta-céda  en  ftveur  des  Circassiens  au  nom  du  gouveme- 
menl  tore  et  s'offrit ,  en  même  temps ,  pour  otage  de  leur 
bonne  conduite  à  l'avenir.  Pour  donner  plus  de  poids  à 
cette  assurance ,  il  suivit  les  Russes  au-deUi  du  Kouban  et 
jusqu'à  Ekaterinodar^  mais  on  ne  lui  permit  pas  d'y  rester, 
à  cause  de  la  quarantaine.  Il  lui  Ait  loisible  néanmoins  de 
dresser  sa  tente  sur  le  territoire  appartenant  aux  Cosaques, 
près  de  la  rive  du  Kouban.  De  là  il  passa  de  nouveau  en 
Qrcassie,  et,  réunissant  les  princes  du  pays,  il  leur  fit  jurer 
un  serment  solennel  de  paix  et  d'amitié  avec  les  Tscherno- 
mortse  -,  mais  ces  derniers ,  non  contens  du  rapport  fait  à 
ce  sujet ,  insistèrent  pour  que  ce  serment  fût  publiquement 
prêté  de  leur  côté  du  fleuve.  C'est  pour  celte  raison  que  le 
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pacha  était  revenu  aiec  les  principaux  chefs  des  Circas- 
siens ,  pour  accomplir  sur  la  rive  septentrionale  du  Kou- 
foan  la  cérémonie  eiigée.  » 

«  L*ataman  des  Cosaques  débuta  par  des  excuses  d'avoir 
fait  si  long-temps  attendre  le  pacha.  «  Votre  arrivée ,  ré- 
pondit celui-ci ,  était  dans  de  bonnes  intentions,  elle  a  donc 
pu  demander  de  la  réflexion  -,  il  n'y  a  que  pour  les  mau- 
vaises choses  qujon  se  décide  précipitamment.  » 

a  L'Ataman,  Avez-Yous  expliqué  aux  princes  circas- 
siens  que  nous  ne  nous  contentons  point  des  sennens  de 
paix  qu'ite  ont  prêté  sur  leur  propre  territoire?  Nous  devons 
être  les  témoins  de  leurs  promesses  faites  ici  sur  notre 
sol.  » 

((  Le  Pacha,  J'ai  fait  connaître  ce  dont  il  s'agit  tout  le 
long  de  la  ligne  du  Caucase.  Plusieurs  des  princes  les  plus 
puissans  dans  le  pays  sont  ici  présens  aûn  de  répondre 
pbur  eux-mêmes  et  pour  le  reste  de  leurs  compatriotes.  » 

ce  LAtaman.  Tous  ceux  qui  sont  absens  ont-ils ,  ainsi 
que  leurs  députés  que  nous  voyons ,  prêté  le  serment  de 
paix  de  l'autre  côté  du  fleuve  ?  » 

«  Le  Pacha,  Oui.  Si  Je  n'avais  pas  assisté  en  personne 
à  cette  cérémonie  ,  Je  n'oserais  répondre  ici  de  leur  con- 
duite pacifique ,  comme  j'en  réponds  en  ce^moment.  » 

((  VAtaman.  Votre  Excellence  parle  d'une  responsa- 
bilité qui  est  peut-être  plus  grande  qu'on  ne  se  l'imagine. 
Les  princes  circassiens  n'ont  pas  Jusqu'ici  req>ecté  leurs 
obligations ,  leurs  sermens  ont  été  aussi  souvent  prêtés 
que  violés.  Combien  étaient-ils  à  se  lier  par  le  serment  qui 
va  se  renouveler  ?  )>  •  • 
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«  Le  Pacha.  Ciogiiaole ,  parmi  lesquels  les  princes  qui 
m'accompagnent  sont  les  plus  poissans.  » 

«  VAtaman.  Tous  nos  frères  cosaques,  que  les  Clrcas- 
siens  ont  fait  prisonniers ,  doiyent  nous  être  rendus ,  faute 
de  quoi  les  hostilités  tont  recommencer  \  en  accédant  A 
cette  demande ,  on  irons  rendra  de  notre  côté  ^os  prison- 
niers. » 

«  Il  7  eut  encore  quelques  paroles  échangées,  que  nous 
oe  pûmes  retenir  à  cause  de  la  rapidité  du  débit.  Aussitôt 
qu'on  se  Ait  accordé  sur  les  préliminaires,  après  hien  peu 
de  discussion,  puisque  les  Circassiens  paraissaient  disposés 
à  accéder  à  toutes  les  propositions  de  la  part  des  Cosaques, 
le  pacha  tira  de  son  sein  un  manuscrit  en  toile,  et  les  princes 
circassiens  y  mettaient  la  main  à  plusieurs  reprises ,  pro- 
mettant aux  Cosaques  de  les  laisser  en  possession  tranquille 
de  tout  le  pays  au  nord  du  Kouban.  Nous  n'avons  pu  ap- 
prendre ayec  précision  ce  qui  se  trouvait  sur  le  manu- 
scrit ,  mais  on  nous  assura  qu'il  contenait  certains  passages 
du  Koran  et  autres  textes  sacrés.  La  cérémonie  se  termina , 
lorsque  le  pacha  inscrivit  avec  une  plume  de  roseau  les 
noms  des  parties  contractantes.  » 

«  Nous  profit&mes  de  cette  occasion  pour  nous  informer 
de  l'état  du  pays  formant  la  côte  méridionale  de  la  mer 
Noire.  Le  pacha  nous  les  décrivit  comme  une  contrée 
irteine  de  difficultés  et  de  dangers  pour  les  voyageurs  \ 
il  nous  conta  que  plusieurs  districts  y  étaient  infestés  par 
des  brigands  impitoyables  pi  sijouta,  enfin  ,  qu'un  voyage 
par  terre  d'Anapa  A  Conslantinople  demanderait  au  moins 
trois  mois,  tandis  qu'on  peut  s'y  rendre  par  eau  dans  quatre 
ou  cinq  jours.  En  fait ,  les  habitans  de  Taganrog  ont  déjà 
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aecompli  cette  traTereée  dans  Tespace  de  temps  en  ques- 
tion ,  malgré  qu'ils  eussent  à  passer  de  plus  la  mer  d'Aioff 
et  les  échelles  de  Taman.  » 

Dans  un  autre  chapitre  de  Glarke  nous  trouTons  la  rela- 
tion suivante  sur  les  tribus  circassiennes ,  quelques  années 
plus  tard. 

c(  Le  Crè^e  de  M.  Kowalesky,  deTaganrog,  en  cultivant 
l'amitié  d'un  des  princes  de  la  Circassie ,  a  passé  à  travers 
la  chaîne  montagneuse  du  Caucase  avec  une  parfaite  sé- 
curité. D'après  sa  relation,  11  paraît  qu'un  étranger  qui  se 
confie  volontairement  à  Thonnear  d'un  Circassien,  est  con- 
sidéré comme  un  hôte  sacré ,  même  aux  yeux  des  brigands 
qui  auraient  traversé  le  Kouban  pour  l'enlever  et  le  vendre 
comme  esclave  s'ils  l'avaient  rencontré  par  hasard  dans 
leurs  excursions  de  pillage  dirigées  en  dehors  de  leur  ter- 
ritoire. Depuis  que  cette  relation  a  été  écrite,  M.  Mac- 
kenzie  a  traversé  les  défilés  du  Caucase  antérieurement  à 
la  campagne  qu'il  fit  avec  les  Russes  contre  la  Perse.  Son 
escorte  consistait  en  cent  hommes  d'infiuiterie ,  et  cin- 
quante Cosaques  avec  une  pièce  de  canon.  Pendant  treize 
Jours  qu'a  duré  la  traversée ,  les  troupes  étaient  constam- 
ment dans  la  nécessité  de  déployer  la  plus  sévère  vigi- 
lance ,  et  leur  arrière-garde  se  trouvait  bien  souvent  har- 
celée par  des  hordes  de  Circassiens.  Le  résultat  de  ses 
observations  est  donc  en  opposition  directe  avec  le  rapport 
de  M.  Kowalesky.  Selon  M.  Mackenzie ,  on  ne  peut  pas  du 
tout  se  fier  au  prétendu  honneur  et  aux  promesses  d'un 
peuple  aussi  perfide  et  barbare  que  le  sont  les  tribus  qui 
habitent  cette  chaîne  de  montagnes.  » 

Le  témoignage  de  Pallas,  qui  a  voyagé  dans  le  Caucase 
en  1793  et  1794,  établit  suffisamment  le  caractère  général 
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de  riiidéi>eiKitiMe  des  Mbus  eaucasieDoes  ;  nous  deironi 
faire  obsenrernéamBoiiis  que  PaOas,  aussi  bieu  que  Qarka, 
peut  être  eaYisagé  oomme  peoohant  loii(io«rs  en  Ciyeur 
de  la  Bussie,  le  premier  dans  sa  oualilé  de  si^el  russe, 
Tattlre  n'obtenant  ses  documeos  que  des  Russes ,  et  uod 
pas  des  CircassîeDS  '. 

La  promptitude  aTec  laquelle  les  conseillers  légaux  de  la 
conroone  sont  arriTte  à  une  décision  sur  ce  point,  pré- 
sente un  contraste  frien  pénible  airec  la  lenteur  du  gouver* 
neraent  russe  é  nous  accorder  une  réparation  indispen- 
latiie.  Trois  mois  se  sont  écoulés  depuis  que  notre  paiillon 
nsarcband  a  été  fbulé  aux  pieds,  et  Tinsulte  oflkielle  de  la 
GazeUe  de  Sain^Péîersbourg  à  Tégard  du  corps  entier 
des  négocians  de  notre  pays,  à  Tégard  du  gouTemement 
et  de  la  nation  anglaise,  reste  encore  impunie.  L'espace 
de  temps  depuis  la  saisie  du  Fixen  aurait  suffi ,  si  nos 
commuAicallons  par  bateaux  à  Tapeur  dans  la  Méditerra- 
née etia  mer  Noire  eussent  déployé  deractiTité,  pour  com* 
muniquer  déjà  deux  fois  sur  cette  affaire  avec  Saint-Péiers^ 
bourg ,  et  avoir  eu  le  temps  de  recevoir  une  réponse  défi- 
nitive à  noire  seconde  communication. 

La  Russie  stimide  en  attendant  tous  les  organes  de  la 
presse  européenne  pour  faire  «croire  au  monde  entier  qne 
TAngleterre  approuve  les  prétentions  du  Giar.  Son  ambas* 

'  Le  lecteur  tronvera  dans  le  premier  volume  des  f^ûyages  dn 
profesaearPailas,  ptget  38a-387,  390-394,  4o5,  4ig-430,4» 
4!25,  el  ia6-4a9,  les  passages  qni  jettent  de  la  lumière  sur  Fêtai 
des  pays  da  Gancase  en  1793  et  1794. 

{NoledtrÉdit.anf^l-) 
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sade  auprès  de  la  cour  de  Saint-James  insioue,  que  le  gou- 
yernement  britannique  pense  à  indemniser  les  parties 
lésées  et  à  ofTJrir  ainsi  un  noutel  hommage  à  la  supré- 
matie russe  en  payant  de  son  trésor  les  insultes  subies, 
tandis  que  le  comte  Pozzo  di  Borgo  répète,  avec  assurance, 
que  la  Circassie  fait  aussi  bien  partie  de  Tempire  russe  que 
Moscou ,  Saint-Pétersbourg  et  Cracovie. 

Dans  un  pareil  moment,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile 
d'examiner  quelles  sont  les  forces  disponibles  de  la  Russie: 
jusqu'au  milieu  d^ avril,  sa  flotte  de  Cronstadt  se  trouve 
retenue  par  les  glaces ,  et  à  la  merci  de  quelques  fusées  à 
la  Congrève,  qui  changeraient  tout  Taspect  de  la  Baltique, 
rétabliraient  la  liberté  du  commerce  avec  la  Pologne ,  et 
garantiraient  Findépendance  et  la  dignité  de  la  Suéde,  du 
Danemarèk  et  de  la  Prusse,  des  insultes  que  la  Russie  ac- 
cumule sur  chacune  de  ces  puissances. 

Dans  rSuxin ,  plusieurs  ports  russes  seront  encore  fer- 
més pendant  un  mois. 

La  Russie  n'ose  point  entrer  dans  le  Bosphore.  Un  seul 
vaisseau  de  ligne  anglais  à  Tembouchure  de  ce  canal  dé- 
fendrait, de  concert  avec  les  forts,  la  capitale  du  Sultan 
contre  toute  attaque,  et  permettrait  à  la  flotte  anglaise 
d'arriver  en  sûreté  à  Gonstantinople,  si  tel  était  le  désir  de 
Sa  Hautesse.  Des  forces  peu  considérables  à  Alexandrie 
garantiraient  au  Sultan  la  fidélité  de  son  vassal. 

L'annulation  pour  jamais  des  projets  avoués  de  la  Russie 
produirait  nécessairement  un  changement  entier  sous  le 
rapport  financier  et  administratif  depuis  la  Yistule  jusqu'à 
l'Océan  Pacifique.  L'aI>andon  du  système  militaire  actuel 
de  la  Russie  serait  suivi ,  comme  le  renversement  des  Stré- 
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Ulz  et  des  Janissaires  eo  leur  temps,  de  réformes  citiks  ou 
du  rétabllssemeol  de  ces  institutions  municipales  fers  les- 
quelles chaque  ville  russe  tourne  ses  espérances,  et  dont 
les  plus  anciennes  de  ces  cités  ont  Joui  dans  les  siècles 
passés ,  comme  de  la  base  fondamentale  de  leurs  libertés 
slavoniques. 

Il  est  impossible  de  calculer  les  avantages  qu'obtiendrait 
FAngleterre  eo  saisissant  Toccasion  favorable  que  lui  offre 
la  question  du  Vixeiiy  pour  maintenir  les  droits  maritimes 
et  commerciaux  du  monde  entier,  en  revendiquant  les 
siens.  Si  nous  privons  la  Russie  de  ces  moyens  d'agression 
qui,  aux  yeux  de  tout  homme  raisonnable,  ne  peuvent  avoir 
d'autre  destination  que  celle  d'être  un  Jour  employés 
contre  nous ,  nous  assurons  la  paix  du  monde  pour  les 
générations  futures.  Nous  assurons  à  la  Russie  elle-même 
un  avenir  de  repos,  un  affranchissement  de  ce  système 
anti-social  qui  paralyse  Ténergie  de  ses  populations  si  do- 
ciles et  si  intelligentes.  Ses  fleuves  magnifiques,  son  sol 
fertile ,  ses  ressources  immenses  ouvriraient  le  champ  le 
plus  vaste  à  des  entreprises  russes  et  européennes. 

Figurons-nous  pour  un  instant  l'empire  russe  délivré 
de  la  tyrannie  insupportable  qui  opprime  sa  population , 
et  comparons  ce  que  pourrait  devenir  son  conunerce  sous 
une  administration  éclairée  et  sous  des  lois  comme  celles 
dont  Jouissent  les  États-Unis.  Avgourd'hui  son  tarif  im- 
pose un  droit  de  10  pour  cent  sur  toutes  les  exportations 
de  produits  bruts  en  plus  du  droit  antérieur  à  tannée 
1818,  dont  l'objet  prétendu  se  trouvait  être  Vamélioration 
de  la  navigation  intérieure.  Si  nous  contemplons  les 
États-Unis,  nous  voyons  que  ce  pays ,  avec  une  population 
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de  treize  milKons ,  importe  annueliemeiit  pour  sept  mUKons 
de  litres  sterling  de  nos  produits  manufacturés ,  tandis 
que  la  Russie ,  avec  une  population  presque  quadruple  ^ 
n'achète  chez  nous  que  pour  un  million  et  demi ,  et  ce- 
pendant plus  d*un  quart  du  Tolume  des  eaux  dds  rivières 
en  Europe  coule  à  travers  le  territoire  russe  dans  la  seule 
mer  Noire. 

On  peut  dire  que  la  sollicitude  avec  laquelle  l'opinion 
publique  attend  l'expression  du  voeu  parlementaire,  à 
l'occasion  de  l'outrage  dernièrement  subi  par  l'Angleterre, 
est  aussi  profonde  qu'universelle. 

Des  indices,  tels  qu'on  n'en  a  Jamais  vu  se  manifester  * 
dans  les  différentes  opinions  dans  notre  pays,  permettent 
de  croire  que  le  cabinet  impérial  a  mal  apprécié  cette  fois 
le  caractère  d'une  Chambre  des  Communes  anglaise,  et  que 
cette  représentation  nationale ,  pénétrée  de  Timportance 
du  sujet,  soutiendra  le  gouvernement  dans  ses  efTorfs,  de 
quelque  étendue  qu'ils  puissent  être ,  pour  sauver  la  di- 
gnité de  ia  couronne ,  les  intérêts  du  pays  et  Thonneur  de 
notre  pavillon. 


ROUTE  A  TRAVERS  LA  CIRCASSIE. 

Dans  la  relation  d'une  excursion  en  Circassie ,  que  nous 
venons  de  publier,  nous  avons  omis  de  citer  un  fait  très 
important,  savoir,  Texistence  d'un  chemin  praticable  en 
grande  partie  pour  des  charrettes ,  entre  la  mer  Noire  et  la 
mer  Caspienne,  commençant  depuis  la  plaine  d'Anapa.  Le 
voyageur  anglais  a  suivi  cette  route  pendant  une  dizaine 
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de  lieues ,  il  assure  qu'elle  est  excellente,  et  oo  lui  affirma 
qu'elle  se  trourait  presque  en  aussi  bon  étal  Jusqu'à  la  mer 
Caspienne.  Il  est  évident  que  ce  moyen  de  communication 
a^ec  les  Jbords  orientaux  de  cette  mer  et  avec  Khiva  est  de 
la  plus  baute  importance  pour  l'importation  de  nos  coton- 
nades dans  ces  pays  par  une  Yoie  courte ,  et  à  trajets  ifn 
pays  ami. 


\. 


fAÎTS 

RELATIFS  A  LA  PRISE  DÛ  FIXEN. 


(  Nous  sommes  charmés  d'insérer  dans  notre  recueil  la  lettn^ 
suivante  de  M.  Bell,  quoiqu'elle  ait  déjà  été  publiée  par  difie- 
rcns  journaux  de  notre  pays.) 

A  rÊditeuf'  du  TiMES. 

Monsieur, 

Quoique  mon  nom  et  celui  de  ma  maison  de  Bukarest 
ayent  été  fréquemment  cités  pendant  ces  derniers  temps  à 
l'occasion  des  articles  grossièrement  faux  et  injurieux  par 
lesquels  la  presse  allemande  surtout  a  cherché  à  nuire, 
dans  rintérèt  do  la  Russie ,  à  un  commerce  rival  et  pro- 
gressif, je  persistai  toujours  à  suivre  la  meilleure  règle 
pour  des  particuliers ,  celle  de  ne  pas  se  mêler ,  autant 
que  possible ,  aux  discussions  des  Journaux  ^  mais  comme 
le  gouvernement  russe  a  cru  devoir ,  il  y  a  peu  de  jours , 
Daire  propager  par  sa  Gazette  officielle  et  le  Journal  de 
Francfort  une  relation  relative  au  voyage  du  F'ixen, 
dont  il  doit  connaître  lui-même  la  notoire  fausseté  ^  comme 
cette  relation  ne  tend  qu'à  imputer  au  gouvernement  an- 
glais d'avoir  provoqué  et  participé  à  une  entreprise  desti- 
née à  fournir  des  armes  et  des  munitions  a  aux  sujets  re- 
belles de  la  Russie  *,  »  que  moi  et  mon  frère  nous  y  figurons 
en  qualité  d'agens  du  gouvernement  anglais  sous  ce  rap- 
port, et  sommes  présentés  sous  les  traits  de  contrebandiers 
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M  non  de  nitrcliaiids  fitlsant  un  commerce  légitime; 
comme  enfin  quelques  jonrntux  et  indiTkfc»  en  Angle* 
terre  se  sont  mis  à  tirer  des  conclusions  malreUienleB  des 
raisomiemens  rosses,  je  me  vois  forcé ,  même  a^ant  d'avoir 
reçu  tous  les  documens  nécessaires ,  d'exposer  simplement 
ao  public  les  foits  réeb  de  celle  question. 

Mon  attention  ftit  d'abord  attirée  sur  la  question  du  oom* 
merce  arec  la  Gircassie  par  une  proposition  qoe  me  fit  le 
gourernemeni  turc  de  la  Talacbie  et  que  me  renouTelè-« 
rent  les  fermiers  des  mines  de  sel  dans  ce  pays ,  de  prendre 
une  certaine  part  à  reitension  à  donner  à  la  ?ente  de  ce 
produit.  Gomme  les  proposltiOBs  en  question  étaient  fort 
a?antageoses,  je  me  mis  à  faire  les  rechercbes  nécessaires 
et  je  me  contimiquis,  après  aT<»r  examiné  la  situation  des 
pafs  voisins  relatîTement  à  leur  approvisionoenient  en 
sel,  qu'aucun  d'entre  eux  n'offrait  un  débouché  meilleur 
et  plus  considérsMe  que  la  diie  orientale  de  la  mer  Itolre. 
Je  m'adressai  de  suite  au  gouTemement  anglais  pour  sa- 
voir s'il  Y  avait  quelque  obstacle  légal  an  commerce  avec 
cette  côte,  vu  que  j'avais  entendu  parler  d'une  sorte  de 
blocus,  que  le  gouvernement  russe  voulait  y  établir  il  y  a 
quelques  années,  mais  qui  ne  se  trouva  pas  reconnu.  Je 
reçus  une  réponse  du  bureau  des  affaires  étrangères ,  qui 
me  renvoyait  à  la  Gazette  et  me  prouvait ,  par  consé- 
quent, que  si  quelque  cbose  de  semblable  avait  même 
existé,  c'était  au  moins  sans  l'assentiment  de  la  Grande- 
Bretagne.  Cela  me  porta  ainsi  que  mon  frère  &  faire  des 
rechercbes  plus  étendues  dans  les  livres ,  mémoires,  etc., 
sur  la  Gircassie,  et  nous  y  déconvrtmes  au  milieu  de  di- 
vers documens  fort  iotéressans,  qu'une  branche  précieuse 
du  commerce  anglais  s'y  était  éteinte  depuis  peu  d'années. 
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uniquement  par  l'apathie  de  nos  négôciaus  à  demander  au 
gonverDement  la  raison  de  ce  résultat.  Nous  apprîmes  dans 
les  mêmes  sources,  qu'avant  que  la  Russie  eût  assumé  la 
prétendue  souveraineté  sur  ces  côtes ,  il  y  arrivait'annuel- 
lement  de  deux  à  trois  cents  bAlimens  du  pays  chargés  de 
cargaisons  composées  pour  la  plupart  de  noA  produits  ma- 
nufacturés et  de  denrées  coloniales ,  qu'on  faisait  venir  de 
Constantinople  et  du  Levant  pour  les  échanger  contre  les 
principales  productions  indigènes. 

La  Russie  nous  dit  que  son  droit  à  la  souveraineté  de  ce 
pays  se  fondait  sur  le  traité  d'Andrinople,  par  lequel  la 
Turquie  lui  avait  cédé  tout  le  littoral  oriental  de  la  mer 
Noire }  mais  Je  crois  que  nos  archives  des  affaires  étran- 
gères renferment  des  documens  sufiOsans  pour  prouver  que 
la  Turquie  elle-même  n'a  Jamais  été  en  possession  des 
pays  par  elle  cédés,  que  cette  cession  lui  a  été  seulement 
arrachée  par  la  Russie,  mais  que  cette  dernière  n*a  pas  été 
non  plus  en  état  d'occuper  sa  prétendue  province^  d'ailleurs, 
d'après  les  nouvelles  les  plus  récentes  de  la  Gircassie,  les 
Russes  y  sont  moins  que  jamais  en  mesure  de  s'emparer 
de  quelque  chose,  hors  des  trois  ports  Anapa,  Gélengik  ■ 
et  Soukoum-Kalé,  qu'ils  possèdent  et  dont  les  garnisons  ne 
peuvent  quitter  leurs  murs  qu'avec  des  forces  considérables 
et  de  l'artillerie-,  car  si  la  Russie  eut  d'abord  des  succès  dus 
à  la  désunion  entre  les  diverses  tribus,  provoquée  par  ses 
intrigues,  toutes  ces  tribus  semblent  aujourd'hui  bien  pé^ 

•  Je  pense  qu'il  y  a  ici  une  méprise  de  la  part  de  M.  Bell.  L'es- 
cadre russe  peut  avoir  un  mouillage  à  Géleogik  ;  mais  cela  n*ii»- 
plique  pas  «Dcore  la  possession  de  cet  endroit. 

(Notedel'ÉM.angi.) 
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nétrées  deFidée  d'agir  dorénavanlde  concert  contre  Teo  • 
Demi  commun,  et  prennent  des  roesares  sous  un  cbef  et 
an  drapeau  commun  poor  chasser  la  Russie,  même  des  trois 
postes  Ibrlifiés  dont  il  a  été  question  cinlessus  ;  ik  vieB*r 
nent  d'ailleurs  d'occuper  et  de  piller  plusieurs  TiDes  russes 
en  dehors  de  leur  propre  territoire. 

Voila  donc  les  sujets  pour  le  bien  desquels  la  sollicitude 
fMtemelle  du  gouvernement  russe  établit,  à  l'apparition 
de  commerçans  anglais,  des  réglemens  sanitaires  et  des 
douanes ,  tandis  que  si  Ton  disait  la  nérilé ,  on  yerrait  dans 
la  fimiine  et  la  peste  les  meilleures  auxiliaires  de  la  Russie, 
et  quant  aux  droits  des  douanes,  on  ayquerail.que  les  dr- 
cassiens  n'usant,  sous  peine  d'inlàmie,  d'aucun  article 
importé  par  les  Russes ,  ne  leur  procureront  pas  même  un 
retenu  sufOsant  pour  défrayer  la  dépense  de  leurs  établis- 
semens  fiscaux.  Toutes  les  marchandises  européennes  ne 
Yicfkinent  en  Gircassie  que  de  ConstanCinople  et  sur  des  na- 
vires du  pays ,  c'est  donc,  ce  commerce  que  la  Russie  désire 
intercepter  et  diriger  dana  une  autr^e  voie ,  et  c'est  dans  ce 
but  qu'elle  viole  tous  les  usages  et  toutes  les  lois  inter- 
nationales ,  en  s'efforçant  de  représenter  chaque  simple 
spéculation  coounerciale  comme  contrebande,  assistance 
secrète  fournie  à  ses  sujets  rebelles^  et  entreprise  cachant 
des  intentions  perfides.  Je  crois  important  de  faire  obn 
server  que  l'amiral  et  les  officiers  russes  ont  déclaré  que  la 
saisie,  du  Kixen  n'avait  lieu  que  pour  violation  de  blocui^ 
par  suite  de  la  guerre  des  Russes  contre  les  Gircassiens. 
Cela  sera  établi  par  les  deux  documens  livrés  en  ce  mo- 
ment à  la  prossc  ' ,  mais  à  Saint-Pétersbourg  où  l'on  ne 

'  Voir  p-  73  da  présent  volume.  (iVo^c  de  VJddit,  ougL) 
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Jugea  pw  convenable  d'atoaer  Tétat  d'hoatilifé  dans  lequel 
on  se  Crouyait  yis-4'*Yis  des  Circassiens,  la  condamnation 
du  Fixen  n*est  attribuée  qu'à  la  circonstance  qu'il  a  violé 
les  régiemens  dédouane  et  de  quarantaine. 

J'aborde  la  question  de  la  nature  de  la  cargaison  du 
Vixen.  J'avais  primitivement  ordonné  à  ce  vaisseau  de  se 
tendre  au  port  dlbrail  sur  le  Danube,  où  une  cargaison 
de  sel  l'attendait;  mais,  par  suite  de  son  arrivée  à  Gonstan- 
tinople  un  mois  plus  tard  que  Je  ne  m'y  attendais,  et  attendu 
que  les  Gircassiens  avaient  déJA  préparé  selon  nos  arrao- 
gemens  antérieurs  une  quantité  de  marchandises  à  nous 
offrir  en  échange ,  qui  ne  pouvaient  pas  bien  se  conserver 
durant  l'hiver,  mon  Mre  (craignant  que  le  voyage  du 
Danube  ne  retardât  trop  notre  expédition),  chargea,  de 
mon  consentement ,  le  Vixen  d'une  cargaison  de  sel  à 
Constantinople  et  y  plaça  deux  caisses  d'échantillons  de 
marchandises  envoyées  par  un  autre  bâtiment  de  Londres. 
Quant  à  la  poudre ,  aux  armes  et  canons,  qu'on  prétend 
s'être  trouvés  à  bord  du  Fixen,  il  Ikut  savoir  d'abord  que 
ce  navire  a  été  complètement  déchargé  à  Constantinople  de 
tout  ce  qu'il  avait  apporté  de  Londres  ;  puis  toutes  les  per- 
sonnes employées  dans  le  commerce  de  la  capitale  turque 
n'ignorent  point  qu'y  n'y  est  pas  permis  d'embarquer  des 
munitions  de  guerre  sans  l'assentiment  du  gouvernement  ; 
s'il  y  en  avait  donc  eu  à  bord  du  Fixen,  certes,  il  n'aurait 
pas  manqué  d'agens  russes  pour  prouver  le  fait,  ce  qu'on 
n'essaye  même  pas  \  on  prétend  seulement,  que  lorsqu'on 
a  saisi  ce  bâtiment,  il  avait  déjà  eu  trepte-six  heures  pour 
faire  débarquer  sa  poudre.  Or,  Je  viens  d'envoyer  au  bu- 
reau des  affaires  étrangères  des  papiers  qui  prouvent,  qu'au- 
cune partie  de  la  cargaison  n'a  pu  è|re  débarquée  à  causr 
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de  la  fbree  du  teotetqiie  lefirick  de  guerre  riiasese  leaail 
pendant  TiDgl*qua(re  heures  sur  treole*ftii  aufirés  du 
Fixen,  araot  que  de  s'eo  emparer.  Quant  aux  caooos ,  ce 
bêUmeol  n'en  a  eu  jamais  que  deux,  du  calibre  de  deux, 
dealtaés  k  donner  des  signaux.  J'ai  reçu  depuis  des  nou- 
velles de  Sevaalopol,  annonçant  que  Ton  a  déchargé  enti^ 
rmneot  la  cargaison  du  Fixen  et  que  les  officiers  russes 
ont  été  fort  désappointés  en  ne  trouvant  ni  armes  ni  poudre 
cachées. 

Je  sais  qu'ayant  le  départ  de  ce  Taissaan  pow  Conslanli- 
copie ,  des  correspoodans  de  Journaux  avaient  répandu  les 
bruits  les  plus  extra? agans  au  si^et  de  Forigioe  et  de  la 
destination  du  Fixen  aussi  bien  cpie  sur  la  nature  de  sa 
cargaison;  mais  j'afibrme  que  tout  ce  qui  a  pu  être  dit  li 
dessus,  n'a  Jamais  été  approuvé  ni  par  moi,  ni  par  mon 
frère,  m  par  noire  agent,  qui  est  chef  d'une  maison  très 
respectable  ^  la  gouvernement  russe  fait  donc  seuiemept 
preuve  de  malveillance  (car  ce  n'est  pas  fiiute  de  avoir  la 
vérité)  lorsqu'il  s'efforce  par  son  organe ,  le  Journal  de 
Franrfort^  de  mêler  le  gouvernement  anglais  dans  cette 
affaire.  En  faisant  cette  observation.  Je  ne  prétends  point 
dire  que  le  gouvernement  britannique  ignorait  mon  inten* 
tion  d'envoyer  un  vaisseau  sur  les  côtes  de  la  Gineassie, 
notre  ambassadeur  i  Gonstantinopla  le  savait  également  ; 
ausn  comme  ils  n'ont  pas  dit  et  n'ont  pu  dire  qu'il  y  eût 
quelque  obstacle  légal  à  ce  vpyage,  je  ne  pois  guère  sup- 
poser aujourd'hui  qu'ils  ne  demandent  et  n'obtiennent  une 
réparation  convenable  pour  la  violation  si  outrageante  de 
notre  pavillon  national ,  pour  lasaisieet  la  condamoslion  du 
Fixen  et  de  sa  cargaison ,  pour  l'arrestation  et  la  détep* 
tion  de  mon  frère  et  4e  son  compagnon  de  voyage,  et  pour 
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rinterdiction  de  tout  commerce  et  même  de  tout  accès  d'une 
côte ,  que  la  Russie  ne  possède  ni  ele  Jufe  ni  de  facto. 

Ceci  m'amène  naturellement,  comme,  je  crois,  ce  sera 
aussi  le  cas  à  la  Chambre  des  communes ,  à  me  demander 
pourquoi,,  après  Taugmentation  de  la  flotte  Tannée  passée 
dans  le  but  ayoué  de  protéger  notre  commerce,  il  n*y  a 
aucun  bfttiment  de  guerre  anglais  dans  la  mer  Noire,  tandis 
que  nous  y  ^avons  tant  de  navires  marchands?  C'est  une 
question  que  tous  les  commerçans  intéressés  à  cet  égard 
ont  faite  déjà  depuis  long«-temps  en  vain,  et  J'espère  que  la 
dernière  attaque  contre  les  droits  indubitables  de  notre 
commerce  dans  ces  parages,  démontrera  enfin  à  notre  gou- 
vernement la  nécessité  d'y  entretenir  une  convenable  force 
maritime.  C'est  là  une  nécessité  d'autant  plus  urgente,  que 
je  puis  affirmer  que  les  prétentions  de  la  Russie  à  renforcer 
ses  réglemens  de  quarantaine  pour  la  protection  de  ses  deux 
misérables  lies  inhabitées  à  Fembouchure  du  Danube,  n'ont 
point  diminué ,  car  j'ai  devant  les  yeux  plusieurs  plaintes 
faites  par  écrit,  où  les  capitaines  des  bfttimens  se  trouvant 
à  leur  voyage  de  retour,  expliquent  comment  la  naviga- 
tion ,  d'ailleurs  si  facile  à  l'entrée  de  ce  fleuve,  est  devenue 
dangereuse  par  suite  des  réglemens  qui  veulent  que  cha- 
que navire  baisse  toutes  ses  voiles ,  reçoive  un  canot  bord  à 
bord  et  fasse  viser  ses  papiers,  quelle  que  soit  la  direction  et 
la  force  du  vent,  et  malgré  qu'il  n'ait  aucune  occasion  de 
s'approcher  des  tles,  qui  sont  d'ailleurs  garnies  de  Cosaques 
pour  tenir  les  vaisseaux  à  distance.  La  pénalité  contre  le 
non^ccomplissement  de  ces  règles  consiste  d'abord  en  un 
coup  de  canon  tiré  par-dessus  pour  lequel  on  est  assujetti  h 
payer  une  amende  de  20  dollars ,  puis  en  un  autre  coup 
lire  dans  le  corps  même  du  bâtiment,  qui  paie,  dans  ce 
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dernier  cas,  40  dollars.  Un  des  vaisseaux  donl  nous  parlons 
a  échappé  à  peine  à  cette  seconde  décharge,  ei  son  pilde 
Ta  fait  aller  de  peur  contre  un  banc  de  sable ,  où  il  lui  fallut 
rester  seize  heures  de  temps.  J'espère  qu'il  est  inutile  de 
prouTcr  que  des  réglemens  de  celte  ndture  ne  sont  faits  que 
pour  répandre  des  idées  de  difficultés  et  de  dangers  sur  la 
navigation  d'un  fleuve ,  que  tous  les  capitaines  regardent 
comme  le  moins  dangereux  en  Europe,  et  pour  entraver 
ainsi  les  progrés  du  commerce  des  pays  situés  sur  ses  rives, 
commerce  qui  se  monte  annuellement  k  sept  el  huit  cents 
cargaisons,  el  qui  n'occupe  que  des  bfttimens  anglais,  depuis 
Tapparition  desquels  la  Russie  a  jugé  nécessaire  d'établir 
tontes  ces  quarantaines. 

J'ai  des  excuses  à  présenter  pour  la  longueur  de  ma  lettre, 
mais  j'espère  qu'on  me  pardonnera  par  les  deux  raisons 
suivantes  :  1*"  que  la  distance  et  la  position  des  pays  où  s'est 
passée  l'affaire  du  Vixen  m'a  forcé  de  rapporter  des  dé- 
tails qu'on  n'aurait  pu  obtenir  autrement  que  par  Tinter- 
médiaire  de  la  Russie  -,  2"*  que  la  nature  de  l'injustice  qu'un 
gouvernement  puissant  cherche  à  exercer  envers  quelques 
modestes  individus,  en  ajoutant  l'insulte  publique  et  la 
calomniejii  une  violation  outrageante  de  leur  propriété,  de 
leurs  droits  et  de  leur  liberté  comme  sujets  britanniques, 
justifie  une  défense  et  un  démenti  aussi  publics  que  l'a  été 
l'ii^ure  ;  et  ou  je  me  trompe  fort,  ou  le  gouvernement  russe 
finira  par  s'apercevoir  que  toute  cette  affaire  aurait  pu  ne 
pas  avoir  autant  de  retentissement  devant  le  public  anglais, 
s'il  n'avait  pas  lui-même  provoqué  la  publication  de  détails, 
qui  sans  cela  auraient  été  communiqués  au  gouvernement 
seul. 

On  connaît  très  peu  en  Angleterre  la  valeur  du  commerce 
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Si  les  négociations  d'Akerman  réussissent',  il  serait  sans 
doute  nécessaire  d'attendre  TarrivéedeM.  de  Ribeaupierre, 
et  si  celui-ci,  quoique  revenu  à  son  poste,  ne  se  trouvait 
point  muni  d'instructions  pour  coopérer  avec  Votre  Excel- 
lence, il  conviendrait  probablement  d'attendre  Tarrivéede 
ces  instructions. 

Cependant,  si  les  circonstances  paraissaient  exiger  une 
action  plus  prompte ,  J'en  laisse  la  décision  au  jugement 
de  Votre  Excellence ,  lui  demandant  seulement  de  se  con- 
certer à  cet  égard  avec  M.  de  Ribeaubierre,  dans  le  cas 
où  il  se  trouverait  déjà  à  Constantinople. 

La  réponse  que  nous  venons  de  recevoir  du  cabinet  fran- 
çais à  notre  première  communication  relative  au  protocole 
de  Saint-Pétersbourg,  nous  fait  espérer  que  l'ambassadeur 
de  France  à  Constantinople  sera  autorisé  h  prêter  son  appui 
à  Votre  Excellence,  dans  toutes  les  négociations  qui  se 
trouveraient  fondées  sur  les  principes  de  cet  arrangement 
primitif. 

Je  ne  suis  pas  encore  en  état  de  vous  foire  connaître  les 
sentimens  positifs  des  cours  dé  Vienne  et  de  Berlin;  mais 
je  ne  saurais  douter  qu'elles  ne  soient  également  disposées 
&  seconder  nos  efforts  vers  un  but  qu'elles  ont  déclaré  de- 
puis si  long-temps  avoir  en  vue. 

Il  dépendra  en  grande  partie  de  Votre  ExcdUence,  après 

*  Que  peat-on  entendre  jMir  ce  mot  de  réussite  ?  M  Ganning 
abandonne  ici  le  grand  principe  sur  lequel  repose  la  balance  de 
l'Eàrope ,  savoir,  la  protection  que  TAngleterre  devait  interpo- 
fier  entre  la  Turquie  et  la  Russie,  point  essentiel,  dont  le  duc  de 
Wellington  aurait  dû  s'dssurer  à  Saint-Pétersbourg. 

,  (  Note  fie  t' Kditeur  anglais ,  ) 
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àioir  ooDfèrè  avec  les  ministres  des  coars  aUiées,  de  déci- 
der qaand  et  comment  leur  ftpfml  poarrait  nous  devenir  le 
plus  utile* 

En  tout  cas,  il  est  essentiel  que  la  première  démarche 
soil  ftdle  par  Yotre  Excellence  seule, 

1».  Parce  que  n'est  à  vous,  indifidueDement,  que  les 
Grecs  se  sont  adressés  pour  réclamer  la  médiation  britan- 
nique; 

S"*.  Parce  qu'une  démarche  avec  le  cwaclèrede  médiateur 
entre  les  #ux  parties,  n'offre  point  de  prise  aux  objections 
que  la  Porte  reproduisait  si  souvent  contre  toute  interven- 
tion arbitraire  dans  ses  affaires  ] 

Et  3**.  parce  que,  si  le  protocole  du  4  avril  contient  les 
conditions  sur  lesquelles,  de  Tavis  unanime  de  FAngleferre 
et  de  la  Russie,  un  arrangement  raisonnable  devrait  être 
conclu ,  il  serait  pourtant  bien  imprudent  de  bire  connaître 
à  la  fois  toutes  ces  conditions  au  gouvernement  Turc ,  per- 
suadés que  nous  sommes  moralement  que ,  si  la  Porte  con* 
sent  même  à  traiter,  les  conditions  qu'on  lui  aura  propo- 
sées en  premier  lieu  (quelque  justes  qu'elles  puissent  être) 
ne  seront  jamais  celles  auxquelles  elle  adhérera  en  défi- 
nitive. 

La  différence  qui  existe,  sous  ce  rapport,  entre  le  proto^ 
«Ole  et  les  propositions  des  Grecs,  n'est  peut-être  pas  sans 
avantage ,  puisqu'elle  laisse  une  certaine  latitude  ^  mùdir* 
fier  ces  dernières  et  d'arriver  ainsi ,  sans  sacrifier  ni  le  but, 
ni  aucune  disposition  essentielle  du  protocole ,  à  l'arran-^ 
gement  qu'on  a  en  vue. 

Sur  deux  des  trois  points  de  différences  dont  nous  par- 
lons, il  est  au  moios  douteux  (mettant  de  côté  pour  le  nio* 
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meut  la  question  de  la  garantie  de  rAngleterre)  que  tes 
Grees  ayent  le  bon  droit  pour  eux. 

On  ne  peut  espérer  que  le  gouyernement  turc  consente 
k  fiiire  retirer  les  propriétaires  musulmans  de  cette  partie 
de  la  Grèce ,  qui  va  être  libre ,  sans  obtenir  pour  eux  une 
indemnité. 

D'après  une  conférence  que  tous  ayez  eue  atec  plusieurs 
des  chefs  de  la  Grèce,  lors  de  votre  voyage  à  Gonstantino- 
pie  (conférence,  qui  de  fait  a  servi  de  base  à  la  majeure 
partie  des  stipulations  du  protocole  ),  nous  sommes  portés  k 
croire  que  les  Grecs  consentiront  volontiers  à  Tindemnité 
en  question. 

Si  elle  peut  avoir  lieu  moyennant  un  échange  de  proprié- 
tés territoriales  grecques  contre  de  pareilles  propriétés  tur- 
ques ,  certes ,  ce  serait  tant  mieux  ;  mais ,  de  manière  ou 
d'autre ,  il  fiaiut  que  celte  affaire  s'arrange ,  car  il  est  abso- 
lument impossible  dMmaginer  que  les  Tuics ,  n^étant  point 
vaincus,  consentent  à  abandonner  sans  conditions  ni  com- 
pensations ,  toutes  leurs  propriétés  situées  dans  les  districts 
de  la  Grèce ,  qu'ils  seraient  temis  d'évacaer. 

L'étendue  de  ces  districts  est  aussi  une  question  sur  la- 
quelle les  demandes  des  Grecs  pourraient  avec  justice  su- 
bir quelques  modiflcations. 

On  ne  peut  s'attendre,  en  effet,  que  les  Turcs,  sans  y 
être  contraints,  cèdent  tout  un  pays,  dont  la  majeure  par- 
tie est  occupée  par  eux  militairement ,  et  où  ils  exercent  le 
pouvoir  civil  dans  toute  sa  plénitude. 

Du  reste,  le  protocole  remet  la  question  des  limites  du 
territoire  qui  fait  Tobjet  de  Tarrangement  projeté ,  ainsi  que 
la  question  de  démarcation  et  de  frontières  militaires,  à  une 
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époque  pittft  «Taoeéedes  oégociatioi».  Il  y  aura  doue  asm 
de  lemps  pour  discttler  ces  peinte ,  quant  on  eoiuialtra,  au 
momenl  dont  nous  parlons ,  l'état  de  poBsenion  des  Turca 
et  des  Grecs. 

L'argument  principal ,  dont  nous  réclamona  le  droit  de 
nous  servir  aujount'hoi  pour  porter  les  Turcs  à  se  désister 
d'une  guerre  sanguinaire,  c'est  le  peu  d'espoir  qu'ils  ont 
de  suftfugoer  les  Grecs  '. 

Or  y  comment  employer  cet  argument,  dés  qu'il  s'agit 
de  cette  partie  de  la  Grèce^  qui  se  trouve  encore  sons  la 
domination  absolue  do  Sultan? 

La  menace  la  plus  efficace,  Yukima  raiio ,  par  laqutHe 
nous  espérons  éveiller  la  prudence  ou  les  craintes  des  Tures^ 
c'est  la  menace  (en  cas  de  leur  reftis  ofMtiné)  de  saisir  la 
firemiére  occasion  ponr  reconnaître  l'indépendance  de 
cette  parUe  de  ta  Grèce  ^  qui  aura  par  eUe-mène  seooué 
le  joug  ottoman.  Mais  comment  appliquer  cette  menace  à 
un  territoire  grec  occupé  entièrement  par  les  Turcs  ?  Et 
quel  espoir  de  succès  pourraitron  avoir  d'une  proposition 
où  l'on  offrirait  au  gouvernement  turc,  non  pas  l'alternative 
entre  l'affrancbissement  volontaire  et  ta  reconnaissance 
contre  le  gré  du  Sultan  de  ta  partie  de  ta  Grèce  d<jà  libé- 
rée ,  mais  ta  reconnaissance  par  les  alliés  d'une  partie 
de  la  Grèce ,  et  l'affranchissement  par  les  Turcs  de  la  tota- 


'  On  pourrait  se  servir  aujourd'hui  du  mène  argument  pour 
coQtraindre  les  Rosses  k  se  retirer  de  leur  lotte  ai«c  la  Gircas- 
aie  y  à  la  différence  près  qoe  les  Turcs  étaient  maîtres  légitimes 
en  Grèce ,  tandis  que  la  Russie  n'a  pas  de  pareil  titre,  ni  bocoa 
tki«,  ^rla  Circassie. 

{NoU  de  tÉdii.  angi.) 
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lité  de  ce  pays  ?  Ces  deux  dernières  propositions  ne  sont  pas 
du  tout  de  poids  égal ,  et  il  semble  éyident  que  présenter 
une  telle  alternative  à  la  Porte ,  ce  serait  abandonner  Ve^ 
poir  d'en  obtenir  une  détermination  favorable. 

Un  troisième  point,  qui  diffère  entre  le  Protocole  (Voir 
le  PortfoKo,  tom.  IV,  p.  449)  et  les  propositions  des 
Grecs  %  n'est  pas  de  nature  à  exercer  de  Tinfluence  sur  Tis- 
sue  de  la  négociation ,  quelle  que  soit  la  manière  dont  on 
finira  par  la  décider. 

Le  Protocole  renferme  aussi  ce  que  les  propositions  des 
Grecs  n'admettent  point,  à  savoir,  Tidée  de  faire  partici- 
per la  Porte  Jusqu'à  un  certain  degré  à  la  formation  du 
pouvoir  exécutif  en  Grèce. 

Si  je  ne  me  trompe ,  Votre  Excellence  a  été  portée  à 
juger  d'après  ses  conférences  avec  les  Grecs,  qu'il  n'y  aurait 
sous  ce  rapport  aucune  forte  opposition  de  leur  part. 


'  Voici  qaelles  étaient  les  propositions  des  Grecs  : 

I**.  De  reconnaître  la  souveraineté  de  la  Porte ,  et 

a^  De  lui  payer  une  somme  d'argent,  une  fois  pouu  tontes, 
ou  bien  un  tribut  annuel. 

Mais  ils  exigeaient  en  retour  : 

i«.  Que  les  Turcs  ne  gardassent  ni  forteresses  ni  aucune  pro-* 
priété  en  Grèce  ; 

2».  Que  la  Porte  n'exerçât  aucune  influence  sur  l'administra- 
tion intérieure  de  leur  pays  ; 

5**.  Que  toutes  les  parties  de  la  Grèce ,  quelle  que  puisse  être 
leur  position ,  participassent  à  cet  arrangement. 

Le  gouvernement  grec  pensait  d'ailleurs  qu'an  armistice  de- 
vrait précéder  les  négociations,  et  demandait  la  garantie  de 
r Angleterre  comme  une  condition  sine  quâ  non ,  pour  se  déci- 
der à  traiter  avec  la  Porte. 
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li  serait  utile  de  les  ramener  rers  ce  poiot  de  tue. 

Le  Yérilable  esprit  de  Coût  cet  amogement  eonsisle  à 
ne  Jamais  lëire  Intenrenir  la  Porte  dans  les  attributions  et 
les  actes  du  gouTemement  une  fois  établi  en  Grèce ,  et  de 
pjaeer  son  administration  à  l'abri  de  tout  contrôle. 

Mais  ces  points  une  fois  garantis,  il  ne  paraîtrait  point 
déraisonnable  de  felre  participer  la  Porte  Jusqu'à  un  certain 
degré,  à  la  création  d'un  gouTemement,  qui  n'existera  que 
de  son  assentiment ,  et  se  trouTera  confirmé  par  son  appro- 
fMition. 

La  manière  dont  cette  affaire  se  trouTerait  conduite  sous 
la  direction  et  atec  le  concoun  des  puissances  alliées  de- 
irrait  rassurer  déjà  les  Grecs  contre  toute  crainte  de  lésul- 
lals  contraires  à  leurs  intérêts  et  à  leur  libeHé. 

Il  ne  resterait  donc  plus  que  la  question  de  la  garanUe 
de  V Angleterre ,  que  les  Grecs  ont  demandée  comme  une 
condition  sine  qud  non  de  tout  arrangement ,  et  que  nous 
ayons  déclaré  dans  le  Protocole  ne  pas  pouToir  accepter. 

II  n'est  pas  étonnant  que  les  Grecs  aient  demandé  cette 
garantie  dans  un  acte  adressé  au  gouTemement  anglais 
tout  seul-,  mais  si  l'arrangement  en  question  se  conclut 
sous  Vintenrention  des  autres  puissances ,  agissant  de  con- 
cert afec  l'Angleterre ,  la  garantie  de  toutes  ces  puissances 
suffira  sans  doute  pour  calmer  les  craintes  et  dissiper  la 
jalousie  des  Grecs. 

Une  discussion  à  ce  sujet  ne  saurait  en  tout  cas  avoir  lieu 
qu'au  moment  où  la  négociation  se  trouvera  à  peu  près 
terminée,  à  moins  cependant  que  la  Porte  ne  s'adresse 
aussi  à  notre  garantie. 

Il  tm.  alors  avoir  une  réponse  toute  prête  pour  les  deux 
parties.  Oo  leur  obsenerait,  que  la  nature  même  de  notre 

V.  o 
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gouyeraetnenl  s'oppose  à  ce  que  nous  nous  engagions  de 
cette  maaière. 

Od  trouve  dans  la  séHe  entière  de  nos  obligations  dipk>^ 
matiques  très  peu  d'obligations  positives.  Celle  enyérs  4e 
Portugal  est  de  ce  nombre.  La  conséquence  d'un  pareil 
arrangement ,  c'est  (  comme  l'exemple  des  dernières  années 
Ta  suffisamment  prouvé  )  de  nous  imposer  le  devoir  d'une 
intervention  continuelle  dans  les  affaires  intérieures  de  ce 
pays,  devoir  entièrement  étranger  aux  principes  généraux 
de  notre  politique,  mais  auquel  nous  ne  pouvons  pas 
échapper,  quand  même  une  fausse  démarche  du  gouverne- 
ment avec  lequel  nous  avons  contracté ,  nous  entraînerait 
contre  notre  gré  dans  quelque  guerre  imprévue. 

Nous  voulons  éviter  d'augmenter  de  semblables  dévia- 
tions des  régies  générales  de  notre  politique. 

La  Porte  verra  au  moins  dans  celte  réserve  de  notre 
conduite ,  que  nous  ne  cherchons  point  à  nous  ériger  en  un 
tribunal  suprtoie  permanent ,  et  quece  que  nous  faisons  au- 
jourd'hui  pour  la  Grèce ,  ne  nous  est  inspiré  par  aucun  désir 
d'y  usurper  une  infkience  ou  une  autorité  quelconque, 
mais  résulte  seulement  du  désir  vif  et  sincère  de  mettre 
fin  à  un  état  de  choses  qui ,  restant  plus  long-temps  sans 
remède ,  amènerait  l'Europe  à  ne  phis  l'endurer,  mais 
plutôt  à  le  réprimer  au  moyen  de  mesures  prises  en 
commun.  # 

D'autre  part,  on  pourra  certainement  faire  entendre  aux 
Grecs ,  que  cette  garantie  anglaise  qu'ils  sollicitent,  se  trou- 
verait pour  eux,  dans  certains  cas  possibles,  une  source  de 
très  grands  inconvéniens.  Il  faut  qtfe  toute  garantie  soit 
vraiment  impartiale.  Nous  ne  pourrions  dbnc  pas  mous 
rendre  responsables  envers  les  Grecs ,  de  l'observation  reli- 
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gleoM  da  IraHè  de  ki  pirl  de  la  Turquie,  ««'en  dow  ren-* 
dant  également  responsables  envers  la  Porte  de  k  fidéUtè 
des  Grecs  A  remplir  leors  eogagenens. 

Um  guerre  avec  la  Turquie  aéra  toi]||ours  pour  uolre 
pays  une  affaire  bien  grave.  Mais  un  prompt  emploi  de 
DOS  Ibrcee  navales  dans  ki  Médilerranée ,  pour  réprimer  les 
eiLCës  que  les  Grecs  des  lies  ou  les  Moréolea  pourraient 
commettre,  ne  serait  fias  pour  nous  un  ofeiiet  diflicile  ou 
coûteux. 

Les  Grecs  peuvent  avoir  les  meilleures  intentions  de 
tenir  les  engagettieos  qu'ils  contracteraient  avec  la  Porte, 
et  de  ne  pas  s'exposer  à  une  rupture  avec  cette  puissance. 
En  considérant  toutefois  l'état  nécessairement  agité  de  la 
Grèce ,  pendant  un  certain  temps  encore ,  avant  que  le  gou- 
'vernement  y  puisse  se  consolider  et  se  fortifier  suffisam- 
ment ,  il  est  peut-être  plus  que  probable  que ,  dans  le  cas 
où  nous  nous  placerions  en  position  d'être  appelés  à  répri- 
mer les  actes  de  violence  et  If  s  infhu^tions  au  traité ,  ce 
seraient  les  Turcs  qui  s'adresseraient  les  premiers  à  notre 
garantie ,  et  ce  serait  contre  les  Grecs  que  nous  aurions 
d'abord  à  diriger  les  efforts  de  nos  armes. 

Ce  raisonnement  ne  s'applique  pas  de  la  même  manière 
aux  autres  états  du  continent ,  dont  les  forces  consistent 
plutôt  en  armées  qn'en  vaisseaux  de  guerre ,  et  qui  se  trou- 
vent davani^ge  en  contact  avec  la  Turquie  qu'avec  la 
Grèce 

Sans  doute ,  on  ne  peut  pas  s'attendre  que  la  Porte  ou 
les  Grecs,  se  contentent  de  la  seule  garantie  de  la  Russie. 
Mais  si  l'on  y  ajoute  celle  de  la  France  et  de  l'Autriche, 
cela  nous  paraîtrait  offrir  une  garantie  aussi  solide  pour 
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rexécutiOD  religieuse  du  traité,  que  la  nature  des  choses 
le  permet.^ 

Je  ne  préfois  pas  y  dans  Tétat  actuel  de  la  discussion , 
quels  seraient  les  autres  points  sur  lesqueb  fl  y  aurait 
encore  è  s'étendre. 

Yotre  Excellence  Toudra  bien  trouver  les  moyens  de 
fiiire  connaître  au  gouyemement  grec,  que  vous  êtes  en 
train  d'agir  en  conformité  avec  ses  demandes. 

Je  ne  Fen  informe  pas  directement  d'ici ,  pour  que  la 
chose  ne  s'ébruite  ayant  le  temps  opportun  et  ne  con- 
trarie point  par  conséquent  la  marche  que  Votre  EiceUence 
croira  devoir  adopter. 

Signé  GAimONG. 


(A  peine  y  a-t-il  nn  document  dans  nos  archives,  qm  foorni- 
raît  une  preuve  plus  étonnante  dn  talent  déployé  par  la  diplo- 
matie nuse,  qne  la  dépêche  soivante  da  prince  de  Lieven. 

Le  protocole  de  Saint-Pélersbonrg  avait  déjà  porté  ses  froits. 
La  Russie  s'en  était  servie  ponr  gagner  à  Akennan  les  forte- 
resses circasâennes ,  et  se  procurer  le  triomphe  pins  grand  en- 
core de  s'assurer  de  ces  clés  de  l'indépendance  de  l'Europe  et 
de  l'Asie,  sans  même  un  murmure  de  la  part  de  ses  alliés.  Au 
milieu  dn  dii-nenvième  siècle,  pas  une  seule  voix  ne  s'éleva 
contrôle  brigandage  le  plus  audadenx  qui  ait  jamais  été  commis 
en  temps  de  paix  on  en  temps  de  guerre.  Cette  dépêche  trahit 
l'inquiétude  de  voir  M.  Canning  se  douter  des  vues  ultérieures 
lie  la  Russie,  et  un  surcroît  d'audace  dès  qu'on  s'aper^it  que 
M.  Canning  n'a  aucun  soupçon.  Nous  ne  pouvons  ne  pas  penser 
que  si  cette  pièce  officielle  se  fut  échappée  de  la  poche  du 
prince  de  Lieven,  et  eut  été  apportée  au  bureau  des  A&ires 
étrangères,  M.  Canning  aurait  amené  la  pacification  dn  Levant 
par  des  mesures  plus  expédîtiTes  que  la  campagne  d'Andrinople, 
c'est-â-dire  par  femploi  des  bordées  britanniques  dans  la  rade 
de  Sevastopol.  ) 


DÉPÊCHE   RÉSERVÉE 

DU  PRINCE  DE  LIEVEN 
AU   COMTE  DE  NESSELRODE. 

IX  DATK  Dv  97  voviiuaB  t6a6. 

J'AI  d^  eurhODoeur  d'informer  Votre  Excellence  qu'au 
momeot  de  la  réception  des  instructions  qu'elle  m'a  adres- 
sées sous  la  date  du  17  septembre ,  le  principal  secrétaire 


d*£(at  de  Sa  Mcjesté  BriUnnique  n'était  point  encore  de 
retour  de  son  voyage  è  Paris. 

Pénétré  de  la  juste  importance  que  le  cabinet  impérial 
attache  à  connaître  le  degré  et  les  limites  delà  coopération 
que  nous  pouvions  espérer  de  la  part  do  gouvernement 
anglais,  et  sachant  d'ailleurs  que  M.  Canning  n'oserait 
point  se  charger  de  la  responsabilité  personnelle  de  décider 
è  lui  seul  une  question  de  cette  nature ,  j'ai  cru  devoir  en 
réserver  la  discussion  jusqu'à  son  retour  à  l^ondres,  mal- 
gré l'impelienee  qu'il  m'avait  témoignée  à  plusieurs  re- 
prises d'être  mis  en  possession  de  la  réponse  de  notre  cour 
concernant  le  plan  d'opérations  qu'il  lui  avait  soumis. 

Dés  son  arrivée,  je  n  ai  pas  perdu  un  instant  à  entamer 
ce  sujet,  et  jugeant  que  la  marche  la  plus  droite  nous  of- 
frirait en  même  temps  le  plus  d'avantages ,  je  n'ai  point 
l^sité  A  placer  sous  les  yeux  de  M.  Canning  la  dépêche  ré- 
servée de  Yotrç  Excellence ,  pour  la  mettre  à  même  de 
juger^  dans  les  termes  du  cabinet  impérial,  de  Timportance 
que  Sa  Majesté  l'Empereur  attachait  à  une  réponse  caté- 
gorique préalablement  à  toute  démarche  ultérieure. 

M.  Caqnlpgiie  me  sembla  ni  étoifiéni  effayoïiché  de  notre 
déclaration,  et  la  prit,  comme  je  m'y  étais  attendu,  ad 
référendum^  en  m'exprimant  en  même  temps  le  désir 
d'avoir  ui^e  cqpie  dç  cette  pièce.  Je  lui  çn  remis  un  extrait, 
où  les  passages  relatifs  à  la  France  se  trouvcdent  éla- 
gués. 

Muni  de  ce  document ,  le  secrétaire  d'État  crut  que 
nous  pouvions  procéder  immédiatement  à  la  communica- 
tion qu'il  avait  été  convenu  de  faire  aux  puissances  alliées 
au  sujet  de  l'exécution  du  protocole  \  mais  je  lui  déclarai 
péremptoirement  qu'à  moins  d'acquérir  la  certitude  mo- 
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raie  qu'eu  tout  état  de  cause  le  cabîoel  anglais  pouraoiTrait 
avec  nous  JaréalisaUoD  finale  du  plan  de  pacification  delà 
Gjréoa  9  9i  A  moina  d'èlre  mis  à  même  d'en  danoer  raasu-> 
raoce  formelle  à  ma  cour,  je  ne  me  considérais  point  au- 
torisé à  faire  un  pas  de  plus  dans  la  négociation. 

M.  Canning  ne  parut  point  se  refuser  k  résidence  des  ar- 
gUDwns  qae  notre  cabinet  a  articulés  à  Tappui  de  cette  di* 
claration  ;  mais  il  m'obserra  qu'elle  ferait ,  Jusqu'à  un  ce^ 
(ftia  point ,  sortir  la  négociation  des  limites  indiquées  par 
le  protocole;  que,  si  les  puissances  signataires  de  cet  acte 
prononçaient  en  ce  moment  le  mot  de  guerre ,  comme 
moyen  de  cotrâtton  définitif,  iooles  les  mesures  intermé* 
diairas  qu'elles  suggéraraieot  pour  amener  la  Forte  à  con- 
sentir à  leur  demaode  perdraient  de  leur  efficacité,  et  que 
la  penq[ieGlive  d'une  aussi  fliclieuae  extrémité  ne  manque* 
raU  point  d'etbMucber  ses  collègues  dans  Je  ministère ,  et 
de  refiroidir  les  diipositioos  des  cabinets  alliés  à  seconder 
DOsefEorts. 

fe  répliquai  qu'il  élaii  aussi  loin  de  la  pensée  que  des 
vœux  de  Sa  Mi^tè  fEmperenr  de  vouloir  une  rupture 
boalile  atee  la  Porte,  mais  qu'une  sage  prévoyance  nous 
presorimi  de  nous  prémufir  contna  toutes  les  etaanees  que 
nos  tentatives  à  Gonstantinople  pourraient  amener  ^  que  si, 
dès  aujourd'hui,  nous  n'étions  point  déterminés  à  y  persé- 
vérer jusqu'à  ce  que  nous  obtenions  Tobjet  de  nos  efforts, 
il  était  de  la  dignité  des  deux  cours  de  ne  pas  même  enta- 
mer (a  question ,  et  que  telle  était  irrévocablement  la  ma- 
nière de  voir  de  mon  auguste  maître. 

Quoique  je  visse  la  répugnance  du  secrétaire  d'Etat  à 
nous  donner  l'assurance  désirée ,  et  que  d'us  autre  c6té  je 
ne  pusse  m'empécher  d'apprécier  les  motifs  de  son  hésita* 


i3()  dépAche  réservée 

f  ion ,  néaDiDOins  la  connaissaDce  de  dispositions  peu  fa- 
vorables dans  la  majorité  du  cabinet  au  sujet  de  cette 
question  *  me  fit  une  loi  de  ne  point  me  relâcher  sur  cet 
article. 

Après  une  discussion  qui  s'est  prolongée  plus  de  quinze 
jours,  et  dont  J'épargne  les  détails  à  Votre  Eicdlence, 
M.  Ganning  reconnut  enfin  avec  moi  le  droit  que  notre 
cour  ayait  d'insister  sur  une  semblable  déclaration ,  et  nous 
convînmes  en  conséquence  que  Je  lui  adresserais  Toiftce 
que  Votre  Excellence  trouvera  ci-joint*,  et  dans  lequel  Je 
me  suis  attaché  à  reproduire  tous  les  argumens  si  victorieu- 
sement déduits  dans  sa  dépêche  du  17  septembre. 

A  cet  office ,  M.  Ganning  me  fit  la  réponse  également  cir 
jointes  et  dans  laquelle,  je  Tespère,  le  cabinet  impérial 
trouvera  une  garantie  suffisante  pour  Justifier  le  pas  que 
nous  ayons  foit  immédiatement  après  ayec  le  secrétaire 
d'État  yis-à-*yis  des  cabinets  alliés.  Si  elle  n'est  point  aussi 
explicite  que  nous  pourrions  le  désirer,  il  ne  fisut  point 
perdre  de  yue  la  circonspection  que  les  ministres  anglais 
sont  obligés  d'obseryer  dans  tous  leurs  documens  écrits, 
et  surtout  les  efforts  que  le  secrétaire  d'État  a  dû  foire  pour 
pouyoir  nous  donner  même  cette  assurance.  D'ailleurs,  le 

•  Nous  noDsabfitenoDff,  dans  ce  moment,  de  désigner  le  mem- 
bre du  cabinet  qui  fit  part  à  l'ambassade  rosse  des  premières 
impressions  que  produisit ,  il  j  a  quelques  mois ,  dans  notre 
ministère ,  ^arrivée  de  lord  Ponsonby  au  sujet  de  M.  Gbnvchill. 
L'avertissement  qu'il  vient  de  recevoir  est  déjà  assez  sévère. 

(Not€del'ÉdU.angL) 

*  Portfolio,  t.  IV,  p.  455. 
'  Portfolio,  t.  IV,  p.  464. 
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setdjait  de  t acceptation  de  mon  office  du  7-19  no- 
vembre ' ,  la  coodilioD  de  rigueur  à  laquelle  notre  cour  y 
subordoDue  toute  démarche  ultérieure ,  et  celles  que  uéan- 
moins  nous  a^ons  faites  immédiatement  après  la  récep- 
tion de  la  réponse  du  gouTemement  britannique ,  oflhvnt 
déjà  une  adhésion  tacite  au  p<Hnt  de  vue  de  notre  cour. 

M.  Canning  m'a  instamment  demandé  que  réchange  de 
ces  deux  pièces  restât  un  secret  inriolable  entre  les  deux 
cours,  jusqu'à  ce  que  le  moment  d'agir  sur  cette  iNise  fût 
arrité.  Il  m'a  donné  en  même  temps  les  assurances  les 
plus  positites  sur  la  détermination  de  rAngleierre  de  ne 
déserter  le  goutemement  impérial  dans  aucune  phase  de  la 
négociation  qui  ta  s'ouyrir,  et  m'a  répété  à  plus  d'une  re- 
prise que  si  les  déclarations  hypothétiques  des  nrinistres 
anglais  portent  par  frâ  un  caractère  vague  et  indéterminé, 
TU  l'essence  du  goutemement  doqt  ils  sont  les  organes, 
nous  ne  les  en  trouyerons  pas  moins  fermes  et  parfiiilement 
résolus  lorsqu'il  s'agira  de  transiger  sur  une  position  don- 
née. 

Le  grand  objet  de  la  sollicitude  actuelle  de  M.  Canning 
est  de  s'assurer  ayant  tout  de  la  coopération  des  cabinets  de 
l'Europe,  et  particulièrement  de  ceux  d'entre  eux  qui, 
étant  constitués  comme  l'Angleterre,  senriraient  à  fortifier 


'  Gela  se  réfère  particulièrement  an  fait  que  M.  Canning  ne 
répondit  rien  à  œ  qui  est  appelé  dans  cette  lettre  «  une  heureuse 
condnsioD  des  négociations  d'Akerman,  »  ce  qai  permettait  à 
la  Rnsêie  de  s'approprier  la  Circassie  sans  aucune  remontrance 
de  la  part  de  l'Angleterre. 

{NoUdetÉdit,  angl.) 
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par  leur  exemple  les  membres  du  cabinet  dans  la  détermi- 
nation qulls  ont  adoptée.  Il  a  spécialementen  Tue  la  France 
et  les  Pafs^Bas;  ceui-d  paraissent  41'atlendre  que  Finvila- 
Uon  de  FAngleterre  pour  se  joindre  à  l'œuvre  de  pacifi- 
cation. 

Pour  ce  qui  est  de  la  France ,  son  séjour  à  Paris  a  donqé 
é  M.  Ganning  la  presque  certitude  d'une  ft-anche  adhésion 
de  sa  part  é  nos  vues ,  pourvu  toutefois  que  les  cours  signa- 
taires du  protocole  ménagent  avec  adresse  Tamour-propre 
national  dans  la  démarche  qu'elles  feront  auprès  du  cabinet 
des  Tuileries,  qu'elles  évitent  soigneusement  F  apparence 
de  lui  réserver  un  rôle  secondaire* y  et  que  les  proposi- 
tions dont  elles  accompagneront  la  demande  de  sa  coopé- 
ration ne  portent  point  d'abord  le  caractère  positif  qui  ne 
lui  laisserait  d'autre  mérite  <pie  cdui  d'un  acquiescement 
tacite  &  un  plan  arrêté  sans  sa  participation ,  ni  ne  contien- 
nent la  perspective  d'un  recours  immédiat  à  des  mesures 
extrêmes  qui  pourraient  effaroucher  un  ministre  essentiel- 
lement faible  et  indécis. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  est  important  de  juger  le 
langage  de  M.  Ganning  dans  sa  répliqve  é  mon  office  os- 
tensible 'y  c'est  À  cet  effet  qu'y  ont  été  insérées  les  clauses 
relatives  à  la  reconnaissance  de  la  Grèce  et  à  la  chance 

'  It' amour-propre  de  la  Frtuice,  bles$é  depuis  de  ce  qae,  dans 
le  préambule  original  du  traité  da  7  juillet ,  on  ne  ût  pas  la  men- 
tion x{ue  les  Grecs  s'étaient  adressés  aussi  à  la  médiation  de 
cette  puissance ,  ajourna  la  réunion  des  trois  flottes  alliées  dans 
le  Levant ,  et  amena  ainsi  la  bataille  de  Navarin. 

(  Noie  de  lÉdit,  angi.) 
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â'tmé  guerre ,  et  c'est  dans  le  même  but  qu'il  id'a  demandé 
de  réserver  à  uae  dépèclie  setrète  Tavis  de  raiilorisaCioo 
que  Sa  MafesCéni'atail  accordée  de  oonoerter  avec  lui  les 
mesures  qu'il  eouflendra  de  prendre  wé-rô  de  la  Pùrte 
dans  le  cas  où  les  moyens  de  négociations  prévus  se  Irou* 
veraient  insufflsans. 

Je  n'hésite  point ,  Monsieur  le  comte ,  à  me  rendre  per- 
sonnellement garant  de  la  sincérité  des  assurances  que 
M.  Canning  m'a  données  sur  la  détermination  du  gouver- 
nement anglais  de  poursuivre  avec  nous  Taccomplissement 
définitif  de  nos  vues  en  faveur  de  la  Grèce.  Nul  doute  que 
le  rôle  qui  lui  est  réservé  dans  cette  affaire  ne  soit  hérissé 
de  grandes  difficultés.  D'anciens  penchans  plaident  encore 
ardemment  pour  les  intérêts  bien  ou  mal  entendus  du  gou- 
vernement ottoman  dans  le  cabinet  britannique;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qne  la  popularité  toujours  crois- 
sante du  secrétaire  d'État,  et  un  talent  particulier  à  conci- 
lier l'opinion  publique  avec  les  questions  qu'il  favorise ,  lui 
assurent  une  supériorité  incontestable  dans  les  conseils  du 
Roi.  Les  dispositions  de  ses  collègues  pourront  entraver  et 
retarder  peut-être  la  marche  qu'il  s'est  tracée ,  mais  ils  se 
trouveront  impuissans  lorsqu'ils  tenteraient  d'en  détourner 
la  direction. 

Du  reste ,  la  vanité  de  M.  Canning  s'est  trouvée  infini- 
ment flattée  de  la  déférence  avec  laquelle  ses  vues  ont  été 
adoptées  par  notre  cour  -,  il  est  également  sensible  à  la  con- 
fiance t[ue  Je  prends  à  tAche  de  lui  témoigner  sur  cette 
question ,  et  Je  ne  doute  point ,  Monsieur  le  comte ,  que  la 
réserve  qui  est  imposée  aujourd'hui  au  principal  secréteire 
d'Etat  ne  disparaisse ,  du  moment  où  les  cours  alliées  se 
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seront  plus  catégoriquement  prononcées ,  et  que  la  récep- 
tion de  la  réponse  de  la  France ,  qui  ne  peut  tarder  à  nous 
parvenir,  ne  me  fournisse  Toccasion  d'offirir  au  minlslére 
Impérial  des  preuves  palpables  à  Tappui  de  cette  asser- 
tion. 
J*ai  Thonneur  d'être ,  etc. 

Signé  Libyen. 


DERNIERS   JOURS 

DE  LA  VIE 

DE  UEMPEREUR  ALEXANDRE. 


QuAiH)  S.  M.  rempereor  Alexandre  entreprit  son  Toyage 
de  Taganrog,  ses  vues  s'étendaient  sur  la  plus  grande 
ècbeUe.  Elles  comprenaient  Taccomplissenient  des  oMiga- 
tions  qu'il  avait  contractées  yingt-cinq  ans  auparavant, 
et  qui  furent  soumises  aux  modifications  que  ce  laps  de 
temps  avait  rendues  nécessaires. 

A  la  mort  de  Paul  I*%  Nicolas  Ait  destiné  pour  être  le 
successeur  direct  d'Alexandre,  même  au  préjudice  de  ses 
propres  descendans  légitimes.  Démentir  ce  fait  Jusqu'à  son 
accomplissement,  était  le  Jeu  constant  de  Thypocrbie  et 
de  la  politique  '. 

n  avait  été  également  décidé  à  la  mort  de  Paul ,  qu'après 
le  règne  d'Alexandre  I,  rbéritage  des  czars  serait  partagé 
en  un  empire  de  Russie  proprement  dite  et  un  autre 


'  Jamais,  peut-être,  on  secret  ne  fat  gardé  avec  une  fidélité 
iQsn  étonnante.  Le  roi  de  Pnuie,  propre  bean-pére  de  Tempe- 
reor  Ilicolas,  se  troorait  à  la  chasse  an  moment  où  le  courrier 
de  Saint-Pétertbonrg ,  annonçant  l'avènement  aa  trône  de  Ni- 
.  colas,  arriva  à  Berlin.  Le  Roi  iîit  incrédule  an  point  qu'on  eut 
de  la  peine  à  le  dissuader  de  faire  arrêter  cet  officier  msse 
«onune  imposteur. 

(  JVote  de  rÉdit.  angi.  ) 
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empire  composé  des  provinces  polonaises    et  de  loules  le 
dépendances  de  la  Russie  actuelle.  Nicolas  devait  régner 
sur  Tun  de  ces  empires ,  tandis  que  Tautre  appartiendrait 
à  Théritier  légitime  d'Alexandre,  ou,  à  son  défaut,  au  grand- 
duc  Constantin. 

Abandonné  aux  rêves  d'un  esprit  irrésolu  el  fantasque, 
Constantin  était  destiné  à  perdre  tous  ses  droits  sous  les 
prétextes  les  plus  frivoles ,  à  se  repentir  plus  tard  de  ses 
inconséquences ,  à  se  placer  par  ses  tergiversations  conti- 
nuelles dans  un  état  qui  devint  le  tourment  de  sa  vie,  qui 
compromit  toutes  ses  vues  d'avenir  et  qui  eotratna  en  dé- 
finitive sa  ruine  totale. 

L'empereur  Alexandre  en  proie  à  des  intrigues  tellement 
activées,  que  tous  ses  efforts  étaient  impuissans  à  leur 
opposer  de  certaines  bornes ,  n'eut  point  assez  d'autorité 
pour  faire  exécuter  les  mesures,  qui,  quoique  émanant  de 
lui-même,  s'harmonisaient  néanmoins  avec  les  engage- 
mens ,  dont  il  n'était  que  trop  réellement  délivré ,  mais  que 
ses  scrupules  lui  représentaient  toujours  comme  existaos. 
Il  combattit  donc ,  pendant  long-temps ,  ses  propres  vœui 
et  ne  se  prépara  à  les  satisfaire  qu'au  moment  où  ses  pen- 
chans  et  ses  sentimens  d'affection  puissamment  ravivés 
avaient  augmenté  au  dernier  degré  les  souffrances ,  qu'une 
contrainte  si  prolongée  lui  valut. 

Facilement  entraîné  par  les  impressions  du  moment  et 
disposé  surtout  à  suivre  Favts  de  son  f^re ,  Constantin  se 
soumit  avec  joie  aux  brillantes  destinées  que  Tempereur 
Alexandre  lui  avait  réservées  et  voulait  lui  assurer  sans 
autre  délai. 

L'empereur  se  proposait  de  continuer  son  voyage  jus- 
qu'aux provinces  situées  sur  la  mer  Caspienne ,  où  il  avait 
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une  sorte  d'inteoliaD  4e  Ibuder  ao  étal  indépeiKiaDt  au 
profit  do  graod-doc  Miobel.  Il  foulait  ensuite  se  rendre 
en  Yolhynie  au  quartier-fénérai  de  rarinée,  y  faire  tenir 
les  grands-ducs  Constantin  et  Michel,  et  proclamer  : 

l"".  Nicolas ,  comme  son  successeur  direct  au  trône  des 
Rnssies  ^  i°  Constantin ,  comme  souverain  des  protinces 
polonaises,  ayec  un  territoire  qui  aurait  embrassé  presque 
toutes  les  autres  dépendances  de  Tempire  russe  en  Europe, 
en  mettant  en  même  temps  ce  frère  en  possession  immé- 
diate des  provinces  polonaises  et  de  quelques  pays  au-delà  '  ; 
tandis  que  le  reste  des  dépendances  ne  devait  y  être  défi* 
nitivement  i^Jouté  qu'à  la  mort  de  Tempereur  Alexandre , 
époque  où  Tempire  de  la  Russie  proprement  dite  aurait 
été  circonscrit  dans  les  limites  de  son  organisation  dont 
nous  avons  parié  cîHlessus  '. 

*  Il  est  k  remarquer  qae ,  plasienrs  années  avant  la  mort 
d'Alexandre ,  Constantin ,  qui  était  le  commandant  en  chef  de 
l'armée  dans  le  royaume  de  Pologne,  tel  qu'il  se  trouvait  con- 
stitué parle  congrès  de  Yiemie,  fat  investi  du  commandement 
supérieur  de  l'armée  russe  cantonnée  en  Volbynie  et  en  Li- 
thnanie ,  et  chargé  d'exercer  une  si  puissante  influence  sur  les 
affaires  civiles,  judiciaires  et  administratives  de  ces  provinces, 
qu'il  n'y  avait  d'appel  de  ses  décrets  que  par-devant  l'Ërope- 
renr  lui  même. 

*  Il  .était  impossible ,  sons  le  règne  de  Nicolas,  de  priver  Con- 
stantin de  cette  autorité;  aussi ,  de  fait,  exerçait-il  un  pouvoir 
vice-royal ,  ou  plutôt  diêcrétionnaire  sur  ces  provinces.  Il  avait 
même  nn  bureau  diplomatique ,  sotfs  la  direction  du  baron  de 
Mohrenbeim ,  qui  servût  à  traiter  certaines  affaires  avec  les 
États  avoisînans,  comme  FAntriche  et  la  Prusse.  Ses  agens  po- 
litiques secrets  éuient  employés  même  dans  les  pays  lointains. 

{Noies  de  tÉdit.  angL) 
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En  cédant  à  un  mouTement  de  généroàlè ,  peat-èlre 
sans  exemple  dans  l'bistoire,  Alexandre  Yoalait  néanmoins 
garder,  darant  sa  Yie ,  la  suprématte  de  son  rang  en  Europe 
et  se  résenrer  le  gouTernement  des  provinces  situées  sur 
la  Baltique  S  cpi  no  devaient  être  réunies  aux  protînoes 
polonaises  qu'après  sa  mort.  Le  titre  d'Empereur,  destiné 
é  Constantin,  comme  souverain  des  Polonais,  annonce  qu'il 
était  dans  les  intentions  d'Alexandre  de  réunir  à  la  Pologne 
les  principautés  *,  et  quelques  autres  provinces  de  la  Tur- 
quie d'Europe ,  ou  peutrètre  même  de  la  Grèce.  On  peut 
excuser  l'empereur  Alexandre  de  s'être  complu  dans  un 
fève,  qui  avait  tant  captivé  riUnstre  Catherine  et  dont  elle 
aimait  tellement  &  voir  le  ftitur  espoir  dans  son  petil-IUs 
Constantin. 

L'empereur  Alexandre ,  en  se  décidant  &  accomplir  de 
son  vivant  un  démembrement  de  l'empire,  prouva  d'une 
manière  saillante  et  irrévocable  combien  il  savait,  qu'une 
fois  mort,  ses  vœux  les  plus  chers  ne  seraient  point  res- 
pectés par  Nicolas  et  son  parti.  Sa  répugnance  contre 
une  pareille  décision  n'a  pu  guère  céder  h  aucun  autre 
motif. 

L'affection  qu'il  venait  de  concentrer  sur  la  personne  de 

'  La  Gourlande  et  la  Livonie. 

*  Les  principautés  de  la  Moldarie  et  de  la  Yalachie  ont  ap- 
partenu autrefois ,  comme  pays  tributaires,  à  la  Pologne.  On 
peut  dire  la  même  chose  de  la  Prusse ,  dont  les  ducs  étaient 
obligés  d'assister  au  couronnement  des  rois  de  Pologne ,  et  àe 
recevoir  d'eux  leur  investiture. 

(Notes  de  tÉdU.  ongL) 


DE   L'BMPUBUft    ALSZAJDrBaR.  1^5 

rioqi^ftnA* ,  •(•die  fias  ardente  pmWôIre  aïoore  dom 
ell6  te  p9y«ilitor9loiir,  attaciia  une  telle  importoiice  aui 
PDQâe^  «û  AteîQDldQBlûiés  à  !••  raoltre à  TépreuTe,  que 
l»,Tor«geiie  Tagmiog  dmut,  en qoelqQe sorte,  mi  péie- 
rbUii^dedeia  éfMWK,  te  lien  û^nm  noweUe  union  entre 
eia,  el  «a'O  oiét,  peraa  natere ,  un  de  ces iiéniMes  an* 
gpnes  qtt'iioe  imagîBaaoïi  aideeto  attache  à  la  eralnte  de 
¥^Vtti4iierrQiiielleidasclierdeses4é8ln'.  Lai^ense 
sopersIitiOD  d'un  cœur  de  tennie  esl  extrènement  pardon- 
nable.  Si  eOe  est  capable  d'approfondir  l'Ame  d'un  grand 
homme ,  on  conçoit  comment  l'Empereur  a  dû  ressentir 
tcwteson  inHaence  à  cette  époque;  Ions  deux,  ils  parais- 
s«iiilt  compriiidire  la  aataure  entière  de  leur  position  et 
a^roir  le  pressantûMol  d'une  prooiiaine  solution  de  leur 
destinée  ooaunaoe* 

Ua  piQiels  4e  rSospereur ,  dont  nous  atons  parlé  plus 
liant,  étaient  sinoères  el  généreux.  Son  erreur  eonsistaif 
sa^B dotiteen  cei|n'il  ne  les  expliqua  pas  Ihmeliement, 
aiMt  teur  niseà  méeution,  k  ceux  dont  les  principes  se 
Imifaîenlea  opposâtk»  nécessaire,  quoique  secrète,  a?ec 
tas  sieni-,  car,  si  ces  atrerudres  tes  blâmaient,  les  redou- 
taient, et  nous  pouvons  dire,  les  détestaient,  Hs  n'auraient 
onpMdanlpas  poussé  l'infanite  Jusqu'à  les  Mre  renyerser 

é 

'  Un  feit  très  remanjuable,  c'est  qu'on  savaijt  qoe  les  afiec- 
tions  des  époox  impériaux  s'étaient  refroidies  depuis  plusieurs 
années,  et  ne  te  sont  ranimées  que  juste  à  Tépoque  du  voyage  de 
TagaBMg,  06  rinpératrice  accompagna  son  mari,  au  grand 
émniMimi  11  dt  tont  le  monde.  BUe  suivit  amsi  son  épocrx  au 
tnmlumipen  de  semaines  après  sa  mort! 

{NoUdel'ÉdU.an^) 
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par  des  moyens  si  affreux  qoe  ceux  dont  ib  se  serrirent. 
Mais  éloignés  de  (oate  participatton  à  ses  pensées ,  les  en- 
nemis cachés  de  TEmpereur  au  sein  de  sa  famille  ne  virent 
ses  projets  qu'à  IraTers  une  sorte  de  nuage  épais,  qoi  ne 
leur  permettait  même  pas  d'en  distinguer  les  omiNres  et 
qui  les  leur  représentait  sous  des  formes  trop  subversires 
de  leurs  propres  projets ,  pour  que  leurs  consciences  déjà 
soufflées  eussent  pu  s'arrêter  encore  deyant  les  résolutieng 
hideuses  qu'on  les  a  vus  exécuter. 


L'empereur  Alexandre  mourut  de  mort  yiolenfe.  L'im- 
pératrice devint  la  victime  du  même  complot  un  peu  plus 
tard,  mais  cependant  trop  tôt  pour  garder  même  les  appa- 
rences, et  pendant  tout  le  temps  qui  s'écoula  entre  la  mort 
de  l'Empereur  et  la  sienne,  elle  se  trouvait  déjà  continuel- 
lement entre  les  mains  des  bourreaux  de  son  époux. 

Les  détails  qui  ont  été  publiés  au  sujet  de  la  mort  de 
l'Empereur,  sont  erronés  pour  la  plupart;  mais  comme 
leur  inexactitude  n'affecte  point  matériellement  le  fond  de 
la  chose,  nous  n'en  reparlerons  plus  ici.  Nouspooyons 
certifier  seulement  : 

1".  Que,  parmi  les  documens  qu'on  a  présentés  comme 
émanant  de  l'empereur  Alexandre  et  dont  on  s'œt  servi 
comme  d'un  piédestal  pour  l'élévation  de  Nicolas,  il  y  en 
a  plusieurs  de  faux ,  le  reste  est  altéré  ou  insignifiant. 

2«.  Que  la  faiblesse  du  grand-duc  Constantin,  travaillé 
par  les  intrigues,  les  promesses  et  les  menaces,  paralysa 
ses  intentions  directes  et  personnelles  dans  les  ciroo»- 
stances  dans  lesquelles  il  se  trouvait  placé  alors  ;  mais  que 
cependant  sa  douceur  ou  son  indifférence  n'allèrent  point 


DE    l'eAIPEREDR    ALEXAN.DRE.  l4'p 

jusqu'à  loi  ftôre  rendre  hommage  à  Nicolas  quant  à  la  Pc- 
logoe ,  qui  hd  ^tait  toujours  promise  conditioDuellement , 
et  qu'il  crojait,  par  suite  du  manque  de  franchise  de  Ni- 
oolas ,  poayoir  un  jour  obtenir  de  Jure ,  comme  il  la  pos- 
sédait presque  de  facto. 

Mais  sa  faiblesse,  qui  devenait  de  plus  en  plus  visible  à 
noesure  qu'on  intriguait  autour  de  lui ,  Tamena  enfin  h  ac- 
céder à  Tarrangement  de  famiMe  fait  originairement  &  Sainl- 
Pélerabourg  et  dont  sa  mère  passait  pour  Tauteur  prin- 
cipal; ce  n'est  qu'alors  qu'il  résigna  ses  droits  à  l'empire 
en  làTeur  de  Nicolas  et  qu'il  déclara  même ,  dans  une 
lettre ,  son  incapacité  entière  de  gouverner.  Le  prétexte  qui 
sertit  à  lui  demander  une  concession  si  bumilianle ,  M 
son  mariage  avec  la  fille  d'un  gentilhomme  polonais ,  qui , 
n'étant  pas  du  sang  royal ,  Ait  déclarée  incapable  de  mon- 
ter sur  le  tr6ne  de  Kussie.  On  se  prévalut  de  l'attachement 
connu  de  Constantin  pour  sa  femme  et  on  lui  arracha 
ainsi  le  sceptre  de  la  Russie ,  qu'il  considérait ,  dans  sa  ma- 
nière de  voir,  comme  une  perte  bien  inférieure  à  celle  que  , 
lui  aurait  infligée  sa  séparation  d'une  épouse ,  dont  Tin- 
floence  morale  calmait  ses  passions  indomptables. 

C'est  de  cette  manière  que  Nicolas  parvint  &  régner  et 
que  Gonsfaniùi  se  laissa  bercer  d'illusions  pour  l'avenir  et 
satisfiûre  pour  le  présent  par  les  dehors  du  pouvoir  dont  il 
se  trouvait  investi  en  Pologne. 


La  rènrohition  de  Yarsovie ,  du  29  novembre ,  prit  nais- 
sance dans  un  mouvement  de  palais ,  dont  Je  but  fut  dé- 
rangé et  détruit  complètement  par  une  insurrection  popu- 
laire ,  simultanée  et  inattendue. 
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l4(  iHit  4li  pvwraneot  a? »l  élè  d'oUenip  éa  8niA4M, 
uo  ^to  m  délmniDenÂl  m  véril^late  position  an? en  lii- 
og)a«et  qui,  ^Ioq  les  iDi^ntioaa  da  Temperaiir  Alexandre, 
déclarerait  rindèpçndaaoe  da  la  Polago^  ék  rayèoeqiieBt  et 
Constantin  au  trône. 

La  grand-^uo  n'aiprait  legratté  dans  celle  dèmareha  que 
la  contrainte  qui  l'y  pMiaiaity  encore  ayaia^n  priideime- 
aurea  ponfjt  «laatiaer  les  aaoyens  d'arriver  à  oa  ftut ,  oa  da 
moins  pottr  laiaaer  soaa  œ  rapiM^rt  du  doute  aux  yeox  de 
Wut  la  saonde^  tamowf^iprafme  du  grandHcNie  aurait  dane 
éti6  ainsi  ménagé. 

Mais ,  au  momaiit  où  ca  projet  allait  être  exécuta  métho- 
<tt/ii9friMiat  iMMsifiqpmnent,  Témeute,  qui  éclata  &  Yar- 
sofie  et  «yii  ftit  exoltéa  par  uaa  présomplueuse  imprudence, 
awana  raUaqqe  du  pakda,  et,  pour  échapper  aux  excès  po- 
pulaii^9  GoQSlaaIin  sa  réfugia  parmi  quelques  scMals; 
'  pi^îa>  on  Tit  se  succéder  les  désordres  d'une  ré^kaion, 

oiajus  il  ne  s'agiasaU  plus  de  Texécutien  d^un  plan! 

Nous  nommerons  plus  tard  les  traîtres  ou  les  aaubitteuxqui 
se  sont  opposés  alors  à  l'adoption  d'un  mezzo  termine, 
qui  aurait  encore  pu  tout  concilier,  qui  aurait  préservé  le 
pays  d'une  infiaité  de  maux  et  qui  aurait  Jeté  les  ftmde- 
aAep^  dQ  son  état  pr^^ra  &  l'aaaoir.  Mais  l^sort  en  ayaU 
disposé  aiitrement,  14e projet n'ayaitpas  réussi I 

Toutes  les  intentions  du  grand-duc,  démasquées  &  Saint- 
Pétersbourg  ,  paraissaient  trop  éyidemofii^t  mm9^f^  V^àr 
stence  du  pouvoir  de  Nicolas,  pour  tai  parwotbr^dal^ 
lancer  un  instant  à  les  faire  échouer  en  déA^itiYa  par  1^^ 
mode  usité  chez  son  parti. 


DE    l'empereur   ALEXANDRE.  l49 

CoDstaotin  ',  DieBiiefa  %  Kolzakoff,  e(  plasieura  autres 
personnages,  périrent  victimes  de  l'assassinat. 

Quant  à  la  princesse  de  Lowilsch,  épouse  du  grand- 
duc,  son  sort  fui  pareil  à  celui  de  Timpératrice.  Elle  des- 
cendit dans  les  tombeaux  ensanglantés  de  la  Moscoiriey 
juste  à  rinterraUe  de  temps  qui  sépara  la  mort  de  Tempe- 
TtUT  Alexandre  de  celle  de  sa  femme. 

Constàlititi ,  (foi  éiait  le  fatori  de  Tempereur  t^aul ,  avait 
pour  lui  un  parti  puissant  en  Russie.  A  la  mort  d'Alexandre, 
lofsctall  y  eut  dotile  sur  Tordre  de  sa  succession ,  le  nom 
de  Constatitili  serrit  au  parti  libéral  de  prétexte  pour  son 
entreprise. 

On  ^it  que  les  principaux  chefs  de  ce  parti  ont  péri  sur 
le  gibet  ou  ont  été  envoyés  en  Sibérie.  Ce  qu'on  ignore, 
c^est  qu'ils  ont  été  tous  compromis  par  le  grand-duc 
Constantin,  comme  nous  aurons  occasion  de  le  prouver 
datts  là  Mte  de  notre  publication. 

'  Constantia  oiourat  après  avoir  mangé  une  assiette  de  fraises. 

*  DiebitSch  fnoaixit  après  nnerevae  du  reste  ie  son  armée,  et 
un  dtnet  somptueux  chez  Orlotf,  envoyé  de  Saint-Pétersbourg 
pour  inspecter  cette  armée.  On  attribua  la  mort  de  Diebitsch 
sa  cbciénL 

La  mort  soudaine  »  il  y  a  quelques  tn<As^  à  Mahe^deM.  Blac- 
que,  l'illastre  éditetir  du  Moniteur  oiiommty  a  été  rtacatée^  il 
y  a  quinze  jours ,  dans  le  Moming  ChronUk* 


LA  PRESSE 

RUSSO-HANOVRIENNE. 


Nos  journaux  ont  dernièrement  annoncé  que  Tempe- 
reur  de  Russie  avait  conféré  Tordre  de  Saint-André  à  son 
altesse  royale  le  duc  de  Cambridge. 

Quoiqu'il  n'y  ait  guère  de  mesure  émanant  du  cabinet 
impérial  qui  n'ait  son  but ,  nous  étions ,  pendant  quelque 
temps ,  &  deviner  Tobjet  précis  de  cette  marque  de  faveur 
impériale ,  faite  pour  attirer  Tattention  de  tout  le  royaume 
de  Hanovre. 

D'après  les  réglemens  de  service  en  Angleterre,  nul  of- 
ficier de  terre  ou  de  mer  ne  peut  porter  un  ordre  étranger 
qu'il  ne  Tait  gagné  par  ses  exploits  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  et  aucun  de  nos  représentans  diplomatiques  ne  peut 
môme  accepter  une  décoration  étrangère  quelconque. 

C'est  donc  comme  vicenroi  de  Hanovre  que  le  duc  de 
Cambridge  doit  avoir  été  honoré  /de  celte  marque  ostensible 
de  la  faveur  de  Nicolas. 

La  Russie  atteint  diflérens  buts  par  cette  démarofae.  La 
cour  et  le  peuple  du  Hanovre  peuvent,  de  cette  manière, 
croire  que^  quelle  que  soit  la  politique  de  l'Angleterre,  Tem- 
pereur  de  Russie  est  toujours  sur  le  pied  de  la  plus  grande 
intimité  avec  leur  souverain.  Ensuite ,  il  est  d'usage  que 
ces  actes  de  courtoisie  royale  en  provoquent  d'autres  à  leur 
tour,  ce  qui^  dans  le  cas  en  question ,  se  trouve  dans  les 
attributions  du  roi  d'Angleterre,  dont  le  duc  de  Cambridge 
n'est  que  le  représentant.  Ce  sera  donc  au  roi  d'Angleterre 
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à  dooner  ft  reœperear  de  Rossie  ToecasiOD  tant  désirée  de 
pouvoir  mooirer  à  l'Europe  et  à  TAsie  un  échange  de  cour- 
toisie et  uoe  preuve  de  l'intimité  entre  les  deux  cours, 
tandis  que  le  fait  même  d'octroyer  des  bonneurs  au  prince 
administrateur  du  Hanovre  prouve  aux  yeux  de  toute  TAl- 
lemagne ,  qpie  les  intérêts  de  ce  royaume  sont  distincls  de 
ceux  de  la  Grande-Bretagne. 

Mais  notre  attention  se  trouve  particulièrement  attirée  sur 
les  intrigues  de  la  Russie  à  Hanovre  par  Tarticle  suivant , 
qui ,  provenant  du  Journal  officiel  du  pays,  paraîtrait  expr^ 
mer  les  opinions  politiques  de  sa  cour. 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  le  parcourir  attentivement. 


La  Gazette  du  Hanovre  contient  ce  qui  suit^  sous  la 
rubrique  :  «  Berlin ,  30  octobre.  » 

«  M.  Ellice,  ambassadeur  britannique  &  la  cour  de  Perse, 
qui  resta  ici  quelqu^  jours,  est  parti  aujourd'hui  pour 
Londres,  n  paraît  extrêmement  satisfait  du  résultat  de  sa 
mission  à  la  cour  de  Téhéran.  L'Antfcterre  semble  recon- 
quérir en  Orient  celte  influence  qui  avait  été  dernièrement 
affaiblie  par  les  intrigues  de  la  politique  de  la  Russie.  Le 
Jeune  Shah,  dont  les  oncles  ont  été  récemment  si  bien  reçus 
en  Angleterre ,  se  trouve  disposé  k  accorder  au  commoroe 
britannique  et  européen  .en  général  toutes  les  facilités  dé- 
sirables. M.  Silice  a  démenti  tout  ce  qu'on  avait  dit  au  vi^ti 
du  désir  qu'auraient  témoigné  les  officiers  anglais  de  se  re- 
tirer du  service  persan.  Sir  Henri  Béthune  restera  investi 
comme  jusqu'ici  du  commandement  supérieur  qui  lui  est 
confié  et  qui  lui  permet  de  favoriseret  d'employer  ses  clmi- 
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patriote».  Le  noniiire  considérable  d'ûfflders  anglais  ati 
senrioe  du  Shata  paraît  un  Tait  important ,  si  on  le  lie  aux 
ia(|iiiétiid»  qu*on  entretient  totijonrs  en  Verte, d^unè  tn- 
TasloQ  russe*  Les  Anglais  qui  ont  (olëré  que  des  (Vatiçais 
liitroduisIsseDt  la  diseipHne  dans  Tannée  èg]^ptienne  et  des 
Italiens  dans  eelle  des  Turcs ,  profitent  à  présent  de  Tocca- 
sion  d'en  faire  autant  chez  les  Persans,  pour  obtenir  ainsi 
me  garantie  contre  les  desseins  présumés  de  la  Russie.  » 
Le  Jour  même  où  parut  cet  article ,  nous  recevions  dès 
BOUTelles  de  la  Perse  qui  le  Contredisent  en  tout  point ,  et 
qui  prouvent  d'une  manière  si  remarquable  les  vastes  ra- 
mifloatiotis  de  rintrigue  russe ,  que  nous  ne  pouvons  pas 
nous  empêcher  d'en  insérer  ici  le  texte. 
L<(  L'ambassade  de  M.  Ellice  a  fini  de  la  manière  la  plus 
humiliante  pour  le  nom  anglais.  La  réputation  que  ce  di- 
plomate s'était  acquise  comme  ancien  secrétaire  ,de  lôiga- 
tion  en  Perse,  inspirait  du  respect  à  son  égard.  On  prétend 
que  e^esl  loi  qui  avait  elf&cé  les  stipulations  de  notre  traité 
arec  la  Perse,  par  lesquelles  l'Angleterre  s'engageait  à  payer 
à  ce  pays  des  subsides  en  cas  de  guerre  avec  les  Russes,  il 
avait  donc  prouvé  ainsi  toute  nndépendance  de  sa  poli- 
tique ' .  Ses  connaissances  d'ailleurs ,  dansFèttide  du  per- 
san, lui  assuraient  déjft  uneconsidération  particiitiére.  Maïs, 
soit  par  suite  delà  lésine  du  gouvernement  britannique , 
qui  ne  se  soumit  pas  cette  fois  Â  Tasage  de  distribue^  des 
prôsens  parmi  les  ministres  du  Shah ,  soit  par  une  moindre 
estime  de  notre  caractère  national ,  depuis  que  bous  ne 

'  Voilât,  certes,  une  étrange  qualification  pour  déterminer  le 
choii  de  ce  diplomate. 

•  {Note  de  FÉiiri.  Angi.) 
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a«MUUèDOtte«BbeMMi»iir  èOdesM,  fiOil  enfin  grMéalta 
loD  61  pcaBlairime  et  Ms  mlntoMs  âam»  te  âmriéré  leMûA 
du  ftrlêineùt ,  tQtt|oui6  «l-fl  qii^  la  lÉjttf OU  de  M.  finéè 
idM  tant  de  défaites  woooBÊÊtieêf  <$»  non  «vois  Mi  piit 
n'aTOir  plas  aitean  portiMn  à  la  eouf  de  PWM. 

«  Les  îDtrigm  de  h  Ronie)  qni  n'aurtlèttl  jatÈ^è  tm 
réoflrir  sain  la  eonnlvcuee  de  rAngleferrt ,  fltHis  otti  (elle- 
neûtaUdné le  Slmli,  que iod  aversfcMi  i  bof^ égard  «*eM 
ctengée  eoai»éfiiis.  A  ime  andlenae  dcecvdée  déndèreituM 
à  an  officier  anglais ,  le  Roi ,  après  TaToir  ^yeokM  qfeMi- 
timaé  sur  la  politique  des  «ffèrene  ÉMs  de  r  EMOpé ,  loi 
demanda  qwlle  élaU  la  populatton  de  1* Angieferre  ;  et  ma 
la  réponse  qui  CD  énnnéndili  HMe,  Il  i^èetli  !  crQd*eiM§ 
«aer AngMerte  et  les ladés,  m  eatnpenrisen  afw  là  pute^ 
lemee  delà  Rtesièl  »  Viadis  que  tè  itiiai^lrè  dee  «ttirei 
élniogères  i||Miaii  irdBiqoenmit  :  «  Hfeil  te  thonsfeor  i 
auUié  encore  de  neollonner  l'âne  deè  posiesiiOM  dn  rot 
d'Aiigleieife,  m  dîétriet  nmnné  Hanotre^  on  «e  eëi 
royanaoea  d'où  Ito  rèi  pèiA  eÉtendre  lolrtai  les  IWs  qtt'Wi 
dea  soil^i^aiDs  ses  TDisins  èlettive.  ii 

«  Le  premier  ministre  actuel  en  Perse  est  le  parttshtt 
sdidd  et  dévoué  de  là  Russie.  b^enT^ré  rasw  M  tféuflle 
raaoMtlOB  la  pfaie  tttravagente  pMr  que  ton  bM  nnlqiii 
scit  d'uzeflerdaot  1  esprit  du  Staii  la^amlMdèseonquIM. 
«Alilrépoadlloeniiniilreèuu  «tttfer  angtels,  tous  me 
pekka  de  Beuaparle^  mais  attcndci  aentement  que  uqés 
loyens  arriyéeaoi  portes  de  Beihawur  dadi  notre  anaffdw 
fun  M  aune!  i»  Le  Shah  est  le  mouaiqoe  le  pioe  étouM 
el  en  mène  temps  le  pins  obstiné.  Sa  poliliqoe  est  de  eon^ 
qttérir  RMfa  el  SéMt,  deni  paya  fae  la  RosUe  désire 
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toir  «u  poafoir  de  la  Perse,  mais  à  bod  propre  TpnM^ 
Toute  la  cour  est  foUe  du  désir  de  la  conquête  des  lodea^ 
Les  exploits  de  Nadir  Sbah  sont  un  thème  uniyersel  de  coo- 
fersatioD ,  comme  les  richesses  et  le  pillage  de  riodostan 
forment  le  rêve  chéri  des  ministres.  Tous  s'accordent  à 
dire  :  «  Si  nous  nous  mettons  en  possession  de  HéraC, 
notre  route  des  Indes  se  trouve  déjé  parée  d'or.  » 

ail  n'y  a  pas  d'efforts  dont  les  Russes  ne  se  soient  servis 
pour  inspirer  au  Sbah  de  la  jalousie ,  à  l'occasion  de  i'ao- 
cueU  hospitalier  que  le  gouternement  britannique  a  fàil 
à  ses  oncles.    - 

«  Quant  mx  relationa  commerciales  avec  l'Angtetene, 
loute  la  garantie  de  nobre  commerce  repose  sur  un  finnan 
auquel  les  marchands  n'attachent  aucune  valeur,  puisqu^il 
ne  fait  partie  d'aucun  bnaité  \  et  tandis  que  la  Russie  a  un 
consul-général  à  Tabrix,  et  peut  avoir  des  agens  dana 
chaque  ville,  l'Angleterre  ne  possède  ici  aucun  établisse- 
ment consulaire,  et  la  Russie  souille  continuellement  à 
roreille  du  Shah  que  comme  l'Angleterre  refiise  Jlaêr^ 
meure  des  consuls  russes  dans  les  Indes^  ce  serait  une 
fliiblesse  à  la  Perse  de  souflMr  des  consuls  anglais  chet 
eue. 

«  Relativement  aux  officiers  anglais  au  service  du  Shah, 
.  Il  y  a  mésintelligence  entre  sir  Henry  Béthune,  venu  d' An-> 
gleterre,  et  le  colonel  conunandant  les  offiders  de  la  com- 
pagnie, envoyés  en  Perse  directement  par  le  gouvomeur- 
général  de  nos  possessions  dans  l'Inde.  Ce  dernier  voidut 
même  se  démettre  de  ses  fonctions,  parce  qu'on  lui  mvait 
bit  entebdre ,  au  moment  de  son  envoi,  qu'il  serai!  pre- 
mier en  grade.  Ainsi,  tandis  que  le  Shah  et  son  année 
se  mettent  en  marthe  pour  une  expédition  contre  iaqnelte 
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Tambassadeur  Mtamiiqae  a  prolesté,  des  olBcien  angliis 
présentent  aux  populations  de  TOrient  la  preute  humi- 
liante que  rinde  e(  FAngleterre  ont  deux  gouYernemens 
différens,  n'agissant  pas  de  concert,  et  par  conséquent  en- 
tièrement incapables  de  s'opposer  à  l'unité  de  Tempire 
russe ,  quand  même  l'Angleterre  comprendrait  et  aurait 
rénergie  de  défendre  ses  propres  intérêts.  » 

En  revenant  maintenant  à  l'article  de  la  Gazette  de 
Hanovre,  nos  lecteurs  apprécieront  toute  retendue  de  la 
déception  dont  la  Russie  se  sert  pour  masquer  ses  intri- 
gues. Nous  regrettons  que  M.  EUice  ait  Jugé  nécessaire  de 
retourner  en  Angleterre  par  la  voie  de  la  Russie,  où  deux 
ambassadeurs ,  de  partis  politiques  opposés ,  rivalisent  déjà 
à  Moscou  et  à  Saint-Pétersbourg  en  actes  de  condescen- 
dance envers  le  plus  actif  ennemi  de  notre  pays. 

Quant  à  Vadministratton  intérieure  du  royaume  de 
Hanovre ,  nous  possédons  ilne  pétition  adressée  à  Sa  Ma- 
jesté par  les  baUtans  de  plusieurs  villes  de  ce  pays ,  que 
BOUS  ne  mettons  pas  encore  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
uniquement  parce  que  nous  ne  pouvons  leur  présenter 
Vttisemble  de  nos  relations  avec  ce  royaume. 

Nous  pensons  que  l'Angleterre  a  un  profond  intérêt  A 
une  bonne  adminisftration  du  Hanovre,  et  que  les  agens  di- 
idomatiques  de  ce  royaume  peuvent,  dé  concert  avec  les 
nôtres,  contribuer  puissamment  à  combattre  les  intrigues 
de  l'ennemi  commun.  Mais  il  ftut  pour  cela  que  le  vice- 
roi  de  Hanovre  ne  sdt  pas  placé  par  les  ministres  de  Sa 
Majesté  dans  la  triste  position  d'avoir  à  étudier  la  politique 
britannique  par  les  gazettes  de  Berlin. 


DÉMISSION 

DU  COMTE  ARMANSPERG. 


Dans  le  N""  27  du  Por^lio^  nous  avons  crtt  Ab  bM^ 
devoir  d'en  appeler  à  la  Chambre  deâ  oommiHkes  Cdbtre  la 
proposition  des  ministres  de  Sa  Majesté,  d'accorder  ré- 
mission de  la  trwième  série  de  Témpruiit  (preo,  san^  la 
concurrence  de  nos  aUiés^ 

Nous  soutenions  qu'on  ne  pouvait  ima(;inér  «ne  mwuk^ 
plus  fkitale  pour  les  inféréta  der  Angleterre  aussi  bien  que 
pour  ceux  de  la  Grèce ,  puisqu'elle  se  trouvait  d^abord  en 
contradiction  avec  toute  la  iauenr  de  mè  engagemens  eu 
vertu  de  la  convention  du  7  mai ,  d  que  te  gouverne- 
ment, qu'on  nous  faisait  soutenir  en  Grèce  ^  n'était  qu'uti 
û^trument  entre  les  mains  de  la  fi»tion  russe.  En  accor- 
dant au  comte  Armansperg  de  nouveaux  fonds ,  nous  ar- 
mions seulement  les  partisans  de  la  Russie  eoutre  les  pri« 
mats  pacifiques  de  la  Grèce  ^  et  noan  les  mettions  en  état 
de  eervir  les  projets  de  l'auloertile  ^  soit  en  troublant  leur 
paaf s  natif,  comme  ils  l'^vaieDt  Hit  atec  notre  appui ,  pen^ 
dajat  les  cinq  dernières  années,  aoit  en  portant  ka  trouMes 
aurdelàde  lafronliéffe  et  en  attisant  la  flamaaa  MtolullMr 
QAire  dana  les  possessions  du  Grand-Seigneor. 

Si  noua  avions  pu  prévoir  qu'une  mesure  si  parMcitaae 
serait  proposée,  nous  n'aurions  point  héaitâ  à  ratlÉK|uelr 
encore  plus  sérieusement.  Nous  aurions  publié  deado- 
camens  tout  aussi  authentiques  que  les  dépèches  de  sir 
Edmond  Lyons,  pour  réfuter  les  subterf\iges  contenue 
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mçQt,  et  p9u$  4ari^«i  fUMwA  kwlf  te  pavlée  des  «rr«m 
fQii4^meiitatoi  d'm  n^lèim  ^  diploatlte  imb  «Miple 

Ge  n'était  990  oepewlaQt  s«i»  mûr  tiamiB  jqqe^MMjs 
9TJP03  vco)^  096  «igniii4eiMrfie  deROlra  oumge  périodi- 
que ai9;(  affaif^s  (te  1«  Grta»'.  Hong  m  «mumAmom  p» 
4e  IKI74  où  la  Rusaia  «U  iw6  w  jei»  û  oaaifMiit,  al  éèê/m- 
péré  ei  si  beorew  an  intaio  ten^a^  Nnlto  paît  elle  n'a  il 
per/aitmneia  «ocoipiA  «oq  bot,  et  o'eal  parfense  à  greiw 
autant  l'APgletefre  da  tacriftoea  hamUiaiia  de  oaraeCèreet 
(J'inlér^tat  an  m  dipapaant  eHannèKe  que  al  peu. 

filwa  ravaimia  aidaiatd'lMii  à  eeaq^elpour  un  aeul  bm- 
maiM ,  puipqua  noua  appreaow  de  aouna  auOwolique  que 
lia  nHOQvm  alla  rvi  de  Bavifèra  0^»  aota  Mè  éeUrte  par 
lanatioB  grecque  et  par  lea  Anglais  rMdeoa  en  Gféoe,  aur 
radministration  mauTaise,  ioefficace  et  déloyale  du  comte 
Armanspei^,  et  se  sont  décidés  à  ne  plus  lui  confier  les 
rênes  du  gouTemement  de  ce  pays. 

Lorsque  nous  considéroos  les  désastres  infligés  à  cette 
malheureuse  Grèce  par  les  misérables  intrigues  de  l'archi- 
cbancelier,  depuis  la  première  époque  de  son  aUiance  ayec 
le  comte  de  Nesselrode  et  ce  brigand  de  Colocotroni  jus- 
qu'au moment  actuel,  nous  sentons  tout  le  poids  de  la  res- 
ponsabilité encourue  par  le  gouvernement  britannique , 
d'avoir  si  obstinément  fermé  toute  avenue  à  la  vérité ,  et 
d'avoir  maintenu  Jusqu'à  la  dernière  heure  une  si  fatale 
potitique. 

Nous  aurons  souvent  occasion  de  reparler  de  ce  sujet , 

•  Voyez  les  N©»  a5,  a4,  a5,  a6  et  ny  du  Portfolio, 
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vais  nous  ctoyons  eontenable  de  citer  encore  ici  un  pas- 
sage du  discoan  da  premier  ministre  anglais,  lorsque 
f  acte  de  Temprunt  grec  passait  k  la  Chambre  des  Pairs , 
pour  montrer  aux  primats  de  la  Morëe  Jusqu^À  quel  point 
rEurope'setrootait  trompée  sur  Tétat  de  leurs  affaires. 

«Il  n'est  point  en  mon  pouvoir  d'entrer  ici  dans  un  examen 
détaillé  des  finances  de  la  Grèce-,  mais  d'après  les  informa- 
tioDS  fournies  par  des  juges  compétens,  et  après  avoir  eu  re- 
cours à  la  connaissance  des  choses  de  ceux  qui  nous  repré- 
sentent dans  ce  pays,  J'ai  toute  raison  de  croire,  que  si  la 
paix  est  maintenue  et  si  le  pays  continue  à  être  bien  admi- 
nistré ,  il  sera  en  état  de  suiq[>orter  les  charges  que  lui  im- 
pose la  présente  convention.  Je  ne  puis  douter  d'une  future 
bonne  administration,  lorsque  Je  vois  l'énergie,  la  conduite 
et  la  sagesse  de  ceux  qaï  dirigent  à  présent  les  conseils  du 
roi  de  la  Grèce.  » 
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DE  L'IBCPEIMS&IE  DE  GHAl^ELET, 


DE  L'ÉTAT  ACTUEL 

DE  LA  VALACHIE. 


L'Europe  a  tourné  depuis  quelque  temps  ses  regards 
"sur  la  politique  enyahissante  de  la  Russie.  Elle  la  voit  sub- 
stituer tour  à  tour  les  négociations  à  la  force  et  la  force 
aux  négociations^  puis  préparer,  par  ses  agens,  un  état  de 
lïorraplion  et  de  dissolution  dans  les  pays  qu'elle  se  dé- 
cide &  amener  sôus  son  empire.  La  principauté  de  la  Yala- 
-cbie ,  objet  des  désirs  secrets  de  son  ambition ,  paraît  au- 
jourd'hui plus  que  jamais  affectée  d'une  sorte  de  maladie 
iolerne,  qui,  détruisant  par  degrés  les  bases  mêmes  de  son 
indépendance ,  se  manifeste  dans  l'instabilité  du  système  de 
gouvernement ,  dans  le  goût  pour  le  luxe  et  le  clinquant , 
si  favorables  à  la  frivolité ,  dans  le  peu  de  respect  pour  les 
lois  fondamentales  de  l'État,  tous  symptômes  précurseurs 
d'une  prochaine  catastrophe ,  qui  menace  le  pays ,  et 
n^éehappe  point  A  la  prévision  de  ses  habitans  les  plus 
patriotes  et  les  plus  éclairés. 

La  Yalachie  se  soumit  primitivement  A  la  Porte  sous  la 
condition  de  lui  payer  un  tribut  annuel  de  dix  mille  six 
cents  ducats  d'Autriche  et  de  lui  vendre  le  surplus  des 
produits  de  son  sol ,  mais  elle  conserva  d'autre  part  la 
faculté  de  se  gouverner  elle-même ,  de  se  donner  des  insti- 
tutions de  son  choix  et  de  faire  même  la  paix  et  la  guerre 
sans  consulter  la  Porte  ;  il  était  stipulé  d'ailleurs ,  que  tout 
Yalaqoe  qui  adopterait  l'islamisme ,  perdrait  le  droit  à  son 
héritage  de  famille,  et  que  les  Musulmans  ne  pourraient 
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ni  bfttir  attcme  mosquée  sur  le  sd  de  la  Ytlachie ,  ni 
même  y  posséder  de  ciroetiëre.  Il  serait  trop  long  et  peu 
opportun  de  youloir  retracer  ici  toute  la  série  des  éyéne- 
mens  qui  firent  perdre  &  la  Yalachie  son  ancien  droit  de 
se  choisir  un  prince ,  droit  dont  la  Porte  dispose  aujour- 
d'hui. Cette  puissance  Tavail  usurpé ,  puis  les  traités  avec 
la  Russie  le  lui  ont  confirmé ,  avec  la  faculté  4e  plus ,  de 
pouYoir  déposer  aussi  un  prince  de  la  Yalachie ,  sept  ans 
après  son  avènement.  Autrefois,  la  Porte  étaiC tenue,  par 
ses  engagemens  avec  les  Yalaques,  de  neconnattre  le 
prince  que  le  vœu  de  la  •msjorité  s^pekit  chez  eux  au 
trône.  Mais  la  cour  de  Russie ,  gênée  par  ces  formes  élec- 
tives, dans  ses  négociations  et  traités  avec  la  Porte,  tout«D 
prenant  la  défense  des  autres  immunités  de  la  Yalachie ,  y 
raya  le  mot  d'élection  /ei  plaça  la  nomination  de  Tho^MMiar 
entièrement  dans  les  mains  de  la  Porte,  avec  la  clause  ha* 
bilement  ajoutée,  que  le  sultan  aura  la  faculié  de  laire  son 
choix  parmi  tous  ses  sujets  chrétiens,  dauso  toute  en 
faveur  des  Grecs  du  Fanar,  qui  convenait  aux  vues  de  la 
Russie ,  comme  cela  s'est  bien  montré  par  la  suite. 

La  Yalachie  ne  recouvra  le  privilège  d'avoir  pour  priace 
un  indigène ,  qu'après  la  révolution  grecque.  La  Gûoven* 
lion  d'Akerman ,  en  accordant  à  la  Porte  le  droit  de  dépo- 
ser les  hospodars,  même  avant  sept  ans  de  leur  règne, 
pour  torts  sérieux  reconnus  tels  par  le  ministre  russe  k 
Constantinople ,  plaça  ces  princes  dans  la  dépendance  abso- 
lue de  la  cour  de  Sainl-Pélersboujrg.  Je  n'entreprends  point 
d'entrer  ici  dans  les  détails  de  l'insurrection  de  1820.  Je 
me  bornerai  à  faire  voir  l'influence  du  consul  russe  à  cette 
époque  dans  les  affaires  du  gouvernement,  les  faveurs 
qu'il  ne  négligea  pas  de  procurer  à  ceux  qui  soutenaient 
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ses  projeto,  la  proleelkMi  apparente  qa'il  prôlail  am 
opprimés,  les  iosîoualioos  esS»,  dont  il  se  senrilÀréganl 
du  peuple ,  poar  le  porter  à  se  souleTtr  oontre  bob  gou- 
verDemeaft  ^  eo  lui  douoanl  rassurmce  y  que  s'il  protesMI 
les  armes  à  la  main  »  il  seraU  Tigoareusemenl  appvyé  par 
la  Russie,  daai  les  ago»  k  CoasIaDteople,  conme  en 
Valaehie ,  s'earichissaleni  aux  dèpe»  es  pays  *. 

Après  la  mort  du  prince  Soulso^  rinsanreetioB  éelsta 
4lMis  la  petite  Yatechie ,  sous  le  commaDdeoMal  de  Théo- 
dore YkdîBiresko ,  qui  atail  été  placé  à  la  léte  éa  cette 
Hièflne  proyiDce  par  Vinfloeoee  du  conaal  nnae.  YlaiiBal* 
reakû  aiail  seryi  eoauae  votonlaire  peadaut  les  canpagws 
rosses  de  1806  et  1813. 

n  fit  précéder  sa  réfolle  d'uaia  prodamatioD  eoDire  le 
gouyemement  oppressif  du  prince  et  des  boyards.  Je  me 
tairai  sur  les  moyens  dont  se  serrit  le  consul  russe  pour 
faforiser  cette  rétolle  ;  Je  ferai  observer  seulement ,  que 
ce  Airent  les  Russes ,  qui  au  moyen  de  leurs  amis  dans  le 
DiTan  ^  s'opposèrent  le  plus  puissamment  à  ce  que  ce 
mouvement  de  rébellion  fût  étouffé  dès  sa  naissance. 

Aussi  peu  de  Jours  après,  lorsque  le  prince  Ipsîlanli 
publia  sa  déclaration  contre  les  Turcs,  la  Yalachie  s'tnsor- 
gea  complètement.  La  Porte  y  envoya  des  troupes,  et  i4>rés 
avoir  rétabli  la  tranquillité,  nomma  un  prince  valachien  à 
lliospodarat. 

Il  n'y  avait  point  alors  de  ministre  russe  à  Constan- 
tinople-,  toutes  les  relations  entre  les  deux  cours  se 
trouvaient  suspendues.  Pendant  cette  époque  qui  dura 

■  Il  est  positif  que  le  eoasal  rii«e  vendait  dans  U  rè^le  loa 
crédit  et  son  influence  auprès  da  prince. 
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presque  six  ans  ',  il  devint  nécessaire  de  prendre  des  arran* 
gemeos  pour  payer  les  dettes  que  le  gouvernement  vala- 
chien  avait  contractées  à  Teffet  de  solder  les  troupes  de  la 
Porte  envoyées  contre  les  rebelles.  Ces  dettes ,  qui  n'ont  pu 
être  payées  au  moment  des  troubles  ,  so  montaient  à  cinq 
millions  de  piastres;  des  vexations  de  diverses  sortes,  que 
les  Yalachiens  subissaient  depuis  plus  d'un  siècle ,  dispa- 
rurent cependant  presque  en  entier. 

Une  commission  fût  chargée  de  rédiger  une  nouvelle 
constitution,  qui  allait  être  soumise  aux  délibérations 
d'une  assemblée  générale  des  boyards.  Mais  ce  fut  alors 
qu'on  reçut  la  nouvelle  positive ,  que  les  troupes  russes 
avaient  commencé  à  passer  le  Pruth  le  4  avril ,  et  bientôt 
on  vit  le  comte  de  Pahlen ,  en  qualité  de  président  du 

'  Cette  époque  a  été  paisible  y  à  Texceptioa  de  quelques  ten- 
tatives da  parti  russe  réfagié  en  Transylvanie,  tentatives  que  le 
gouvernement  réprima  facilement,  et  sans  aucune  influence 
étrangère.  Mais  aussitôt  qu'un  ministre  russe  reparut  à  Cou- 
stantinople,  on  vit  le  consulat,  rétabli  quelques  mois  auparavant 
dans  les  principautés ,  commencer  à  élever  ses  prétentions  en 
insistant  pour  que  les  boyards  du  parti  russe  fussent  employés 
de  préférence ,  et  en  tâchant  d^nlever  toutes  les  faveurs  aux 
boyards  du  parti  opposé.  L'intrigue  russe  parvint  bientôt  à  les 
brouiller,  soit  entre  eux ,  soit  avec  le  prince.  Elle  sema  des  nou- 
velles alarmantes  au  sujet  d'une  rupture  entre  la  cour  de  Saint- 
Pétersbourg  et  la  Poi*te,  aussi  bien  que  sur  une  nouvelle  inva- 
sion des  principautés  par  les  Turcs.  Ces  craintes  étaient  si  peu 
fondées ,  que  la  Porte  permit  au  contraire  au  prince  de  laisser 
sévir  les  autorités  locales  contre  les  Turcs  reconnus  coupables. 
Autrefois  on  les  renvoyait  toujours  devant  les  pachas  pour  leur 
faire  subir  le  châtiment  de  leur  mauvaise  conduite  ou  de  leurs 
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Divan  des  deux  principautés ,  exercer  le  pouvoir  qui  lui 
était  confié.  Ici  commence  le  régime  russe. 

Dès  que  les  armées  russes  entrèrent  en  Moldavie  et  en 
Valachie,  Tempereur  Nicolas  confirma  et  garantit  par  son 
manifeste  du  mois  d'avril  1828,  tous  les  privilèges  et  im- 
munités de  ces  deux  pays ,  conformément  aux  cinq  trai- 
tés conclus  depuis  le  règne  de  Catherine  II  entre  la  Russio 
et  la  Porte,  et  remontant  Jusqu'à  Tacte  primitif,  par  lequel 
Mirza  Wode ,  prince  de  ces  pays ,  reconnut  la  suzeraineté 
de  la  Porte  au  seizième  siècle.  Nous  avons  mentionné 
au  commencement  de  cet  article  les  principales  bases  de 
cet  arrangement. 

Une  commission  fut  établie  pour  subvenir  aux  besoins  de 
Tarmée  russe  ;  elle  se  trouva  composée ,  au  commence- 
ment, de  deux  membres  du  Divan  et  de  trois  Russes,  flgu* 
rez-vous  une  armée  de  cent  quatre-vingt  mille  hommes , 
demandant  des  approvisionuemens  même  au-dessus  de  la 
nécessité  et  les  faisant  transporter  en  partie  dans  les  dlffé- 
rens  endroits  de  la  Turquie  où  les  Russes  avaient  pénétré  \ 
figurez-vous  les  officiers  russes,  recevant  du  gouverne- 
ment valachien  les  rations  pour  leurs  soldats,  puis  les 
vendant  à  leur  profit  et  cantonnant  les  soldats  à  la  charge 
des  villages  ;  des  commaodans  de  cavalerie ,  désignant  le 
lieu  qu'occupera  leur  corps  et  y  faisant  conduire  des  ma- 
gasins de  fourrage ,  puis  se  transportant  ailleurs  et  nour- 
rissant leurs  chevaux  aux  frais  des  habitans ,  tandis  que  les 
anciens  magasins  se  vendaient  à  leur  profit  particulier  et 
non  au  profit  du  gouvernement  des  principautés ,  et  vous 
n'aurez  qu'une  bien  faible  idée  de  l'oppression  de  ces  pays. 
L'administration  russe  ne  s'y  occupait  jamais  d'un  autre 
solo  que  de  celui  de  prélever  les  approvisionnemens ,  avec 
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1111^  rigueur  qui  n'admettait  aucune  réclamation,  sansriefv 
payer  ou  contre  des  quittances  ne  portant  pas  la  moitié  des 
quantités  fournies,  sourde  k  toutes  les  plaintes  contre  les 
abus  des  autorités  sufKdternes  coupables  de  mille  abus.  Que 
dire  des  vexations  infinies ,  du  mauvais  traitement  infligé 
aux  paysans,  auxquels  on  demandait  plus  qu'il  n'était  en 
leur  pouvoir  de  donner,  des  accusations  enfin  dirigées 
contre  les  boyards  d'être  malintentionnés  envers  la  Russie  y 
quand  le  trésor  public  ne  possédait  au  plus  que  sept  millions 
de  piastres  de  revenu ,  y  compris  les  domaines  de  la  cou- 
ronne, et  quand  on  avait  à  défrayer  une  commission  de 
santé,  qui  coûtait  seule  cent  mille  piastres  par  mois,  des 
hôpitaux  militaires  renfermant  plus  de  dix  mille  malades  % 
et  la  solde  des  officiers  russes  cantonnés  chez  les  autorités 
locales? 

En  ramenant  à  un  seul  point  de  vue  tous  les  traits  de  ce 
triste  tableau ,  on  pourra  sans  doute  se  faire  une  idée  de  la 
situation  déplorable  à  laquelle  le  pays  se  trouva  bientôt  ré- 
duit. Le  prix  de  tous  les  articles  de  première  nécessité 
monta  presqu'au  décuple.  Il  faut  ajouter  d'ailleurs  Tobser* 
vation ,  que  comme  par  le  traité  d'Akermann ,  la  Porte 
avait  remis  aux  principautés  un  tribut  de  deux  ans,  le 
gouvernement  venait  d'alléger  d'autant  ses  contribuables , 
lorsque  cinq  mois  après  l'arrivée  des  Russes ,  ceux-ci  or- 
donnèrent au  Divan  de  prélever  toutes  les  taxes  sur  Tan- 
cien  pied  et  sans  aucune  déduction. 

En  janvier  1829,  le  métropolite  Grégoire  Ait  exilé  en 
Bessarabie,  soit  à  cause  du  zèle  et  du  patriotisme  qu'il  avait 

*  n  est  positif  que  le  trésor  valachien  avait  à  payer  même  pour 
les  médicamens ,  et  que  les  médecins  dans  les  villes  se  trouvaient 
obligés  de  donner  tous  leurs  soins  aax  malades  militaires. 
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déployés ,  soit  uDiqueineDl  iMrce  qa'il  n'avait  pis  M  si 
dignité  h  Tappui  de  la  Runie. 

Celle  oonduile  arbitraire,  ces  excès  et  afras  de  poQtoir 
étaienl  devenus  si  rèycdlans,  que  le  socccBseur  do  comte 
de  Fabien ,  le  général  Zoltoocbin ,  réputé  cbez  les  Russes 
un  monstre  de  cruauté ,  ne  pouvait  contenir  sa  peine  d'être 
témoin  du  triste  spectacle  que  présentait  le  pays,  et  qu'en 
Toyant  les  roules  couvertes  de  cadavres  de  maibeurea^ 
Yalactaiens  succombant  sous  le  poids  de  leurs  fardeaui,  H- 
s'écria  que ,  loin  d'accuser  les  boyards  de  désaffection  en- 
vers les  Russes ,  il  les  croyait  blâmables  d'avoir  ruiné  leur 
pays  par  un  désir  trop  vif  de  satisfaire  à  toutes  leurs  de- 
mandes. 

Peu  de  temps  après,  il  eut  à  Jassy  une  conférence  avec 
le  comte  IMeUtscb ,  et  à  son  retour  il  ne  justifia  que  trop 
sa  réputation  :  en  tous  cas,  nous  sommes  sûrs  que  le  misé- 
rable état  do  pays  lui  fitdésirer  bientôt  sa  démission.  A  cette 
époque,  la  famine  se  déclara  dans  plusieurs  districts,  prin- 
ci|MiIement  dans  celui  de  Mechedintzi  ;  elle  s'y  montra  avec 
toute  sa  ftireur.  Les  malbeureni  habitans  ne  s'y  nourris- 
saienl  que  d'une  écorce  d'arbre  broyée,  dont  ils  faisaient 
une  sorte  de  pftte ,  mais  dont  la  qualité  malfaisante  causa 
la  mort  d'un  grand  nombre  d'individus. 

Une  société  philanthropique  fit  transporter  de  la  Tran- 
sylvanie une  certaine  quantité  de  blé  de  Turquie  pour  le 
vendre  à  bon  marché  ^  mais  les  paysans  qui  l'avaient  acheté 
se  virent  attaqués  par  les  Russes  et  obligés  de  leur  aban- 
donner ces  provisions  à  moitié  prix  ;  l'armée  en  nourrissait 
ses  chevaux  à  défaut  d'orge.  Pendant  Thiver  suivant,  qui 
fiit  1res  rigoureux,  le  manque  de  fourrages  joint  à  une 
épidémie ,  réduisit  tout  le  bétail  de  plus  de  moitié ,  de  ma- 
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niëre  qu'au  printemps  on  employa  les  paysans  comme 
bêtes  de  somme  pour  le  service  de  Tarmée.  On  vil  des 
Cosaques,  chassant  devant  eux  des  hommes  et  des  femmes 
chargés  de  provisions  et  de  bois  pour  la  construction  des 
poqts  ;  on  en  attelait  d'autres  à  des  chariots  à  la  place  des 
bœufs.  Le  gouvernement  russe  ,  mécontent  des  rapports 
que  les  autorités  locales  lui  présentaient  à  ce  sujet ,  leur 
ordonna  de  s'abstenir  désormais  de  lui  parler  de  ces  dé- 
tails, puisqu'il  était  peu  utile  de  savoir,  qui  des  hommes 
ou  des  bétes  fonctionnait ,  pourvu  que  le  service  fût  fait. 

Le  président ,  craignant  avec  raison  pour  la  récolte  sui- 
vante, envoya  des  boyards  du  rang  le  plus  élevé  dans  tous 
les  districts  pour  engager  les  paysans  ou  les  forcer  au  be- 
soin de  semer  leurs  terres.  Quinze  jours  après ,  la  nouvelle 
étant  venue  qu'un  grand  transport  de  blé  était  arrivé  sur 
la  frontière  russe,  d'autres  boyards  furent  chargés  d'y  en- 
voyer douze  mille  chariots  pour  chercher  cet  approvision- 
nement; mais  comme  il  se  trouva  endommagé  en  partie,  il 
fallut  le  jeter  à  l'eau.  On  avait  perdu,  en  attendant,  le 
temps  le  plus  précieux  pour  les  semailles,  et  pour  comble 
de  malheur,  la  peste ,  qui  ne  s'était  montrée  pendant  l'hiver 
que  dans  les  hôpitaux ,  exerça  ses  ravages  au  commence- 
ment du  printemps  avec  plus  de  fureur.  Tant  de  calamités 
réduisirent  la  population  au  moins  d'un  quart  '. 

Deux  malheureux  paysans,  revenant  d'un  travail  exé- 
cuté au  loin  et  employés  de  nouveau  à  transporter  du  foin 
pour  l'armée,  se  jetèrent  aux  pieds  des  autorités  locales, 
et  après  les  avoir  vainement  suppliées  d'avoir  égard  à  leur 
épuisement,  se  suicidèrent.  La  même  scène  se  répéta  dans 

*  En  automne  i82(;. 
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plusieurs  districts.  £o  Yille«  on  vit  on  homme  condoisaot 
une  charrette,  poussé  par  le  même  désespoir,  se  Jeter  dans 
la  riYîère  et  ne  devoir  la  vie  qu'à  une  circonstance  fortuite. 
Une  pauvre  femme,  hors  d'état  de  nourrir  les  soldats  logés 
dans  sa  maison,  cédant  à  son  malheureux  sort,  se  précipita 
dans  la  rivière  et  ne  put  être  sauvée. 

Le  journal  de  Bukarest  ne  parlait  pas  de  ces  circon- 
stances ;  il  se  taisait  au  sujet  de  la  peste  et  de  ses  ra- 
vages ,  on  ne  lui  permettait  pas  d'insérer  même  le  prix  des 
vivres.  Les  autorités  locales  se  voyaient  obligées,  pour  leur 
sûreté  personnelle  et  de  crainte  de  mauvais  traitemens,  à 
pousser  toutes  ces  mesures  k  l'excès.  Enfin  le  traité  d'An- 
drinople  (ht  conclu. 

Far  ce  traité ,  les  principautés  recouvrèrent  le  droit  de 
choisir  le  prince ,  mais  nous  verrons  ce  que  cela  devint 
dans  la  pratique.  Jusqu'en  1828 ,  où  ce  pays  se  trouva  en- 
vahi par  les  troupes  russes ,  l'acte  de  son  adhésion  primi- 
tive à  la  Porte  avait  été  scrupuleusement  oiiservé,  au  moins 
dans  ses  dispositions  fondamentales ,  pendant  trois  siècles 
par  ce  même  gouvernement  turc ,  qu'on  appelle  barbare , 
mais  qui  néanmoins  sait  respecter  la  sainteté  des  sermens^ 
l'administration  intérieure  n'éprouvait  de  sa  part  ni  diffi- 
cultés ni  obstacle ,  et  si  l'on  y  rencontrait  des  abus ,  il  fal- 
lait chercher  leur  origine  dans  la  politique  du  caUnet  russe 
ou  dans  le  régime  pernicieux  des  Fanariotes. 

L'acte  de  réforme,  par  suite  duquel  les  principautés 
allaient  ac€|uérir  une  constitution  presque  aussi  libérale  que 
la  charte  française  ,  était  déjà  rédigé  à  moitié ,  au  moment 
de  l'entrée  des  troupes  russes.  Les  rapides  progrès  de  la 
civilisation  valachienne  faisaient  de  cet  acte  de  réforme  une 
nécessité  extrêmement  pressante,  et  une  commission  avait 
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èlè  nommée  à  œl  efeC  f>ar  le  (bu  prince  Grégoire  Gliika 
enl8«7. 

Comme  noos  venons  de  le  dire ,  cette  commission  a? ait 
d^  fixé  les  principaux  points  de  la  réforme ,  anssi ,  dès 
que  Farmée  impériale  passa  le  Haemiis,  le  gouferneraeffrf 
russe  se  hâta-t-il  de  préposer  à  cette  commission  son  con- 
seiller d'état  Minciaky,  consul  général  à  Bakarest  et  à 
Jassy. 

Les  CMses  de  la  constitution  qoi  résulta  des  travaux  de 
cette  commission  Airent  :  l'élection  du  prince  par  une 
assemblée  générale  extraordinaire  ;  composée  de  cent 
quatre-vingt-dix  membres;  lU^erté  du  commerce-,  création 
de  tribunaux  civils  et  criminels  à  Flnstar  dé  ceux  de 
FVance;  organisation  d'une  armée,  aujourdlioî  de  quatre 
mlUe  cinq  cents  hommes ,  mais  dont  les  cadres  pouvaient 
s'augmenter  selon  les  besoins  et  les  ressources  du  pays  ; 
responsabilité  des  ministres;  droit  de  rassemblée  générale 
de  demander  compte  ao  gouvernement  de  tous  ses  actes; 
établissemens  enfin  de  quarantaines  et  de  cordons  sanitaires; 
voilà  les  traits  principaux  de  l'acte  solennel  qui  ouvrait  à 
la  Yalachie  une  nouvelle  existence. 

Cependant,  à  côté  de  ces  progrès,  on  vit  la  cour  protec- 
trice, avec  toute  sa  prétendue  candeur  et  philanthropie,  in- 
sister aussi  sur  l'adoption  de  quelques  autres  points,  dont 
nous  ne  citerons  que  les  deux  suivans  : 

1.  Que  les  décrets  de  l'assemblée  générale,  approuvés 
par  le  prince,  n'ayent  force  de  loi  qu'après  avoir  été 
sanctionnés  par  le  Sultan  et  par  la  Russie. 

2.  Que  l'inspecteur  général  des  quarantaines  soit  nommé 
par  le  prince ,  de  concert  auec  le  consul  général  russe. 

Ainsi ,  par  le  premier  de  ces  points ,  le  droit  de  sanction 
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qui  9imi  appartOMi  depois  l«  lempi  ta  pta  aBotatt  à 
raesemlilée  géaérele  de  coiiceH  atec  le  prteee  et  qai  était 
loujoiirs  feMgieaseiiient  respedé  par  Je  snierain ,  leur  est 
enleré  par  nne  putoanee  dent  on  Taale  ta  bienfaite  répan- 
éssaurlepays,  etfaioéMnotaleprifeéecequieonsli- 
tuait  sa  véritable  aalioiulité ,  et  poar  aiaei  dire  sod  iodé* 
pândanoe,  as  moment  même  a*  eUe  proetane  le  pta 
firofood  raapeci  pour  tous  les  droits. 

Le  $eoDxid  point  eut  pour  résultat ,  de  laisser  le  choix  de 
llospecteur  des  quaraDtaioes  à  la  disposilta  du  oomuI  ém 
Czar^  aussi,  de  Hût,  ao  le  fit  toinber  sur  M.  Maiiros,ooiH 
aeiiler  d'étal  russe.  Par  cette  clause  perfide,  ta  clés  de  la 
froBtîére  vabctûemie  se  troinent  dans  les  maios  d'ua 
étranger,  qui  n'étant  engagé  envers  le  paySj.ni  par  s^r* 
ment ,  ni  par  sentiment  -d'Imuieur,  pent  Jouer  avec  ses  de- 
vota  sdon  ses  inlérèls  privés  ou  seta  ta  tatructlons 
reçues  de  plustiaoL  La  restitvUon  des  lerriloîres  dlinral- 
low,  de  Giouigevo  et  de  Toumo  est  sans  deate  un  grand 
bienfait  pour  ta  principautés,  mais  se  trouve  une  Men 
6iMe  compensatiaD  pour  ta  droUs  concédés  é  la  Rtissie 
dont  nous  venons4e  parler.  En  effet,  de  qoelle  împortanee 
cela  peut-il  être  pour  nne  province  d'avoir  plus  ou  moins 
d'étendue ,  lorsqu'elle  est  toujours  eondamnée  à  languir 
sons  une  servitude  aijecke,  griice  à  l'indifférence  ou  à  Tin- 
dolenee  du  reste  de  TEwope?  On  envisagera  néanmoins 
celle  eoncessîon  comme  un  effet  de  fa  générosité  ou  de  la 
jusUoe  de  l'empereur  Nicolas  pour  récompenser  la  Yala- 
ctaiede  la  perte  d'une  grande  partie  de  sa  population ,  vic- 
time de  la  famine  et  des  désastres  de  la  guerre ,  et  du  sa- 
crifice de  la  valeur  de  dix  millions  de  ducnts  d'Autrictie , 
soit  en  espèces ,  soît  en  fournitures ,  que  la  Valachie  et  la 
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Moldavie  oDt  dépensée  pour  les  fra»  de  la  dernière  guerre* 

On  s'imaginerait  peu(-^tre ,  qae  la  conclusion  de  la  paix 
aurait  dû  valoir  à  la  Yalachie  son  évacuation  de  troupes 
russes.  Il  n'en  fut  rien.  La  forteresse  de  SiUstrie,  le  point 
central  des  principautés ,  quoique  située  sur  la  rive  droite 
du  Danube,  se  trouve  occupée  indéfiniment',  et  les 
troupes  mêmes,  destinées  à  en  relever  la  garnison,  sont 
éparpillées  en  Moldavie  et  en  Yalachie ,  tandis  qu'une 
route  militaire  est  formée  À  travers  ces  provinces  et  passe 
tout  prés  de  leurs  capitales ,  quand  en  la  conduisant  par 
Tomaroff  en  Bessarabie ,  elle  eût  été  abrégée  de  plusieurs 
journées  de  marche.  L'administration  supérieure  du  pays 
est  toujours  entre  les  mains  des  Russes ,  qui  prodiguent 
leurs  marques  de  faveurs  et  leurs  décorations,  avancent  et 
font  monter  en  grade  les  hommes  ruinés  de  dettes  et  qui 
n'ont  à  choisir  qu'entre  la  trahison  et  Tintàmie,  tandis 
qu'ils  écartent  soigneusement  de  tout  emploi  les  gens 
d'honneur,  qui  ont  su  résister  &  la  séduction  et  conserver 
l'intégrité  de  leur  caractère. 

Obligée  d'évacuer  enfin  les  principautés  et  de  leur 
rendre  leur  propre  administration,  la  Russie  fit  nommer 
hospodars ,  le  prince  Alexandre  Ghika  pour  la  Yalachie  et 
le  prince  Michel  Stourdza  pour  la  Moldavie.  Les  mesures 
que  prit  la  Russie ,  pour  ne  pas  se  voir  dépossédée  des 
avantages  qu'elle  avait  depuis  si  long-tcfmps  cherché  à 
s'assurer,  et  pour  éviter  la  mise  à  exécution  des  articles 
constitutionnels  concernant  l'élection  des  princes,  sont  un 
chef-d'œuvre  de  sa  politique.  L'assemblée  générale  n'aurait 

*  Cette  forteresse  n'a  été  enfin  évacuée  que  par  la  crainte  de 
«  l'opinion  européenne.  » 

{Noie  de  i'Édil.  angi,) 
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^ëre  éla  le  priDce  Ghika ,  homme  teUement  dévoué  à  la 
Russie  y  qu'on  pourrait  le  croire  lié  à  cette  puissauce  par 
un  serment  de  fidélité,  mais  celte  nomination ,  faite  par  la 
Porte  ottomane  sous  Tinfluence  de  la  Russie ,  avait  beau 
être  direciement  contraire  aux  anciennes  capitulations  avec 
les  Yalaques ,  comme  aux  traités  d'Akerman  et  d'Andri- 
nople ,  elle  n'en  subsiste  pas  moins  y  tout  illégale  qu'elle 
est.  Le  prince  Ghika  avait  joui ,  avant  son  élection ,  d'une 
réputation  honorable ,  mais  à  peine  placé  sur  les  degrés 
du  trône ,  il  se  rendit  coupable  de  la  conduite  la  plus  arbi- 
traire et  de  rinfraction  de  plusieurs  articles  de  la  constitu- 
tion. Entouré  de  vils  courtisans,  de  ministres  incapables  ou 
haïs,  il  confère  les  emplois  civils  et  militaires  d'une  ma- 
nière entièrement  contraire  au  système  prescrit  par  la 
constitution ,  et  il  a  privé  de  son  rang  un  membre  de  l'as- 
semblée générale ,  au  mépris  des  droits  les  plus  sacrés  de  la 
nation  et  sans  crainte  de  dépasser  complètement  les  limites 
de  son  [pouvoir.  Cette  tentative  Ait  cependant  repousséc 
a^ec  dignité.  Je  ne  citerai  pas  d'autres  actes  semblables , 
qui  se  répètent  tous  les  jours.  Sur  cinq  officiers  supérieurs 
de  rétat-mfljor  du  prince  Ghika,  deux  seulement  sont 
y alachiens  -,  les  places  principales  sont  occupées  par  des 
officiers  russes  qui  ont  pris  du  service  dans  la  milice  na- 
tionale. 

L'esprit  de  perfectionnement ,  de  nationalité ,  et  surtout 
l'esprit  d'instruction  ont  très  peu  d'attraits  pour  ce  bon 
prince.  Pour  leur  résister,  il  trouve  une  énergie  qu'il  ne 
déploie  jamais  dans  les  autres  affaires  du  gouvernement. 

Après  avoir  ainsi  exposé  les  événemens  les  plus  remar- 
quables qui  se  sont  passés  dans  les  principautés ,  depuis  la 
dernière  invasion  des  Russes ,  il  ne  me  reste  qu'à  tracer, 
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en  peu  de  mots ,  le  tableau  de  la  gUuatioii  actuelle  de  ces 
pays. 

La  Yalachie  et  la  Moldavie  ont  i  présent  une  popula- 
tion de  près  de  quatre  millions ,  elles  pourraient  en  nourrir 
trois  ou  quatre  fois  davantage.  La  Yalacbie  en  particulier, 
dont  la  sixième  partie  k  peine  se  trouve  habilite ,  dont  le 
sol  est  partout  d'une  fertilité  prodigieuse ,  sans  déserts  ni 
marais ,  riche  en  bois  de  construction  dans  les  contrées 
montagneuses ,  possédant  des  rivières  qui  charrient  de  Tor 
pur,  peut  passer  pour  un  des  pays  les  plus  favorisés  de  la 
nature.  A  cette  fertilité,  qui  fournit  un  si  grand  nombre 
d'objets  d'exportation  et  qui ,  à  l'intérieur,  n'exige  qu'un 
approvisionnement  en  objets  manufacturés ,  si  nous  «jou- 
tons une  position  excellente  qui  met  ce  pays  en  commu- 
nication avec  toute  l'Allemagne  et  la  mer  Noire  par  le 
Danube ,  si  nous  remarquons  que  le  port  de  Brailow  et 
celui  de  Galatz ,  appartenante  la  Moldavie ,  présenteat  une 
rade  sûre  à  des  bâtimens  considérables  et  rivalisent  d^jà 
de  prospérité  avec  Odessa,  on  peut  juger  si  de  pareils 
avantages  peuvent  être  indifférens  pour  la  poUUque  euro- 
péenne ,  et  quelle  importance  devrait  s'attacher  à  ne  pas 
laisser  tomber  ce  pays  sous  la  domination  exclusive  d'un 
gouvernement  envahisseur  et  rapace.  La  population  de  la 
Yalachie ,  ses  progrès  en  civilisation ,  la  constitution  dont 
elle  vient  d'être  dotée  par  suite  d'anciens  traités,  tout  cela 
rappelle  à  d'autres  destinées.  Que  la  Russie  étende  son 
sceptre  de  fer  sur  les  pays  qui  lui  sont  soumis  \  elle  aura 
déjà  à  régner  sur  des  régions  suffisamment  vastes.  Les 
deux  principautés  de  la  Moldavie  et  de  la  Yalachie  de- 
vraient dorénavant  se  trouver  sous  la  protection  des  puis- 
sances les  plus  éclairées  de  l'Europe ,  soit  que  ces  puis- 
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sanoes  n'envisagent  q«e  les  profits  du  commerce  en  général 
ou  la  foi  due  à  une  indépendance  consacrée  par  les  fraités, 
soit  qu'eUes  coosidérent  d^autre  part  combien  la  posses- 
sion de  ces  pays  par  la  Russie  servirait  les  desseins  ambi- 
tieux qui  lui  font  déjà  étendre  rinftuence  de  ses  armes  sur 
la  mer  Noire  et  sur  Constantinopie. 

La  protection  de  la  Russie  éqaiyaut ,  relafiTement  à  ces 
provinces,  à  une  possession  anticipée.  Et  quels  regrets  ne 
se  prépareraient  pas  les  puissances,  qui  par  leur  industrie, 
leurs  lumières  et  leur  commerce  sont  naturellement  enne- 
mies d'un  féroce  et  belliqueux  despotisme ,  si  elles  refu« 
salent  de  tendre  la  main  à  un  peuple,  qui  par  la  libéralité 
de  son  caractère  et  par  les  heureuses  qualités  qui  le  distin- 
guent ,  aspire  uniquement  à  entrer  dans  la  famiUe  des  états 
iibces  et  constitutioonels  !    . 
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LES  LORDS,  LE  GOUVERNEMENT 
ET  LE  PAYS. 

LBTTaK  ADKB8SKX  A  SI»  COMlfRTTAHS  8VA  l'kTAT  ACTURI. 
DKS  AFFAIRES,  PAR  HRVRI  I.YTTON  RVI«WRR  «  MRMKRB  DU 
PARLRURICT, 


La  publication  de  cette  brochure,  par  le  secrétaire  de  to 
légatioQ  de  Sa  Majesté  k  Bruxelles ,  nous  fournit  uoe  occa- 
sion de  prâsenter  (quelques  observations  sur  tout  oe  qu'il  y 
a  d'impolitique  à  foire  sertir  la  diplomatie  à  das  buis  qui 
ne  sont  que  ceux  d'un  parti  et  à  émiser  les  disliocUons 
diplomatiques  comme  récompenses  pour  ses  adbérens  par- 
lementaires, tandis  qu'elles  ne  devraient  Jamais  être  que 
le  résultat  des  travaux ,  du  mérite  et  de  la  supériorité  dé- 
ployés dans  cette  carrière  spéciale. 

Il  importe  à  TAngleterre  plus  qu'à  tout  autre  état  d'avoir 
une  diplomatie  qni  ne  soit  influencée  par  aucun  senti- 
ment de  parti,  et  cela  par  la  raison  principale,  que  les 
intérêts  anglais  s'identifient  avec  les  intérêts  nationaux,  mais 
non  avec  les  intérêts  des  partis  dans  chaque  autre  pa js. 

Du  moment  qu'un  membre  du  corps  diplomatique  se 
montre  devant  une  cour  étrangère  comme  l'avocat  d'un 
seul  parti  de  son  pays,  il  nuit  nécessairement  à  l'élévation 
du  caractère  dont  il  est  investi  en  qualité  de  représentant 
de  son  souverain ,  chargé  de  veiller  sur  les  intérêts  géné- 
raux et  non  sur  ceux  d'une  faction  particutière. 

L'attribution  et  le  but  principal  de  la  diplomatie  consis- 
tent à  protéger  et  à  servir  les  intérêts  nationaux;  mais 
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dans  plusieurs  occasions,  depuis  quelques  années,  nous 
avons  TU  nos  représenlans  dépouillés  du  caraclère  le  plus 
sacré  de  leurs  fonctions,  celui  de  ne  déffandre  que  la  Térité, 
depuis  qu'on  a  confié  des  postes  diplomatiques  à  des  indi- 
vidus dont  la  conduite  prouve  d'une  manière  évidente 
qu^iis  n'ont  èlè  choisis  par  le  ministre  que  pour  soutenir 
aveuglément  des  opinions  particulières ,  «n  dépit  de  toutes 
les  observations  que  les  ftiits  historiques  pourraient  leur 
suggérer  pendant  l'exercice  de  leurs  fonctions  officielles. 

Ud  abus  si  dangereux  dans  Texercice  de  la  prérogative 
royale  n'aurait  Jamais  pu  être  toléré  dans  un  pays  dont 
la  politique  étrangère  décide  du  bonheur  ou  du  malheur 
du  genre  humain ,  si  Ton  eôt  seulement  attiré  Vattention 
du  parlement  sur  le  vrai  caractère  de  la  diplomatie  et  si 
Vopinion  nationale  eût  appelé  la  législature  h  exercer  sous 
ce  rapport  le  contrôle  salutaire  auquel  toutes  les  autres 
branches  du  service  public  sont  soumises. 

Nous  croyons  que  M.  Bulwer  lui-même  désirait  Fadop- 
tion  d'une  meswe  de  ce  genre.  Notre  secrétaire  d'état 
pour  les  affoires  étrangères  se  trouvait  également  porté 
en  fiiveur  d'une  pareille  proposition ,  et  il  n'abandonna  son 
projet  de  partager  la  responsabilité  de  sa  charge  avec  un 
comité  de  la  chambre  des  communes ,  que  devant  les  repré- 
sentations et  l'opposition  décidée  du  premier  lord  de  la 
trésorerie. 

L'approbation  de  lord  Palmerston  pour  les  opinions  de 
M.  Bulwer  se  manifesta  bientôt  par  la  nomination  de  ce 
dernier  à  un  emploi  diplomatique  à  Bruxelles. 

Quant  à  la  brochure  qui  nous  occupe,  M.  Bulwer  Ta 
pufrfjéeoa  avec  l'assentiment  de  lord  Palmerston ,  ou  non. 
I>aiis  ce  dernier  cas ,  l'auteur  a  dû  s'appuyer  sur  la  latitude 
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des  termes  de  sa  nomioation,  quant  à  ses  rapports  a¥ec  son 
chef  naturel,  renvoyé  britannique  à  Bruxelles,  comme  avec 
le  ministre  secrétaire  d'état  des  affaires  étrangères. 

En  effet,  les  devoirs  d'un  secrétaire  de  légation  n'ont 
jamais  été  strictement  définis  par  les  chefs  de  notre  diplo- 
matie, et  le  motif  en  est  que  la  nomination  è  cette  place  se 
trouvant  en  elle-même  une  affaire  de  droit  international,  il 
aurait  été  souverainement  absurde  qu'un  gouvernement  en 
fix&t  la  définition,  qui  pourrait  se  trouver  en  contradiction 
avec  celle  adoptée  par  les  autres  cours.  Le  secrétaire  de 
légation  ne  reçoit  du  bureau  des  affaires  étrangères  aucune 
instruction  pour  règle  de  sa  conduite ,  et  il  est  par  consé- 
quent laissé  seul  juge  de  ses  devoirs  officiels,  comme  cela 
résulte  du  texte  même  de  sa  nomination  par  documeiil 
scellé  du  grand  sceau.  En  voici  le  formulaire  : 
W.  Rex. 
«  Guillaume  lY,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  du  royaume 
uni  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  etc. ,  àtousetàchacon, 
qui  les  présentes  lettres  verront ,  salut  :  » 

«  Puisque  nous  avons  investi  notre  fidèle  et  bien-dimè 
N.  N.  du  caractère  de  ministre  auprès  de  la  courN.N.et 
puisqu'il  nous  paraît  convenable  de  nommer  une  personne 
d'habileté  et  de  fidélité  connue  pour  remplir  l'office  de 
secrétaire  auprès  de  la  susdite  légation,  nous  faisons  con- 
naître, par  les  présentes ,  que  nous  avons  choisi  et  nommé 
notre  fidèle  et  bien-aimé  Z.  Z.  à  l'emploi  de  secrétaire  de 
cette  légation ,  lui  donnant  et  acccurdant  dans  ce  caractère 
tout  le  pouvoir  et  l'autorité  de  foire  et  d'exécuter  dans  ce 
poste,  les  écrits,  mémoires  et  documens  nécessaires,  de 
les  présenter  &  qui  il  appartient ,  d'en  demander  et  reeevoir 
d'autres  en  retour,  d'assister  enfin  notre  ministre  ci-dessus 
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menlionnë  dans  toutes  les  choses  qui  peuvent  foire  parlie 
des  devoirs  de  la  [égatioo  ;  dous  iD^Uons  donc  loos  ceux 
que  c^  oonceroe  ' ,  à  oonaidèrer  et  à  reconnaître  ce  secré* 
tsire  de  noire  légation,  è  recetoir  de  ses  mains  les  pièces 
officielles  désignées  plus  haut  et  à  traiter  avec  lui  libre- 
ment de  to«s  les  oijels  généraux  ou  spéciaux  qui  peuvent 
faire  partie  des  négociations  de  la  légation ,  ce  que  d'une 
part  BOUS  ne  manquerons  pas  de  reconnaître  avec  gratitude, 
eC  ce  qui  de  l'autre  pourra  arranger  les  affaires  à  mesure 
qu'elles  ont  lieu.  » 

a  En  foi  de  quoi ,  nous  avons  fait  sceller  les  présentes  de 
DCtre  grand  sceau ,  etc.  » 

Le  secrétaire  de  légation  ne  saurait  trouver  d'autre  guide 
que  les  auteurs  qui  font  autorité  en  matière  du  droit  des 
gens.  Yailel  distingue  ainsi  le  secrétaire  de  légation  d'un 
seerètaire  du  ministre  plénipotentiaire. 

«  Le  secrétaire  du  ministre  est  un  de  ses  domestiques, 
mais  le  aecrélaire  de  légation  tient  sa  place  du  souverain 
luf-même,  ce  qui  lerend  une  s<Hie  de  fonctionnaire  publie  ; 
aussi  se  trouve4-il  protégé  par  le  droit  des  gens  et  Jouit^il 
des  immunités  difriomatiques  indépendamment  de  son 
ministre,  aux  ordres  duquel  il  n'est  subordonné  qulm- 
parfiutement  ou  même  pas  du  tout,  c'est-àHiire  toujours 
seulement  d'après  les  décisions  de  leur  mattre  commun.  » 

YicqueforI,  lui-mènie  ambassadeur  et  la  plus  haute  auto- 
rilé  en  Dût  d'usages  diplomatiques,  s'exprime  ainsi  sur  le 
sujet  en  question  : 

'  Dans  la  nomiDation  d'un  secrétaire  d'aïubussade  il  v  a  ici  uuu 
dési^uation  plus  explicite  des  fonctionnaires  du  souverain  aii'- 
prôs  thiqnel  le  secrétaire  d'ambassade  est  accrédité. 
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M  En  effet,  il  y  a  une  fort  grande  différence  entre  le 
secrétaire  de  l'amlMasadear  et  le  secrétaire  d'ambassade. 
Le  premier  est  un  employé  dom^ique,  Tautre  est  un  fonc- 
tionnaire du  souverain,  qu'il  représente  même  en  quelque 
sorte;  Tamiiassadeur  choisit  Tun,  le  monanpie  nomme 
Tautre.  L'un  prête  serment  et  reçoit  son  salaire  de  Vwa^ 
fMissadeur,  Tautre  jure  fidélité  et  se  trouve  rétribué  par 
son  souyerain.  L'un  écrit  ce  que  l'amiNissadeur  lui  dicte, 
tandis  que  Tautre  donne  é  son  mettre  des  aris  sur  tout  ce 
qu'il  croit  profltable  pour  le  service,  et  cela  même  sans  la 
participation  de  l'ambassadeur.  L'un  enfin  est  le  servi- 
teur de  l'ambassadeur,  l'autre  exerce  à  son  égard  une 
sorte  de  contrôle.  » 

Il  y  a  un  passage  dans  l'ouvrage  de  M.  Bulwer  auquel 
nous  attachons  un  certain  degré  d'importance,  parce  qu'il 
sort  de  la  plume  d'un  memlve  du  parlement  occupant  une 
position  diplomatique.  Voici  ce  passage  :  «  Mon  témoi- 
gnage (par  rapport  à  la  conduite  du  ministère  pendant  la 
dernière  session  )  peut  ne  pas  être  complètement  impar- 
tial. Je  suis  sans  doute  attaché  jusqu'à  un  certain  point  au 
ministère  actuel,  mais  je  saisis  cette  occasion  pour  déclarer, 
que,  dans  une  carrière  oii  le  cabinet  compte  presque 
autant  d'ennemis  que  éCamis  y  je  ne  me  considère  point 
lié  au  ministère,  comme  si  j'en  étais  membre,  que  d'ail- 
leurs, il  ne  me  serait  guère  difficile  de  prouver  que  je  ne 
suis  point  homme  é  sacrifier  mes  opinions  é  aucun  emploi 
ni  distinction  officielle ,  quoique  je  n'affecte  pas  pour  le 
service  public  ce  dédain  ridicule  qui ,  poussé  un  peu  loin, 
entraînerait  nécessairement  la  conséquence  de  voir  les 
postes  du  gouvernement  mal  occupés.  Je  ne  me  laisse 
guider  par  aucun  motit  personnel  ;  je  soutiens  le  ministère, 
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Je  sais  ton  partinii ,  je  me  troOfe ,  ii  tous  tt)iilc!B ,  lié  aret 
hiî,  oDlqveiMtol  pttœ  que  Je  le  orolB  utMlém  qae  ceux 
cfui  pourratait  le  rcaiplaoer  le  leiMteiiwiii  ée aa  okoie)  le 
meilleiir  inénie  de  toas  ceia  qoe  neuf  iTMl  eii  dene  Bolre 
paye.  Aoiel  long^eape  qm  J'anral  celle  cocitlolioii  eor  le 
compte  dn  eflUnet  «eloclt  je  ne  ùitM|»Érii  pes  de  le  eoi^ 
tenir,  et  Je  n'attrirl  auem  espèce  de  ImÉile  de  le  suhre^ 
d'eo  faire  partie  ou  de  le  défendre.  Dès  que  Je  changerai 
d'opinion ,  on  me  verra  IraTailler  avec  un  lèle  égal  à  Fal- 
laquer  et  à  chercher  à  le  renverser.  Gela  me  paraît  la  seule 
iroie  d'action  raisonnable  et  praticable,  car  Je  ne  suis  pas  de 
ceux  qui  —  comme  Fenfànt  qui  Jette  au  feu  le  pain  d'èpice 
de  fla  maman  et  demande  à  grands  cris  un  morceau  de  la 
lune  qui  lui  plait  davantage, —  abandonneraient  ce  qui  est 
Aon  et  possible,  pour  un  mieux,  mais  qui  est  impossible.  » 
«  Maintenant,  lecteur,  si  vous  avez  parcouru  cette  page, 
tons  m'avez  suivi  aussi  dans  une  assez  longue  énuméra- 
tlon  des  progrès  (au  moins  ils  me  paraissent  tels)  en  poli- 
tique et  en  administration,  que  le  ministère  actuel  a  pro- 
posés pendant  la  dernière  session  et  que  les  lords  ont 
recelés.  Ce  que  J'ai  dit  n  Vt-il  pas  suffi  pour  exciter  votre 
indignation  contre  les  chefs  du  parti  auquel  Je  viens  de 
liiireallnsion  ?  Si  vous  répondez  par  un  oia  ^  Je  réclamerai 
vos  qrmpathies  et  votre  approbation  pour  les  chefs  du  parti 
oppffié.  » 

Qielle  que  puisse  être  l'opinion  des  penseurs  à  l'égard 
d'un  fonctionnaire  diplomatique  auquel  il  est  permis ,  en 
s'absotant  de  son  poste,  de  fomenter  les  élémens  de  discorde 
intériore  dans  son  pays ,  le  cabinet  au  moins  qui  protège 
ce  fontionnaire  ne  pourra  guère  s'étonner  et  blâmer,  si 
parmi  «  les  nombreux  ennemis  »  que  M.  Bulwer  lui 
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trouve  parmi  l«  membres  du  corps  diplomatique  anglais , 
il  en  est  qui  dorénavant  préféreront  les  intérêts  du  pays 
«  aux  distinctions  officielles  d  ou  ,  selon  l'expression  facé- 
tieuse de  M.  Bulwer  «  au  pain  JHépice  de  maman,  » 
et  imiteront  Texemple  du  secrétaire  de  la  légation  de 
Bruxelles ,  en  publiant  leurs  opinions  politiques  avec  le 
même  degré  de  franchise,  de  sincérité  et  d'indépendance. 


LA  QUADRUPLE  ALLIANCE. 


(  11  peut  paraître  soqyreDant  à  nos  lectears  qae  nous  aTons 
voué  jiuqa'id  ane  si  faiUe  partie  de  aos  travanx  aux  affurês  de 
la  Péninsule  ibérique.  Mais ,  malgré  qoe  nous  ayons  re^  de 
Paris  une  masse  de  documrns  officiels  qui  éckircîss.«nt  toute  la 
politique  de  la  France  à  l'égard  de  TEspagne  et  du  Portugal , 
nous  ne  sommes  guère  enclins  à  attacher  une  importance  ma- 
jeure à  des  intérêts  bien  subordonnés  à  ceux  qui  menacent  si 
directement  notre  puissance  en  Orient.  C'est  le  but  constant 
de  la  Russie  de  brouiller  les  états  qui  ont  signé  la  quadruple 
alliance,  aussi  croyons-nous  rendre  serrioe  à  nos  lecteurs  en 
insérant  dans  notre  collection  l'extrait  suivant  tiré  d'un  article 
admirable  de  la  iïevue  briiwuti^ue  et  ttrangère ,  sortant  de  la 
plume  d'un  de  nos  publicistes  de  la  plus  baate  espérance.  ) 


«  De  quelque  côlé  que  nous  lounikMis  nés  yeux ,  nous 
voyons  un  tableau  qui  n'est  pas  celui  de  la  paix.  Il  suffit  de 
nommer  la  Péninsole  ibérique  et  l'ItaUe  pour  rappeler  des 
idées  de  feoulefenemens,  de  luttes  dldèes  et  tfinllueaoes , 
d'incertitudes  et  même  de  guerre  ;  —  la  suspeéftlon  des 
hostilités  entre  la  Hollande  et  la  Belgique ,  rexlstenoe  de  la 
Grèce,  Tindépendance  de  la  Suède,  ne  Heiment  qu'à  la 
politique  des  cinq  grandes  puissances.  Ces  puissances  se 
trouvent  entre  elles  dans  un  état  continuel  d'opposition ,  — 
toutes  ayant  des  tues ,  des  projets ,  des  craintes  et  des 
secrets  distincts.  La  Prusse  s'occupe  de  la  conquête  paci- 
fique de  tous  les  petits  états  d'Allemagne.  La  Fraiice  dé- 
membre au  midi  l'eminre  ottoman  et  combine  avec  la  Rus- 
sie sa  ruine  totale ,  en  même  temps  qu'elle  se  Hgue  avec 
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TADglelerre  pour  soutenir  certains  principes  en  Espagne. 
L'Autriche,  unie  d'intérêts  ayec  l'Angleterre,  est  unie  de 
principes  ayec  la  Russie.  L'Autriche  est  opposée  aux  en- 
yahissemens  de  la  Prusse  en  Allemagne  ;  elle  g'accorde 
d'autre  part  atec  elle  dans  les  questions  de  la  Hollande ,  de 
la  Belgique  et  de  la  Péninsule  ;  elle  est  unie  à  l'Angleterre 
dans  les  affaires  de  l'Allemagne  et  de  l'Orient,  mais  suit  un 
système  opposé  quant  à  la  Hollande,  la  Belgique  et  la 
Péninsule.  L'Autriche  et  la  Prusse  semblent  liguées  contre 
l'Angleterre  et  la  France ,  leurs  intérêts  Yitau  cependant 
se  trouvent  en  contradiction ,  ce  qu'on  pourrait  (fire  ègtf e* 
ment  de  l'action  politique  de  l'Angleterre  et  de  la  France , 
quels  que  soient  d'ailleurs  leurs  principes  dt  leurs  inférêts. 
La  Prusse,  l'état  le  plus  démocratique  dand  son  adminis- 
tration ,  le  plus  despotique  et  le  plus  légitimiste  dans  sa 
politique ,  englobe  l'AUemagne  à  l'aide  de  son  apparent 
libéralisme,  et  jette  dans  la  balance  de  la  légitimité  prés  de 
vingt  millions  d'âmes  (par  ses  apquialtiona  en  IBIS  et 
1835  ),  dd  la  popiilatioB  la  pins  éclaii«e  de  TEal'oipe ,  nmre 
naturelle  et  cwimerbitf e  àHiée. 

«  btrce  1&  le  résultat  de  notre  ciflllsalloft  «mdériie  tant 
vantée?.iOe  peuple  aUemaid,  qui ,  à  l'époque  cA  eu  rappe- 
lait barbais  et  don  citfliaè ,  toatenait  piteidant  trois  siëdm 
et  à  chances  diverses  ûùe  lutle  avec  Rome  dans  tout  son 
orgueil  ^  œ  peuple ,  qui  après  aroir  conMoé  la  nrcwrchie 
avec  ses  anoienties  orgaifisations  rnnntcipdes,  quelque 
qualifié  eneons  de  barbare ,  entra  en  triomphe  dans  la  ca- 
pitale do  monde ^  ce  même  peuplé,  apréi^  douse  iftèdes 
.  d'eiialence  éridemmeat  supérieure  en  ouRure,  lâmlèreu  et 
même  en  fèree,  malgré  ses  divisions,  à  tout  le  reaie  de 
l'Europe  ^  avec  sa  vaste  littérature ,  sa  haute  intelleoluaiifé, 
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sa  ciiriiisatloii  raffliMe ,  —  se  Iroove  ai^ourd^bui  si  ènenè 
par  son  syslëme  de  ceDtralisalkMi  militaire ,  fioandère  el 
commerciale,  qu'O  a  permis,  sans  coap  fèrir,  sans  essayer 
la  résislanGe  et  sans  paraître  se  douter  du  cbaDgemeot ,  que 
la  ligne  des  douanes  prussiennes  lui  imposât  ses  cbatnes , 
lui  fit  perdre  sa  nationalité  locale ,  réprim&t  tout  Tessor  de 
son  énergie  et  attel&t  ses  muscles  et  son  inlelligenoe  au 
char  politique  de  la  Russie  !  Cette  situation  de  TAUemagne 
prouYO-t-elle  la  civilisation ^  et  son  ancien  état  étail-ce  la 
barbarie?  Il  est  fx>n  de  s'entendre  sur  la  signification  des 
mol&j  mais  H  est  affligeant  de  penser  eombien  souvent 
rinstruction  et  les  talens  des  individus  ont  pendant  ces 
derniers  temps  coïncidé  avec  une  caractéristique  tout 
oHiosée  des  peuples  dont  ces  individus  font  partie. 

Toute  force  sutetantieUe  a  abandonné  les  extrémités  mé- 
TidionaleB  el  occidentales  de  TEurope ,  —  le  pouvoir  s'est 
retiré  vers  Test  et  le  nord,  et  se  ooocentrant  s'y  prépare  é 
l'assujétissement  pratique  de  ces  pays  qui  avaient  Jusqu'ici 
figuré  dans  l'histoire.  L*Espagne  et  le  Portugal  ne  comp- 
tent point ,  leur  poids  est  considérable  dans  la  balance  poli- 
tique ,  maia  ce  n'est  qu'un  poids  négatif  ^  la  même  chose  se 
laisse  dire  de  l'Italie,  de  la  Turquie  et  de  la  Grèce.  La  Suisse 
a  pmlu  même  le  degré  d'importance  qu'elle  avait.  La  Saie 
est  comme  si  elle  n'existait  pas.  Les  petits  états  de  l'AUe- 
roagne  sont  dans  une  sorte  de  maillot.  La  Pologne  gtt  dans 
sa  tombe.  Le  royaume  des  Pays-Bas  est  démembré  et  neu- 
tralisé. Le  Danemark  et  la  Suéde  n'ont  aucune  force  par 
eux-mêmes.  Il  ne  reste  donc  que  les  cinq  puissances,  TAn-^ 
gletene ,  la  France ,  la  Russie ,  la  Pru&se  et  l'Autriche ,  — 
qui  ont  occupé  les  positions  défendables  des  pays  dont 
nous  veoons  de  parler,  se  les  sont  incorporés  en  tout  ou  en 
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partie  et  y  exercent  une  influence  prédominante .  atMolue 
ou  se  contrebalançant  Tune  l'autre. 

«  L'Angleterre  et  la  France  paraissent  être  confédérées 
contre  la  Russie ,  la  Prusse  et  l'Autriche ,  et  les  principes 
opposés  de  ces  deux  ligues  senibleraienl  constituer  une 
sorte  d'équilibre  politique.  Mais  examinons  cet  état  de 
choses. 

«  Pendant  les  Yingt  années  de  paix ,  la  France  et  l'Angle- 
terre  non  seulement  n'ont  pas  fait  d'acquisitions ,  mais  se 
sont  tenues  constamment  et  craintivement  sur  la  défensive. 
£Ues  OQt  voulu  dernièrement  retarder  et  prévenir  la  réus- 
site de  certains  projets  des  puissances  du  Nord ,  mais  elles 
ont  d'autre  part  contribué  puissamment  de  leurs  flottes , 
de  leurs  armées  et  de  leurs  trésors  à  seconder  les  succès  de 
ces  mêmes  projets.  La  France  se  vit  forcée,  par  la  crainte 
d'une  guerre  sur  le  Rhin ,  à  envoyer  son  armée  en  Espagne, 
pour  y  renverser  les  libertés  constitutionnelles,  —  les 
flottes  de  l'Angleterre  et  de  la  France  ont  assuré  à  Navarin 
tous  les  avantages  du  traité  d'AndHnôple  et  de  ses  consé- 
quences ,  —  l'enthousiasme  et  l'argent  de  l'Angleterre  et 
de  la  France  ont  démembré  la  Turquie  au  profit  de  la  Russie 
par  l'émancipation  de  la  Grèce  ;  la  France  enfin  fut  l'in- 
strument actif  quoique  involontaire  du  cabinet  russe  en 
soulevant  Méhémet-Ali  contre  son  souverain.  L'union  poli- 
tique de  la  France  et  de  l'Angleterre  a  été  stérile  en  avan-:. 
tages  commerciaux  et  pratiques.  L'inimitié  commerciale 
subsiste  toujours  entre  ces  deux  puissances,  et  soixante 
millions  de  la  population  la  plus  industrielle  du  monde, 
placée  en  face  Tune  de  l'autre ,  et  ayant  mutuellemenf 
besoin  de  leurs  produits,  font  moins  de  commerce  en- 
semble ,  que  TAnglctcrre  seule  avec  les  domaines  si  loin- 
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tains  et  réputés  si  iMurbares  de  la  Porte.  D'ailleurs,  cette 
uQiOD ,  même  en  ftit  de  p(rfitiqiie ,  est  de  nature  à  se  dis- 
soudre fticîlemeot.  Nous  voyons  que  les  forces  de  la  nation 
française,  comme  poids  eonsenrateur ,  s'éloignent  du 
principe  de  paix  et  de  la  politique  de  TAngleterre ,  tandis 
que  les  moyens  au  pouyoir  du  gouYeniement  français 
s'ajoutent  à  la  puissance  agressive  et  au  système  de  la 
Russie. 

Des  trois  États  formant  TalUance  du  Nord ,  nous  avons 
montré  que  J'Autriche  et  la  Prusse  ont  une  politique  con- 
tradictoire ;  leur  puissance ,  d'ailleurs ,  ne  répond  aucune- 
ment k  rétendue  de  leur  territoire ,  à  la  grandeur  de  leur 
établissement  militaire  et  au  chiffre  de  leur  population.  Ces 
Etats  sont  plutôt  des  gouvernemens  que  des  nations;  ils 
sont  également  entravés  par  ces  ehatnes  de  douanes  qui 
affaôblissent  et  emiMorassent  les  gouvememens,  comme 
elles  révoltent  les  populations, — ib  sont  tous  les  deux  acca- 
blés de  rénorme  fardeau  d'une  armée  permanente ,  qui 
augmente  les  difficultés  et  les  dangers  qu'elle  est  appelée  à 
combattre ,  —  ils  sont  enfin  si  inquiets  de  leur  situation , 
que  toute  guerre  en  Europe  leur  paraît  filiale  ;  ik  ont  donc 
déjà ,  de  fait ,  perdu  leur  indépendance. 

«  L'Autriche  n'a  pas  fait  d'acquisitions  depuis  les  vingt 
années  de  paix^  elle  a,  sinon  par  crainte  de  la  Russie, 
comme  la  France,  au  moins  selon  le  désir  de  la  Russie,  em- 
pêché TélaMissement  d'une  constitution  à  Naples  ;  elle  en- 
tretient une  influence  précaire  en  Italie ,  mais  elle  éprouve 
des  difficultés  toujours  croissantes  dans  son  gouvernement 
général ,  dans  sa  politique  extérieure  et  dans  l'administra- 
tion de  ses  provinces.  Elle  s'était  efforcée  de  contrecarrer 
les  projets  de  la  Russie  et  d'arrêter  ses  succès,  mais  elle  n'y 
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a  jamais  réussi  ;  c'est  elle  qui  avait  yonlu  réduire  Tinsurréc- 
tion  des  Grecs  et  qui  provoqua  la  Porte  à  la  guerre  en 
1828,  espérant  que  les  Russes  seraient  battus;  ils  furent 
victorieux.  Dans  la  crainte  des  forces  et  des  prioeipes  de 
la  France ,  rAutriche  se  décida ,  après  Juillet  1830,  A  ap- 
puyer la  Russie  en  Turquie  et  ailleurs,  et  à  marcher  de 
concert  avec  die  A  Tégard  du  gouvernement  français.  Au- 
jourd'hui elle  est  effrayée  de  la  servilité  vouée  par  la  F^wice 
A  la  Russie ,  de  la  domination  absolue  de  cette  dernière  en 
Turquie ,  de  son  empire  sur  la  Prusse  et  sur  rAllemagne 
occidentale.  La  France  avait  été  Vuniqae  point  iF appui  de 
TAutriche  :  eh  bien  ,  cette  puissance  travailla  A  la  renver- 
ser ;  —  anjourdliui  elle  a  tout  A  la  fois  — la  conscience  de 
son  danger  et  de  la  faiblesse  de  ses  moyens. 

«  La  Prusse  a  iiit  des  acquisitions  depuis  vingt  ans , 
mais  c'était  toujours  sous  le  patronage  et  au  profit  de  la 
Russie.  La  Prusse  est  une  vraie  créature  de  la  politique 
de  la  Russie  ;  elle  est  son  instrument  senrile ,  son  repré- 
sentant délégué  ;  c'est  par  elle  que  la  Russie  joue  son  jeu 
séparé ,  et  agit  selon  des  principes  contraires  en  appa- 
rence aux  siens ,  mais  la  Russie  a  des  buts ,  et  non  des 
principes,  et  il  lui  convient  d'exercer  son  empire  en  Alle- 
magne sous  le  nom  d'un  autre. 

«  C'est  donc  la  Russie  qui  M  la  seule  conquérante  —  et 
qui  aujourd'hui  est  la  seule  agressive.  Pendant  ce  long  pé- 
riode de  paix,  cet  état  est  parvenu  seul  par  la  guerre,  les 
traités ,  Tintimidation  et  l'esprit  d'entreprise,  à  augmenter 
sa  population ,  son  territoire  et  ses  ressources,  A  élever  son 
influence ,  A  semer  la  discorde  chez  les  autres,  et  ce  qu'il 
a  fljoulé  A  ses  propres  forces  se  trouvait  toujours  enlevé  sur 
les  moyens  des  autres  puissances  qui  étaient  déjA  insufll- 
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sans  pour  opposer  une  tanière  à  tes  progrès.  Les  autres 
nations  ont  traité  Ja  Rume  oonune  leur  Juge  y  c'cBNHdiie 
que  tous  ses  actes  leur  oui  paru  des  déerets  y  oottire  lesquels 
il  eût  été  séditieux  de  s'élever  et  auxquels  il  était  méritoire 
d'obéir.  Acquiescer  aux  désirs  de  la  Russie ,  cela  s'appelait 
vouloir  la  paix.  Aujourd'hui ,  c'est  déjà  une  iosuMe  que  de 
parler  à  TEmpereur  de  riDdépeodance  de  la  Pologoe  ; 
lûentût  il  traitera  d'insulte  tout  ce  qu'on  oserait  lui  dire 
sur  rindépendance  de  la  Turquie,  de  la  Perse  et  de  l'An» 
tricbe. 

ft  La  Russie  est  la  seule  puissance  libre  des  coflAplîca- 
tioDS  que  nous  avons  expliquées  plus  baut,  et  sa  supériorité 
militaire  et  diplomatique  n'aurait  januds  pu  lui  anurer  si 
constamment  ses  acqmsilioos  successives  aux  dépens  des 
autres  états ,  si  sa  clairvoyance  ne  se  fondait  point  sur  la 
simpUcttè  de  son  organiaatiOD ,  tandis  que  par  la  raison 
contraire  les  antres  gouvernonens  se  trouvaient  souvent 
entraînés  dans  les  erreurs  funestes  par  dle»-mèmes,  roaii 
encore  plus  funestes  par  les  avantages  int^ectuels  qu'ils 
assuraient  à  la  Russie. 

a  Nous  avons  d'abord  réduit  le  nombre  des  étals  qui 
composent  la  république  des  nations,  et  qui  plient,  con- 
trôlent ou  se  disputent  par  leur  influence,  l'Europe  et  le 
monde.  Noos  avons  partagé  ensuite  ces  étals  en  deux 
ligues  opposées,  et  examinant  de  plus  prés  la  question, 
nous  avons  trouvé  que  deux  puissances ,  savoir  l'Autriebe 
et  la  France  y  se  neutralisent,  que  la  Prusse  n'est  qu'une 
annexe  de  la  Russie ,  qu'il  ne  reste  donc  de  puissances 
substantielles  que  la  Russie  et  l'Angleterre  \  Si  donc  il  y 

>  Le  Kaimakan  de  la  Perse  dit  récemment  k  ce  rajet  :  «  Il  n'y 
a  an  monde  que  deux  drapeaux ,  celui  de  TAngleterre  et  celui 
de  la  Russie  :  nous  ne  pouvons  pas  être  sous  tous  les  deai.  » 
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«  opposition ,  elle  ne  saurait  exister  qu'entre  elles  deai,  et 
si  aucune  ne  parvient  k  prftdominer  d'une  manière  abso- 
lue ,  ce  n'est  que  par  suite  de  Topposition  de  Tautre. 

<(  La  Russie ,  c'est  un  grand  système  militaire ,  formé 
pour  la  conquête,  organisé  pour  les  incorporations ,  éprou* 
vaut  la  nécessité  des  conquêtes ,  dirigeant  toutes  ses  idées 
et  toute  son  énergie  vers  des  extensions  territoriales, 
redouté  de  tous  les  peuples ,  mais  influençant  par  des  agens 
habiles  tous  les  gouvernemens,  possédant  des  moyens  tous 
les  Jours  croissans  à  sa  disposition ,  pour  agir  cofitre  des 
élémens  de  résistance  tous  les  Jours  décroissans.  L'Angle- 
terre est  un  gouyernement  libre  et  pondéré,  sans  moyens 
militaires  et  sans  vastes  projets  ;  elle  est  absorbée  par  les 
soins  d'un  grand  système  commercial.  Son  influence,  par 
son  commerce,  ses  flottes,  son  principe ,  est  universelle  î 
mais  c'est  une  influence  sur  les  peuples  et  non  sur  les 
gouvernemens  ^  elle  n'a  point  la  faveur  de  ces  derniers, 
elle  n'a  point  d'organisation  propre  à  une  action  à 
r extérieur.  Mais  le  progrès  des  principes,  que  les 
hommes  haïssent ,  —  les  progrès  des  projets  que  les 
nations  redoutent ,  — font  que  les  masses  en  Europe  et 
surtout  en  Asie ,  ne  regardent  T  Angleterre  quavec  un 
profond  respect  et  les  plus  chères  espérances,  et  placent 
à  sa  disposition  dans  des  ofues  conservatrices  toutes  les 
ressources  du  globe ,  si  elle  consent  seulement  à  s*  en 
sentir,  mais  ces  mêmes  ressources  sont  plutôt  passives 
qu* actives^  si  elles  ne  se  trouvent  donc  pas  combinées 
par  t intelligence  de  t  Angleterre,  elles  succomberont 
graduellement  devant  le  principe  {f  activité  de  la 
Russie. 

n  La  Russie,  ainsi  fortifiée,  à  quoi  Yise-t*elle  aig^ur- 
d'hui?  Comme  de  raison,  à   la  possession  de  Fempire 
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oltoiiiaii,^t  atant  de  s'aisiirer  celte  conquête,  elle  masquera 
retendue  de  ses  autres  conquête»  actudies.  Ayant  que  son 
bouclier  ne  soit  placé  aux  Dardanelles ,  la  Russie  se  fera 
modérée  en  Europe,  modérée  en  Asie;  ^  elle  consentira  à 
argumenter  et  A  discuter  A  Paris ,  à  Londres ,  A  Madrid ,  A 
Bruxelles ,;  à  y  admettre  même  quelque  chose ,  —  elle  ne 
fomentera  pas  des  Insurrections  en  Autriche  -, — elle  tolérera 
en  Perse  un  semblant  d'indépendance.  Nous ,  comme  par 
le  passé ,  nous  ne  cbercherons  point  trop  curieusement  A 
pénétrer  ses  pensées,  A  reconnatire  notre  propre  situation, 
et  ne  Touiant  croire  ce  que  nous  craignons^  espérant  ce 
que  Q098  désirons ,  nous  nous  laisserons  bercer  par  les 
douces  paroles  de  la  Russie,  justifiant  toujours  notre  con- 
fiance par  la  suppo^tîon  que  son  extension  territoriale 
r achemine  à  la  faiblesse,  et  que  l'occupation  de  Constan- 
tinople  ne -sera  pour  elle  que  le  prélude  d'un  démembre- 
ment. 

«  Mais  un  traité  a  été  conclu  entre  la  France  et  TAngle* 
terre  pour  maintenir  leur  influence  et  leurs  principes  en 
Espagne.  En  Toyant  les  forces  que  possèdent  ces  deux 
gouTcmemens,  surtout  lorsqu'ils  sont  unis,  et  l'autorité 
morale  dont  ils  jouissent  chez  lous  les  peuples ,  les  Mos- 
covites seuls  exceptés ,  on  aurait  dû  s'attendre ,  que  cette 
alliance,  en  produisant  des  résultats  directs  et  arantageux, 
engagerait  l'Angleterre  et  la  France  A  agir  plus  souvent  de 
concert,  A  mieux  apprécier  leur  puissance  et  A  se  mettre- 
A  arranger  le»  affaires  de  TOrient,  après  avoir  réglé  celles 
de  la  Péninsule.  Il  était  donc  de  la  politique  de  la  Russie 
de  faire  manquer  le  succès  de  la  quadruple  alliance ,  de  la 
ftdre  languir  et  de  créer  une  diversité  d'opinions  parmi  les 
deux  gouvernemens,  pour  tourner,  comme  toujours,  A  son 
V.  13 
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profit,  ta  OKSurttft  mêmes,  qu'on  avait  priMs,  sans  s'en 
rendre  compte,  mais ooatre  eUe. 

«  La  Russie  a  atteint  ce  JMit. 

a  L'umoB  de  la  Fmoce  et  es  rAngloterré  eût  M  lUi 
coup  de  BM>rt  pour  les  prQ]eli  de  la  Russie,  ai  «ette  mm» 
eOt  seulement  été  inleittgenle  et  effmttfâ,  o'eslré^dira,  ai 
elle  eût  empêché  les  progrès  de  cette  dooiîBatioii  tanlél 
hostile  tantôt  humble,  que  la  Russie  eaéroe  afliyoufdliuî 
par  un  procédé  moins  coûteux  et  plus  rapide  que  des 
armées.  L'union  de  la  FIranoe  et  de  TAni^eterra,  si  eUe 
n'est  pas  dùi^ée  vers  ce  but^  ne  signifie  riM  pour  la 
Russie,  et  puisqu'elle  doit  avoir  lieu ,  la  Russie ae  pMt  é 
la  yoir  dirigée  vers  cette  Péninsule,  dont  les  troubles  lui 
ont  déjà  valu  Toocasion  de  s'élever  au  rang  de  puissance  <le 
premier  ordre.  EUe  ne  manquera  pas  sans  doute  de  parler 
haut  de  ses  principes  d'ordre  social  compromis,  de  sa  dé^ 
termination  h  soutenir  les  droits  de  la  légitimité,  et  &  résister 
h  l'esprit  de  révolution  et  de  bouleversement.  Voyons 
maintenant  ce  que  la  Russie  gagne  en  tenant  ce  langage? 
Que  ses  sentimens  et  ses  principes  soient  engagés  dans 
la  question,  c'est  une  supposition  qu'on  n'accueillera  guère 
qu'avec  un  sourire,  dès  qu'on  aura  étudié  la  nature  de  la 
politique  russe  \  toujours  est-U  qu'elle  établit  une  dlscumon 
importante  et  européenne  sur  la  question  d'Espagne,  c'en^ 
à-dire  sur  une  question  à  Vouest  de  l'Allemagne  ;  celle  di^ 
cussion  se  trouvant  une  discussion  de  principes  5  préopoupe 
les  partis,  les  populations  et  les  gouvernemens  de  France, 
d'Angleterre,  d'Autriche  et  de  Prusse ,  les  met  en  diiMatl- 
ment ,  absorbe  l'attention  publique  par  les  affaireade  l'fiipa* 
goc ,  et  permet  à  la  Russie  de  suivre  son  jeu  en  Orient  sana 
^prouver  aucune  entrave.  L'Angleterre  et  la  Fnance)  en 
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voyant  cette  «ppMiik»  de  J«  part  impaiÉmac^  *.  ««|, 
croiront  troir  mmporU  an  gitud  MompiM  en  exéeulant 
leur»  pntfeto  et  «itrouteront  Umt»  flèresd'exewer  quelque 
inaueoee  ou  de  Mufer  queiqua  priMMten  dans  tes  luMeo 
cif  y»  don  pay.  bouievené ,  -  au  moment  où  la  Ruwie 
acquiert,  et  ««lut  peser  ee  mot,  «çuim  un  empire  deux 
foi»  plu»  gnnd  que  l'B«pe«ne;  ^  ou  Nen  nous  terrons 
encore  l'Angleterre  et  k  PVanee  échouer  mCme  dan»  leur» 
Tues ,  succomber  dans  leur  poHtique,  et,  vaincues  par  l'ha- 
Ulelé  de  la  Russie ,  s'bmilier  devaM  sa  putosance. 

«  L'Aulriebe,  s'atannant  de»  pragrts  de  la  Russie  en 
Orient»  est  sur  le  point  non  »eulement  d'échapper  à  son 
influeMe  et  de  Jeter  son  poids  dan  la  balance  de  l'Angle- 
terre ,  mai»  encore  de  rappeler  à  cette  dernière  loule  l'im- 
porlaneede  la  question  et  tout  le  danfer  de  l'Burope  ;  eh 
bienî  les  aHéires  «spagnoles  la  nunénent  de  nouteau  du 
côté  de  la  Russie  et  la  placent  en  opposition  arec  l'An- 
gleleiTe.  Le  rai  des  Franfeis,  par  suite  du  maunia  syslème 
d'adninlstrab'oa  intérieure  et  de  poUlique  étrangère  qu'il 
a  adopté,  se  trouve  Hé  quant  à  ses  senlimens  personnels  h 
la  Russie ,  et  qa<riqHe  forcé  de  paraître  coopérer  avec  l'An- 
glelem  aux  yeux  de  son  peuple ,  il  a^ra  contre  nous  en 
secret  et  cberehen  é  Crire  échouer  ce  qu'il  désire  en  appa- 
rence, rien  que  pour  mériter  la  confiance  de  l'empereur 
Nieolw. 

«  U  Russie  en  attendant ,  tour  h  tour  cariionaro  et  abso- 
lutiste ea  Italie,  carlisie  et  répubticaine  en  Franee,  whileboy 
et  waogiste  en  Irlande,  —  ne  sera-l-die  pas  aussi  en 
Eêpagœ  l'appui  tantôt  de  l'onde,  tantôt  de  la  nièce ,  selon 
que  les  cartes  Tont  tourner?  Remarquons ,  qu'en  soutenant 
claireaient  aujourd'hui  le  principe  despotique  en  Espagne, 
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la  Russie  y  prête  déjà  son  appui  à  un  parti ,  qui  ne  pui^ 
sa  force  que  dans  le  respect  des  prédilections  4raditionnelle& 
du  nord  de  l'Espagne  pour  leurs  institutions  municipales 
remontant  aux  premiers  temps  de  leur  histoire ,  et  repous- 
sées par  le  libéralisme  des  doctrines  législatives  modernes. 
Le  gouvernement ,  que  TAngleterre  soutient  comme  For- 
gane  de  la  liberté ,  est  mis  en  péril  principalement  parce 
qu'il  imite  trop  la  centralisation  des  douanes  françaises,  ce 
qui  annule  la  liberté  du  commerce  des  provinces  insurgées  -, 
celles-«i  en  ressentent  donc  les  dommages ,  sans  trop  se 
rendre  raison  comment ,  aussi  cherchent-elles  leur  appui 
dans  un  système  opposé  à  Tordre  de  choses  qui,  quel  qu'en 
soit  le  nom,  viole  leurs  habitudes  locales  et  entrave  la 
liberté  de  leurs  marchés.  De  fait,  c'est  donc  la  Russie  qui 
prend  ici  la  défense  des  coutumes  nationales,  et  c'est  T An- 
gleterre qui  s'érige  en  champion  d'un  despotisme^  de 
commerce. 

((  La  Russie ,  en  atteignant  à  tous  ces  buts  et  produisant 
toute  cette  confusion ,  ne  doit  pas  sMnquiéter  beaucoup  de 
la  tournure  des  choses ,  pourvu  que  la  concision  dure,  elle 
gagne  en  tout  cas  ^  mais  outre  cet  avantage ,  elle  en  a  obtenu 
encore  un  autre;  elle  a  intimidé  la  quadruple  alliance;  les 
gouvememens  de  France  et  d'Angleterre  balancent  A  inter- 
venir, et  avouent  qu'ils  craignent  la  Russie,  ainsi  que  les 
dangers  et  les  difficultés  du  dilemme  dans  lequel  ils  sont 
placés ,  en  autorisant  des  armemens  destinés  à  soutenir  par 
l'épée  des  particuliers  ces  intérêts  publics  qu'ils  n'osent 
protéger  par  eux-mêmes.  L'opposition  de  l'intérêt  d'un 
parti  à  l'intérêt  national ,  que  nous  avons  indiquée  plus 
haut,  s'est  organisée ,  armée  ;  aujourd'hui  elle  déploie  son 
drapeau  et  possède  son  pouvoir  exécutif.  La  sanction  que 
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le  gouxernemeDl  donne  A  un  pareil  précédénl  n'ouvre-l-elle 
pas  la  voie  à  des  conséquences  de  la  nature  la  plus  flteheuse 
et  n'indique-t-elJe  pas  un  état  de  choses  A  peine  moins 
ahomant?  le  traité  même  du  6  JuSlet  n'a  pas  produit  de 
f^ils  aussi  malbenreuiL. 

«  Nous  nous  rappelons  que ,  lorsque  le  traité  du  6  juillet 
fût  conclu  par  T Angleterre ,  la  France  et  la  Russie ,  on 
n'entendit  que  des  cris  de  jrae  dans  l'Europe  libérale; 
tous  les  philanfliropes  se  félicitaient  de  voir  signer  un  acte 
entre  les  grandes  ptnssances  pour  mettre  fin  à  la  guerre 
et  au  iMNiieversement  de  FOrient^  et  contenir  en  même  temps 
Timibitîon  de  la  Russie ,  en  la  forçant  de  coopérer  de  con- 
cert atec  nous.  Les  résultats  de  ce  traité  sont  ube  histoire 
bien  lamentable  aujourd'hui;  ses  conséquences  se  sont 
montrées  les  plus  ftinestea,  ont  été  le  vrai  moyen  de  ter- 
miner entièrement  la  lutte  entre  la  Turquie  et  la  Russie  et 
ont  Ifiâssè  cette  première  deyenir  la  proie  de  Fautre  ,*  sans 
même  aucune  chance  de  comlnt.  La  quadruple  aHiance, 
at^ourd'hiii  applaudie  et  admirée,  pourra  dans  cinq  ans 
d'ici  n'être  envisagée  que  comme  ayant  fourni  à  la  Russie 
le  moyen  de  semer  la  discorde  parmi  les  puissances  qui 
étaient  sur  le  point  de  combiner  leurs  mesures  contre  elle, 
de  créer  une  contusion  dans  FOuest  qui  détournerait  Fat- 
tention  publique  de  FOrient,  d'exciter  enfin  à  son  profit  un 
intérêt  profond  pour  des  affaires  qui  ne  pouvaient  que 
faire  diversion  aux  alarmes  qu'on  commençait  déjà  à  res- 
sentir au  sujet  de.  la  situation  de  la  Turquie. 

Loin  de  nous  l'idée  de  f<Hrmer  un  seul  vœu  ou  d'expri- 
mer une  seule  pensée  qui  n'aurait  point  pour  objet  la 
pacification  et  la  réorganisation  de  l'Espagne.  Ce  n'est 
point  l'ofijet  de  la  quadruple  alliance  que  nous  attaquons, 
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Qi  le  traité  du  6  Juillet,  nous  n'en  allaquons  que  lea  moyens. 
Nous  n'eutendoDS  poiot  aurai  déroger  é  Fiinportaiice  ou 
négliger  le  bieo-élre  de  rEspagoe,  lorsque^  noua  entisa* 
geopg  comme  un  objel  plus  Unporlanl  encore  ces  projels 
de  la  seule  puissance  agressive  en  Europe ,  dool  le  succès 
anéanlirail  à  FinsUnt  les  plus  beureux  résultats  qu'on  au- 
rait obtenus  dans  la  Péninsule,  et  dont  la  prépondérance 
est  iDoompatiUe  ayec  la  prospérité  et  la  tranquiUlfé  de 
rSspagne  comme  du  reste  de  TEurope.  Au  moment  où  le 
sort  de  toute  rEurope  dépend  de  la  possession  des  Darda- 
nellea,  et  oA  cette  poflîtioii  se  trouve  en  un  péril  imminent, 
ne  seraiMI  pas  insensé  de  parier  d'arrangemens  et  de 
tranquillité  quelque  part  que  oe  soit?  C'est  décorer  une 
chamiire  pendant  que  la  maison  est  en  flen.  Jusqu'à  ce 
que  cette  grande  question  soit  vidée,  il  n'y  a  pas  é  parler 
de  la  pm^  et  on  Taura,  dès  que  oe  point  capital  sera 
réglé. 

«  L'acquisition  de  l'empire  ottoman  par  la  Russie , 
quand  w  l'envisage  comme  un  événement  prêt  à  se  réali- 
ser, ne  peut  que  frapper  notre  esprit  d'un  profond  senti- 
ment de  crainte.  I^a  démonstration  pratique  de  ibrces  aussi 
immenses ,  acquises  n'importe  comment ,  lea  conséquences 
d'une  pareille  acquisition  par  un  état  déjà  aoasi  puisssnl , 
nous  suggèrent  les  conclusions  les  plus  effrayantes;  aussi, 
raisonner  sur  ces  objets ,  c'est  rêver  en  quelque  sorte;  les 
connaître,  c'est  ressembler  à  un  visionnaire. 

«  Il  est  même  impossible  d'erobfMser  enliôrement  oe  su- 
Jet,  ainsi  que  les  puissaos  résultats  que  le  temps,  si  Tévéne- 
ment  t^ant  redouté  a  lieu ,  va  dérouler  devant  nous.  Bn  s'ef- 
forçant  de  les  deviner,  Ves^i  se  perd  dans  les  détails,  les 
otyections ,  les  oomparaiaoiis ,  et  se  délourne  du  sujei 
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sans  être  satisfait  Qae  pouvonsHMMis  eo  effet  comparer  & 
cela?  Il  n'y  a  rien  de  semblable  dans  rbistoire  contempo- 
raine et  cet  intérêt  y  absorbe  tous  les  autres;  de  même 
dans  les  annales  da  passé  nous  ne  trouvons  aucun  précé- 
dent, aucun  parall^  à  un  état  de  cboses,  où.Conslanti- 
nople  appartiendrait  à  un  gouvernement  qui  exerce  déjà 
la  domination  suprême  sur  les  hordes  c|u1  entourent  le 
pôle.  » 
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A  VÈditeur  du  Portfolio. 

Pftris,  "iS  novembre  \f^. 

Monsieur  , 

Le  gouvernemeQt  français ,  tout  en  s'abstenant  de  Tin- 
tervention  dans  les  affaires  de  TEspagne ,  y  coopère  non 
seulement  dans  le  sens  de  la  quadruple  alliance ,  mais  s'at- 
tache &  y  faire  échouer  les  intrigues  des  cours  absolutistes 
en  faveur  de  don  Carlos.  Les  chargés  d'affaires  des  puis- 
sances du  Nord  qui  viennent  de  quitter  Madrid ,  ont  de- 
mandé à  résider  dans  le  midi  de  la  France ,  non  loin  du 
quartier-général  des  carlistes.  Ils  auraient  formé  ainsi  une 
sorte  de  corps  diplomatique  prêt  à  se  rendre  auprès  du 
prétendant ,  et  en  attendant ,  ils  auraient  été  Jes  organes 
intermédiaires  de  ses  communications.  Ce  plan  n'a  pu  être 
réalisé.  Le  comte  Mole  a  écrit  aux  cours  du  Nord ,  de  h&ter 
le  départ  de  leurs  agens  diplomatiques  de  cette  partie  de  la 
France ,  et  il  s'est  convaincu  dans  cette  occasion ,  com- 
bien un  langage  ferme  exerce  d'effet  sur  ces  puissances. 

II.  est  vrai  que  les  souverains  du  Nord  n'en  continuent 
pas  moins  à  fournir  des  secours  à  don  Carlos  par  d'autres 
moyens.  Il  est  de  notoriété  publique  quMls  lui  ont  envoyé 
un  grand  nombre  d'officiers ,  et  que  le  dernier  emprunt 
sarde  a  été  employé  à  son  profit.  A  Vienne ,  la  princesse 
de  Metternich,  entourée  de  carlistes,  délibère  ouverte- 
ment sur  les  meilleurs  moyens  d'expédier  des  secours  pour 
Durango.  Il  parait  certain  que  l'empereur  Nicolas ,  même 
de  son  lit  de  souffrance  dans  la  Russie  méridionale,  a 
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donné  Tordre  d'augaieoler  les  suiisides  de  don  Gark».  Le» 
souyerains  du  Noid,  pour  mieux  forger  les  chaînes  de 
leurs  propres  peuples,  volent  l'argent  de  leurs  si^Jels  pour 
appuyer  la  propagande  absolutiste  au  debors. 

Il  est  certain,  que  ces  mêmes  puissances  n'ont  point 
renoncé  à  leur  haine  contre  la  France.  Rien  n'est  |rfus 
étrange  que  le  prétendu  changement  dans  les  idées  de 
l'empereur  Nicolas  sous  ce  npçori.  Le  comte  Posbo  di 
Borgo  feint ,  il  est  rrai ,  un  certain  degré  d'amitié ,  mais 
dés  qu'on  s'y  fierait ,  la  Russie  ne  ferait  qu'insulter  la 
France.  Il  cherche  à  dissoudre  l'alliance  anglo-drançaise,  et 
s'il  parvenait  à  y  réussir,  ce  ne  serait  qu'alors  que  la  Russie 
prendrait  soudain  un  ton  menaçant.  Mais  la  Fïrance  ne 
tombera  pas  dans  ce  piège.  Les  princes  de  Prusse  n'ont 
pas  même  rendu  leurs  tisites  aux  ducs  d'Orléans  et  de 
Nemours.  S'ils  l'eussent  voulu,  leur  désir  eût  encore 
échoué  devant  la  crainte  des  Russes ,  mais  ils  n'ont  pas  eu 
même  ce  désir.  Le  prince  royal  est  même  plus  anti-français 
que  le  Rd.  L'Autriche  ne  cache  pas  non  plus  sa  politique , 
en  empêchant  le  mariage  de  l'archiduchesse  à  Paris ,  ainsi 
qu'une  alliance  des  Tuileries  avec  la  famille  de  Naples. 

En  attendant',  on  parle  de  nouveau  de  revues,  ma- 
nœuvres et  notes  diplomatiques  dans  le  Nord.  Le  Czar  doit 
venir  en  Allemagne.  Il  est  impossible  que ,  dans  ces  cir- 
constances, la  France  cherche  à  s'isoler  en  renonçant  à  son 
allîance  avec  l'Angteterre. 

C'est  dans  cet  état  de  choses  que  le  ministère  va  al)or- 
der  les  Chambres  vers  la  fin  du  moins  de  décembre.  Dans 
la  discussion  de  l'adresse ,  les  partis  vont  déployer  leurs 
couleuri.  T^  cabinet  annoncera  que  l'affaire  suisse  est 
complètement  terminée.  Ce  pays  exécute  déjà  le  conclu- 
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sum.  Lm  ministres  soomettront  aox  Chambres  les  dépêches 
relallTes  A  cette  questfon ,  aussi  bien  que  celles  qui  se  rap- 
portent au  Portugal ,  el  pei^Uètre  celles  au  si^eC  de  Tb- 
pagne.  M.  Dupin  paraît  touMr  attaquer  les  mesures  qu^oo 
a  prises  A  regard  de  Louis  NapoMon.  Les  personnes  les 
mieux  informées  soutienneni  que  le  ministère  aura  la 
minorité.  Mais  il  en  obtiendrait  une  plus  forte  encore  si , 
en  adoptant  une  attitude  plus  décidée  envers  le  Nord  y  il 
assurait  revenir  de  la  FVance,  même  au  risque  d'une  crise 
momentanée. 


(  Daos  U  dépèche  suivante  nos  lecteurs  ne  manqueront  pas  de 
remarquer  avec  quel  art  admirable  la  Russie  a  cherché  à  cares- 
ser t amour-propre  de  la  France,  en  présentant  la  proposition 
da  traité  de  Londres  comme  émanée  de  la  part  de  Sa  Majesté 
très  chrétUnne. 

La  France  apparaît  ainsi ,  aux  yeux  du  monde  muaalmaii , 
comme  dirigeant  la  croisade  chrétienne  contre  la  Torquie,  et 
comme  ayaut  pris  TînitiatÎTe  des  propositions  qu^on  avait  rédi- 
gées à  Saint- Pétersboarg.  L'influence  française  à  Gonstantino- 
pie  se  trouva  ainsi  ruinée  de  même  que  Tinfluence  anglaise ,  et 
cela  au  moment  où  la  Russie ,  par  le  traité  d'Akerman  récem- 
ment conclu ,  venait  d'arranger  ses  querelles  particulières  avec 
la  Porte,  en  lui  promettant  solennellement  d'abandonner  la 
question  greoqne  à  jamais. 

Ce  n'était  point  sans  dessein  que  la  flotte  rosse  ne  disait  quo 
suivre  les  flottes  alliées  à  la  bataille  de  Navarin ,  où  sir  Edward 
Codrington  a  eu  du  moins  le  mérite  de  nous  sauver  d'une 
guerre  avec  toute  l'Europe.  ) 


DÉPÊCHE 

ADmBSSiE 

PAR  M.  CANNmG  A  LORD  GHANVILLE. 


Novembre  i8a6. 
MlLORD  , 

J'ai  Thonneur  de  transmellre  à  V.  E.  les  commuDîca- 
lions  ultérieures  qu'il  s'agit  de  faire  au  gouvernement 
français  au  sujet  du  protocole  conclu  h  Saint-Pétersbourg 
au  mois  d'avril  dernier.  Elles  consistent  : 

V,  En  une  lettre  adressée  de  ma  part  au  prince  de  Lie- 
ven ,  sous  la  date  du  4  septembre  j 

2^.  En  une  réponse  à  cette  lettre  en  date  du  19  du  même 
mois; 

Enfin  3"".  En  ma  lettre  du  20  septembre. 

Ces  documens  seront  probablement  envoyés  par  le  prince 
de  Lieven  à  S.  E.  le  comte  Pozzo  di  Borgo. 

Votre  Excellence  se  concertera  (comme  jusqu'ici)  avec 
Tanibassadeur  de  Russie  sur  la  manière  de  les  communi- 
quer au  gouvernement  français. 

Je  joins  ici  une  copie  de  la  note  qui  sera  présentée  à  cette 
occasion  par  Yotre  Excellence  au  baron  de  Damas ,  dont 
y.  E.  me  transmettra  la  réponse  sans  délai. 

Votre  Excellence  enverra  aussitôt  le  courrier  porteur  de 
cette  dépêche ,  à  sir  Henri  Wellesley,  pour  lequel  il  se 
trouve  chargé  de  semblables  instructions. 
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Sous  peu  de  jours  je  vais  mettre  à  la  disposition  de  Y.  £. 
un  autre  courrier,  par  lequel  vous  pourrez  communiquer 
à  l'ambassadeur  de  S.  M.  à  Constantinople  la  réponse 
qu'aura  faite  le  gouYernement  français. 

raiThonneur,  etc. 

Signé  Georges  Canning. 


NOTE 

DESTINÉE  ▲  ÊTKE  PRÉSENTÉE 

LORD  GRANVILLE  AU  BARON  DE  DAMAS. 


Le  soussigné,  etc.,  ylenl  de  recevoir  les  ordres  de  sa 
cour  pour  faire ,  de  concert  avec  TamlNissadeur  de  S.  M. 
Tempereur  de  Russie ,  la  communication  suivante  à  son 
Excellence  le  baron  de  Damas ,  etc. ,  comme  eiplication 
ultérieure  et  définitive  des  vues  communes  aux  cabinets  de 
Londres  et  de  Saint-Pétersbourg  relativement  à  Texécution 
du  protocole  du  4  avril  1826. 

En  faisant  cette  communication ,  le  soussigné  est  cbargé 
d'exprimer  le  ferme  espoir  du  Roi  son  mattre ,  que  la  cour 
de  France  sera  disposée  à  coopérer  avec  les  parties  signa- 
taires du  protocole  pour  la  pacification  de  l'Europe  orien- 
tale ,  et  qu'elle  enverra  des  instructions  à  son  ambassadeur 
à  Constantinople  pour  se  concerter  parfaitement  sans  ré- 
serve avec  l'ambassadeur  de  S.  M.  Britannique  et  le  Mi- 
nistre plénipotentiaire  de  la  Russie  dans  cette  capitale. 

Le  soussigné  peut ,  en  même  temps,  assurer  à  Votre  Ex- 
cellence que  M.  Stratford  Canning  est  chargé  de  répondre 
aux  ouvertures  de  l'ambassadeur  de  France  avec  la  con- 
fiance la  plus  entière. 

Le  soussigné  se  flatte  de  Tespoir  qu'il  sera  dans  le  cas 
d'informer  sa  cour  de  la  manière  favorable  dont  le  gouver- 
nement de  S.  M.  très  chrétienne  aura  accueilli  la  présente 
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oaTerture ,  Sa  Mijesté  Brilaimique  attachant  la  plus  haute 
importance  à  la  coopération  française  dans  cette  œuvre  de 
bienfaisance  et  de  paix. 

Le  rappel  simultané  des  missions  alliées  de  Gonstanti- 
nople,  en  cas  de  reftis  obstiné  delà  part  de  la  Porte  à  écouter 
des  propositions  quelconques  d'un  arrangement  avec  les 
Grecs  -,  constituera  le  premier  objet  sur  leqod  le  soussigné 
est  spécialement  chargé  d'appeler  Tatlention  du  gouverne- 
ment fhinçais. 

Signé  Granville. 


RÉPONSE  DU  BARON  DE  DAMAS 

AU   COMTE   POZZO  DI   BORGO 

A  LORD  GRANVILLE. 

Paris ,  8  décembre  t8TO> 

Le  ioiMigiié ,  mintoM  ei  s«cr(tait6  d*£lat  dei  «ItairM 
étrangères,  a  reçu  el  mis  soos  ta  ye  iix  du  Roi  la  commiaii* 
cation  que  S.  E.  M.  l'ambassadeur  de  Autsie,  ûb  coocart 
avec  M.  rambassadeur  d'Ai^leterre,  lui  a  fidtrbonjiêur  de 
lui  adresser  le  M  ttOTembre  dernier,  relatiTeaneni  A  l'exécu^ 
tioB  du  prolocole  rigné  le  4  airM  de  la  préseme  année  entre 
les  cabinels  de  PéterrfiouTg  el  de  Loadtes. 

S.  M.  ayant  mûrement  examiné  les  proporitloni  qu'elle 
renfenne,  eC  les  ayant  trouTées  analogues  aux  mes  qu'ele- 
mêmea  Ml  connaître  à  ses  ailés,  sur  les  noyensde^MteK* 
fier  W  Gréée ,  y  donne  son  adliésion.  Elle  eUdono  prête  A 
concourir  aux  mesures  qui  sont  indiquées  parles  oouis  de 
Russie  et  de  Londres  comme  propres  à  assurer  l'exéoulion 
du  protocole  ;  elle  est  d'ayis  comme  elles,  que  la  menace  du 
rappel  des  ambassadeurs  ne  pouvant  avoir  d'effet  certain 
sur  le  gouvernement  ottoman  que  si  elle  est  unanime  et 
simultaaée  de  la  part  des  grandes  puissances ,  elle  ne  doit 
être  employée  que  dans  ce  cas.  L'opinion  de  S.  M.  est  éga- 
lement que  si  la  Providence  favorise  les  efforts  de  ces  puis- 
sances pour  amener  un  arrangement  entre  les  Grecs  et  les 
Turcs,  fa  garantie  de  cet  arrangement  ne  peut  avoir  aucun 
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résultat  si  elle  n'est  exercée  en  commun  et  par  eliacune 
d'elles  sans  exception. 

S.  M.  a  rintention  de  donner  à  son  ambassadeur  à 
Gonstantinople  des  instructions  conformes  à  ces  disposi- 
tions et  conséquemment  au  yœu  manifesté  par  les  cabinets 
de  Russie  et  d'Angleterre. 

Toutefois,  dans  la  conviction  où  elle  est,  qu'un  accord 
complet  sur  tous  les  points  entre  les  cinq  cours  alliées  peut 
seul  triompher  des  difficultés  qui  s'attachent  à  la  pacifica- 
tion de  l'Orient,  elle  propose  de  convertir  en  un  traité  entre 
ces  cours  le  protocole  du  4  avril ,  dont  les  bases  ont  évi- 
demment une  grande  analogie  avec  le  système  qu'elles 
ont  souhaité  de  fidre  prévaloir. 

S.  M.  ne  doute  pas  que  cette  proposition  n'ait  l'assenti- 
ment de  ses  alliés ,  comme  offrant ,  peut-être  pour  la  pre- 
mière fois,  la  chance  d'un  succès  que  chacun  d'eux  désire 
avec  ardeur,  et  qu'il  sera  glorieux  pour  la  politique  euro- 
péenne d'avoir  enfin  obtenu. 

Le  soussigné,  en  s'acquitlant  de  l'ordre  qu'il  a  reçu  du 
Roi  de  porter  cette  communication  à  la  connaissance  de 
M.  l'ambassadeur  de  Russie ,  saisit  avec  empressement 
l'occasion  de  lui  renouveler  l'assurance  de  sa  très  haute 
considération. 

Signé  Damas. 


DÉVELOPPEMENT 

DES  PLANS  DE  RÉACTION 

DE  LA  DIÈTE  GERMANIQUE, 
PAR  M.  DE  KOMBST. 


Nous  allons  donner  ici  Texlrait  d'un  ouvrage  de 
M.  Kombst  qui  a  produit  une  grande  sensation  en  Alle- 
magne. Cet  extrait  contient  des  documens  sur  les  efforts  de 
TAutriche  et  de  la  Prusse  auprès  de  la  Diète  pendant  les 
dernières  années;  il  renferme  aussi  d'importaofes  allusions 
politiques  et  de  curieux  détails  biographiques  qui  auraient 
encore  de  la  valeur,  quand  même  Touvrage  de  M.  Kombst 
devrait  être  considéré  sous  un  tout  autre  Jour  que  celui- 
soos  lequel  il  a  été  jusqu'ici  envisagé  en  Allemagne. 


Avant  d'examiner  Tactivité  déployée  par  la  Diète ,  selon 
les  plans  de  réaction  conçus  à  Berlin  et  &  Tienne  et  adoptés 
par  tous  les  gouvememens  d^Allemagne ,  nous  allons  Jeter 
un  coup  d^œil  sur  les  cabinets  d'Autriche  et  de  Prusse ,  car 
ce  n'est  qu'ainsi  que  nous  nous  placerons  au  vrai  point 
de  vue  d'où  les  événemens  de  cette  époque  doivent  être 
jugés. 

On  sait  qu'à  Vienne,  le  prince  de  Metternicb  se  trouvait 
depuis  JoDg-temps  à  la  tète  des  affaires.  H  y  régnait  en 
maître  absolu.  Feu  Fempereur  François,  persuadé  de 
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Fatilitè  de  la  direction  des  affaires  par  ce  ministre  indis- 
pensable, et  convaincu  de  son  déyouemenl ,  se  laissa  guider 
par  sa  volonté.  L'Empereur  actuel ,  quoique  personnelle- 
ment ennemi  du  Prince,  se  trouva  obligé  de  lui  conserver 
une  position  qui  est  de  la  plus  haute  importance  pour  la 
sûreté  de  Tempire  autrichien.  Le  prince  de  Mettemich  est 
rhomme  nécessaire  en  Autriche ,  beaucoup  plus  que  les 
doctrinaires  ne  prétendent  Têtre  en  France  selon  leur  ma- 
nière de  voir  et  d'après  leurs  intérêts.  Tout  repose  en  Au- 
triche sur  une  exécution  prudente  et  suivie  des  mesures  de 
gouvernement  que  la  nature  même  de  l'association  des 
états  qui  composent  cet  empire  dicte  au  pouvoir.  Chaque 
état,  à  la  vérité ,  a  son  principe  de  gouvernement  en  quel- 
que sorte  naturel ,  qu'un  homme  d'état  reconnaît  sans  diffi- 
culté ;  mais  nulle  part  ce  principe  ne  se  manifeste  plus 
distinctement  qu'en  Autriche ,  et  nulle  part  il  ne  serait  plus 
dangereux  de  vouloir  en  dévier.  En  effet  la  monarchie  au- 
trichienne est  tout  artificieDe  et  manque  de  fondemens 
naturels ,  les  moyens  donc  et  la  manière  de  la  maintenir  ne 
peuvent  être  qu'en  contradiction  avec  les  besoins  naturels 
des  différens  peuples  qu'elle  compte  dans  son  sein.  L'empire  ' 
d'Autriche  e$t  composé  de  quatre  nations  différentes  par 
leurs  langues ,  leurs  mcsurs  et  leur  histoire.  Oa  apergoit 
au  premier  coup  d'œil  qu'il  lui  manque  cette  unité  qui  est 
une  base  si  nécessaire  pour  chaque  état.  Comme  cette  unité 
ufi  saurait  être  créée,  la  prudence  exige  que  ces  divers 
peuple  soient  régis  différemment,  que  tout  contact  inimé- 
diat  entre  eux  soit  empêché  ou  du  moins  entravé ,  et  qu'on 
les  tienne  en  échec  les  uns  par  les  autres.  Par  ces  mêmes 
motife  ,  les  progrès  de  la  civilisation  y  seront  nécessaire^ 
ment  retardés ,  «t  le  gouvernement  y  est  obligé  de  veiller 
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à  oe  que  tea  peapies  wMinils  A  son  scepCre  n^âttelgnent  poiiit 
par  la  eulltire  de  lioleiligenoe  A  on  Age  de  m^ortlé.  A 
TexeepliOD  des  IWiena ,  IcMis  les  iQtres  peuples  de  TAu- 
Kriche  sont  en  effet  presque  en  enfknee  oo  attendent  encore 
leur  réel  dAtéloppement ,  comme  par  exemple  les  BoMmes, 
les  Hongrois,  et  les  antres  races  shTonlqacs.  Tontes  ces 
popoialionB,  une  fols  parrennes  A  la  consdenee  de  leurs 
foraesy  penrent  séparément  conquérir  Jeor  indépendance 
et  leor  liberté.  Le  sentiment  de  leur  indirldnalité  les  pi^sse 
même  patticiiliérement  A  se  déTeiopper  on  A  un  et  arec 
suite.  Il  derient  donc  indispensable  poor  le  gouyemement , 
on  phitôl  pour  la  maison  régnante  en  Antriche,  de  suiYre 
on  systéPM  strictement  consenratear  et  de  s'opposer  déci- 
dément aux  progrès  les  pins  insigniHans. 

On  peut  aa  moins  de  cette  manière  conserver  pendant 
quelque  temps  son  existence  et  retarder  Jusqo'A  un  certain 
terme  la  chute  de  la  monarchie ,  qui  aufreroent  serait  im- 
uuoenle.  Un  nootean  Joseph  II  amènerait  bienlM  sa 
propre  raine  et  la  ruine  de  son  empire. 

Un  homme  intelligent  poursuit  avec  IhciHté  des  principes 
si  dairement  posés  ;  il  ne  fait  que  les  appliquer  dans  les 
différentes  directions  de  Tadministration  et  de  la  poMIque 
étrangère ,  et  il  y  réussit  d'autant  mieux  quil  Jouit  de 
cette  position  indépendante,  que  d*anciens  serrlces,  une 
habileté  suffisamment  proutée,  et  par-dessus  font  des  cir- 
constances  ikrrorabics  «  ont  procurée  au  prince  de  Metter^ 
nich.  La  réputation  d'un  système  consé(|oent ,  cpii  en  Im- 
pose en  tout  temps  et  en  tout  Heu ,  a  assuré  A  la  politique 
de  l'Autriche  et  A  son  directeur  une  pins  grande  influence 
<fans  les  affaires  de  l'Europe ,  dq)uis  la  chute  de  Napo- 
léon, qu'elle  n'aurait  dû  être  appelée  A  exercer  selon  la 
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nature  léeUe  de  sa  poûtion.  La  raison  ea  est  qoe,  tandis 
que  presque  partout  ailleurs  on  ne  parvint  pas  à  rétai>lir 
avec  succès  l'ancien  ordre  de  choses  et  qu'on  n'avisa  dans 
rembarras  du  moment  qu'aux  moyens  souvent  les  moins 
certains,  le  prince  de  Metternich  resta  inébranlable  au  gou- 
vernail du  vaisseau  de  TÉtat ,  ne  détoumatat  jamais  ses  re- 
gards de  la  boussole  indicatrice  des  priûcipes  qui  décou- 
lent de  la  nature  de  la  monarchie  autrichienne.  Bans  toutes 
les  questions  qui  se  sont  soûlevées,dans  le  cabinet  de  Saint- 
James  comme  dans  celui  des  Tuileries  et  qui  se  trouvaient 
de  quelque  importance  générale,  le  prince  de  Mettemich 
Iht  toujours  consulté.  Le  seul  homme  qui  contrebalança 
son  influence  pendant  quelques  années  et  qui  parut  même 
destiné  par  la  supériorité  de  son  talent  à  la  détruire  gra- 
duellement, fut  George  Canning,  qui ,  de  son  côté,  comme 
le  directeur  de  la  politique  autrichienne  du  sien ,  tâchait  de 
répondre  avec  une  égale  conséquence  à  la  mission  que 
semblait  lui  imposer  la  situation  moderne  de  son  pays. 
A  sa  mort ,  le  prince  de  Mettemich  se  trouva  de  nouveau 
sans  rival  parmi  ses  contemporains ,  tous  se  trouvant  au- 
dessous  de  lui  par  le  talent ,  le  caractère  ou  la  faveur  de  la 
fortune. 

'  Si  nous  paraissions  avoir  représenté  le  prince  de  Melter- 
nich  comme  personnage  plus  important  ou  sous  des  traits 
plus  favorables  que  ses  qualités  et  son  influence  ne  le 
Justifieraient,  nous  aurions  à  remarquer  que  le  chancelier 
autrichien  mériterait  déjà  suffisamment  cette  attention , 
lorsqu'il  est  prouvé  en  fait ,  qu'il  est  sans  aucun  doute 
l'homme  le  plus  influent  de  rAllemaghe,  et  qu'il  se 
trouve,  par  sa  position  publique  et  sociale,  l'enneini  le 
plus  dangereux  de  la  liberté  du  peuple  allemand  et  dû 
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f^enre  bumaîD  (oat  entier.  Les  seuk  documens  officiels 
uniTerselleroent  connus  suffiraient  pour  établir  ce  que 
nous  Tenons  d'avancer,  quand  même  on  n'aurait  pas  lu 
les  dépêches  et  les  communications  diverses  adressées  par 
le  Prince ,  comme  instruction  à  ses  agens  diplomatiques  ou 
comme  ouvertures  vis-à-vis  des  autres  cabinets  d'Alle- 
magne. Toutes  ces  pièces ,  sans  parier  de  rhabiietè  de 
leur  rédaction ,  sont  si  remarquables  par  leur  supériorité 
intrinsèque,  qu'il  semblerait  même  présomptueux  de  s'éta- 
blir en  critique  des  projets  et  des  argumens  qu'elles  ren- 
ferment. 

L'auteur  n'a  que  peu  de  chose  à  dire  sur  la  personne  du 
prince  de  Metternich.  Chacun  sait  qu'il  possède  le  pouvoir 
de  se  rendre  populaire,  aimable,  poli,  ou  au  contraire 
froid,  aristocrate,  rude,  selon  que  les  circonstances,  les 
intérêts  ou  les  affections  du  moment  l'exigent.  Il  est  peut- 
être  moins  connu  que  M.  de  Metternich  réunit  aux  quar 
lités  d'un  gourmet  et  d'un  amateur  du  sexe ,  les  talens  beau- 
coup plus  rares  d'un  homme  d'affaires  parfait  et  infatigable. 
Il  n'était  point  rare  de  le  voir  autrefois  au  Johannisberg, 
tour  à  tour  s'abandonnant  pendant  plusieurs  Jours  à  tous 
les  plaisirs  sensuels,  puis  s'ensevelissant  dans  son  cabinet, 
qu'il  ne  quittait  qu'après  avoir  accompli  une  partie  déter- 
minée de  sa  tâche.  Tantôt  l'hôte  et  les  personnages  qu'il 
avait  invités  devoiaient  invisibles  pendant  quelque  temps, 
tantôt  on  entendait  soudain  les  sons  Joyeux  du  château  de 
Johannisberg  retentir  dans  le  magnifique  Rheingau. 

Tandis  que  l'Autriche  restait  si  immuablement  fidèle  à 
elle-même  pendant  les  dernières  cinquante  années,  la 
JPrusse  nous  offrait  un  spectacle  tout-à-fait  opposé.  Appelée 


ai4   DiVELOPPBMEirr   I>ES    PLAHS    de   RÉACtlON 

par  knature  et  lasiUialioadeBesproTiDcesautti  bien  ïgae 
par  riotdligeiice  de  lears  babitans ,  à  uàe  oarrière  d'amé- 
liorations el  au  plus  grand  déYCloppement  de  ses  forces 
inlelleclueUes ,  la  Prusse ,  qui  paraissait  nito»  destinée  à 
Jouer  un  rôle  si  distingué  dans  cette  brillante  époque  de  ré- 
génération ,  rétrograda  depuis  1815 ,  au  lieu  d'avancer.  Le 
gouTemement  ne  faisait  rien  «  de  crainte  de  son  peuple, 
qui  seul  cependant  Favait  sauvé  par  les  efforts  les  plus 
magnanimes  f  et  il  ne  Ukchait  que  d'exorciser  cet  esprit 
démocratique ,  qu'il  avait  évoqué  lui-même  dans  ses  Jours 
d'infortune.  Il  fallait  néanmoins  faire  quelque  chose  qui 
eût  l'apparence  du  progrés,  pour  ne  point  rester  en  arriére  \ 
on  adopta  donc  une  méthode  singulière  qui  ne  peut  que 
perdre  en  définitive  ceux  qui  l'ont  inventée.  De  même  que 
l'Autriche  ferme  la  bou'che  à  son  peuple  en  le  forçant  à  ne 
feire  que  boire  et  manger,  on  crut  en  Prusse  pouvoir  sa- 
tisfaire les  sobres  Allemands  du  nord  en  remplissant  leurs 
tètes  d'une  quantité  immense  de  savoir.  Mais  on  oublia 
que  le  savoir  finit  par  conduire  l'homme  é  la  raison ,  à  la 
véritable  intelligence ,  et  qu'il  ne  lui  sufiit  point  d'ordinaire 
d'avoir  appris  beaucoup  de  choses ,  qu'il  lui  but  encore  ap- 
prendre à  les  appliquer  dans  toutes  les  vicissitudes  de 
la  vie. 

Quoique  ces  creuses  études  ayent  commencé  par  rendre 
une  grande  partie  de  la  nation  fort  orgueilleuse  et  fort 
vaine ,  cette  même  nation  possède  cependant  aussi  une  telle 
masse  de  véritable  intelligence,  qu'un  régime  absolu, 
comme  celui  qui  existe  Jusqu'à  ce  jour  en  Prusse ,  ne  peut 
guère  s'y  maintenir  d'une  manière  durable.  Le  gouvernement 
s'en  est  déjà  aperçu  \  aussi  s'efforce-t-il  par  de  nombreuses 
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lob  et  ordoBiiaiioes  de  mocUfler  l^iiistruetion  dam  le  nue 
moBareUqiie  et  de  rantaMT  les  eroyanceg  reiflgieades  et 
légitijniflles. 

Le  cainnet  pniarien ,  «près  h  mort  de  Hardenberg,  et 
Juaqa^è  Fentrto  au  miidslère  des  affaires  étrangères  de 
Bemstorif ,  D*a  été  dirigé  qae  par  des  hommes  d*an  carac- 
ière  iosignifiaiit  et  de  talens  de  second  ordre.  Bemstoiff 
^ippartenait  A  laftaetioBarisloerallqiie,  qui,  A  Fexemple  des 
Sidn,  des  Gagern,  etc.,  oe reconnaît  de  sûreté  pour  l'édifice 
de  la  monarchie  et  les  intérêts  qui  en  dépendent ,  qae  dans 
<e  qu'on  appelle  nn  libéralisme  rationnel.  Ce  ministre 
ne  poavail  donc  Jamais  defenir  agréable  au  prince  de 
Metternich ,  et,  lorsque  après  la  rétolution  de  Juillet ,  on 
se  préparait  A  une  résistance  outerie,  et  peut-être  armée, 
contre  les  Mées  libérdes  de  répoqne,  il  se  retira  des  affaires 
par  raison  de  santé  aussi  bien  que  de  conriction.  Son  suc- 
cesseur fût  Frédéric  Ancillon ,  qui ,  sdon  la  remarque  d'un 
flrançals,  derint  de  ministre  de  Dieu,  ministre  de  Roi. 
M.  AnciDon,  qui  profient  de  la  colonie  française  de  Beriin, 
c'esl-A-dire  d'une  des  làmiHes  protestantes  qui  se  sont 
réfugiées  en  Aflemagne  à  la  suite  des  persécutions  reli- 
gieuses sous  Louis  XIT,  afait  été  ministre  du  culte  réformé 
el  membre  du  consistoire  français  A  Berlin.  Dans  cette 
position,  il  sot  tellement  gagner  l'opinion  publique, 
qu'après  le  retour  de  la  famille  royale  de  Koenigsberg  A 
BerHn ,  on  le  désigna  comme  l'homme  le  plus  capable  pour 
aeherer  Tédocation  dn  prince  royal,  il  détint  donc,  par 
conséquent ,  son  instituteur. 

Ptur  une  conduite  insinuante ,  quelquefois  pleine  d'onc- 
tion et  toujours  remplie  de  contenance,  M.  Ancillon  sut 
se  procurer  A  k  cour  plus  d'influence  qu'on  n'aurait  pu  s'y 
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attendre,  d'après  les  usages  conteraporaios.  H  se  tit  appelé 
à  participer  aux  affaires  publiques  dans  une  carrière  qui 
n'avait  aucun  rapport  avec  celle  qu'il  avait  suivie ,  et  on 
rattacha  en  définitive  au  département  des  affaires  étran- 
gères comme  conseiller  rapporteur.  Ce  qui  coniribua 
beaucoup  à  cette  faveur,  c'est  que,  descendant  de  réftigiés 
Français  %  il  parlait  et  écrivait  élégamment  cette  langue. 

D'abord ,  ce  n'était  pas  des  plus  hautes  affaires  qu'on 
occupait  M.  Ancillon  ;  il  n'eut,  sous  sa  direction  spéciale 
que  les  affaires  de  la  principauté  de  Neufchàtel.  Plus  tard, 
lorsque  M.  Ancillon  sut  se  faire  une  réputation  d'auteur 
politique ,  on  l'invitait  quelquefois  &  assister  à  des  délibéra- 
tions plus  importantes,  moins  parce  que  le  prince  de  Har- 
denberg  eût  conçu  une  haute  opinion  de  sa  capacité,  que 
par  égard  pour  la  cour,  où  l'on  faisait  beaucoup  d'éloge 
de  son  esprit.  Il  n'entre  point  dans  les  limites  et  le  but  de 
cet  ouvrage  d'apprécier  le  talent  de  M.  Ancillon  comme 
auteur,  nous  remarquerons  seulement  qu'il  nous  parait 
d'un  ordre  supérieur  à  l'influence  ou  à  l'activité  que  ce 
personnage  a  acquise  ou  employée  dans  les  affaires  de 
l'État.  Son  ouvrage  a  Ueber  die  FemdUehmg  der 
Extrême  in  der  Politik,  »  posa  les  bases  du  juste^miiieu 
avant  que  la  France  eût  pu  s'attendre  é  passer  du  régime 
des  Bourbons ,  sous  la  domination  encore  plus  arbitraire  de 
la  doctrine. 

Lorsque  le  comte  de  Bernstorff  abandonna  la  direction 
du  ministère  de  l'extérieur,  le  Roi  appela  d'abord  M.  An- 
cillon pour  le  remplacer  par  intérim ,  puis  lui  accorda  le 

'  Un  grand  nombre  de  places ,  surtout  daus  les  degrés  subal- 
ternes, an  département  des  affaires  étrangères,  est  occupé  à 
Berlin  par  ces  descendans  de  la  colonie  française. 
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rang  et  le  litre  de  son  prédécesseur.  Après  cet  éYénement, 
qui  semble  ayoir  été  préparé  de  Yienne ,  on  n'eut  rien  de 
plus  pressé  dans  la  capitale  de  rAutriche  que  d'adresser 
au  DOUTeau  ministre  prussien  les  lettres  les  plus  flatteuses- 
Le  prince  de  Mettemicb  connaissait  déjà  assez  bien 
M.  ÀDcillon  pour  ne  pas  ignorer  que  la  tanilé  du  bour- 
geoisHministre  serait  facilement  gagnée ,  et  que  le  parvenu 
ne  manquerait  pas  de  céder  aux  désirs  et  aux  projets  du 
grand  seigneur  pour  prix  de  sa  faveur  et  de  son  amitié. 
£n  effet ,  M.  AnciJlon ,  comme  tous  ceux  qui  se  trouvent 
dépourvus  de  force  de  caractère  et  de  fierté  naturelle,  a  le 
défaut,  doublement  grave  pour  un  homme  d'état,  de  se 
laisser  gagner  par  des  attentions  qui  ne  signifient  rien  et 
de  se  laisser  diriger  justement  dans  les  affaires  les  plus 
importantes. 

A  partir  de  ce  moment ,  le  prince  de  Metternich  a  pu 
acquérir  la  certitude  qu'il  ne  trouverait  plus  aucune  oppo- 
sitioo  réelle  à  Berlin,  pourvu  qu'il  employât  des  formes 
décentes  dans  ses  plans  jperoicieux  contre  les  libertés  de 
l'Allemagne,  et  pourvu  qu'en  se  ménageant  de  n'indiquer 
que  les  ob|ets  principaux ,  il  abandonnât  leur  développe- 
ment au  ministre  prussien.  Il  peut  vraiment  se  convaincre 
que  ce  dernier  sera  disposé  &  l'écouter,  même  dans  les  cas 
où  il  s'agira  d'obtenir  quelque  avantage  sur  la  Prusse ,  s'il 
observe  seulement  ce  respect  et  cette  politesse  qui  rendent 
M.  AncîDoD  le  plus  complaisant  des  hommes. 

Si  quelqu'un  croyait  notre  assertion  exagérée,  nous  lui 
rappellerons  toutes  les  attentions  et  les  courtoisies  que 
le  prince  de  Metternich  et  les  différons  monarques  lèmoi- 
gnérenl  au  ministre  prussien  lors  de  son  séjour  à  Vienne, 
en  1834. 
Il  est  facile  de  comprendre  combien  le  cai'actëre  parti- 
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coller  des  personnes  qui  dirigeaient  les  cabinets  d'Autriche 
et  de  Prosse ,  a  dû  influer  snr  le  mode  d*y  traiter  les  afEoires 
publiques.  L'adroit  Metlemicb  ne  put  trouver  une  plus 
beureuse  combinaison  pour  Texécution  de  ses  plans  qu'un 
changement  dans  le  cabinet  prussien.  Dés  lors ,  tiluî  de- 
Tint  làcik  de  illire  marcher  ce  dernier  dans  une  toie  de 
réaction ,  et  tout  en  atteignant  ainsi  le  but  d'étouffer  Ve»- 
prit  libéral  dans  ses  développemens  de  plus  en  (dus  mena- 
çans, il  pourait  d'autre  part,  en  sa  qualité  de  ministre 
d'Autriche,  satislUre  aux  sentimens  de  méflanoe  et  de 
haine  que  lui  inspirait  la  Prusse  par  divers  motiA ,  nolann 
ment  par  tout  l'esprit  de  son  organisation  sociale.  Aussi, 
comme  nous  Tâtons  déjà  fait  observer,  l'Autriche  ne  se 
montra  réactionnaire  qu'avec  la  plus  grande  cfamn^ieclion, 
laissant  toujours  l'initiative  à  la  Prusse,  et  Texposanl  de 
celte  manière  de  plus  en  plus  à  la  désaffection  puMIque. 
Mellernich  savait  très  bien  d'ailleurs,  que  l'opinion  n'im- 
puterait point  à  crime  au  cabinet  autrichien  d'avoir  con» 
seillé  ou  encouragé  la  réaction,  puisque  depuis  long4enq» 
les  Allemands  n'attendaient  aucun  progrès  de  l'Autricbe, 
et  expliquaient  au  moins,  sous  ce  rapport,  s'il  n'excusaient 
pas  cet  état  par  la  nature  de  sa  situation  politique.  A 
mesure  donc  que  la  Prusse  perdait  dans  l'opinioo  paHI- 
que ,  l'Autriche  en  tirait  naturellement  profit. 

L'Autriche  avait  bien  calculé  que,  dans  cet  état  de  choses» 
les  sympathies  pencheraient,  an  moins  pendant  un  cerlidB 
temps,  pour  elle,  ne  Ât-ce  que  par  frfxatrerie  de  sentiment 
O'ailleurB,  on  lui  conservait  toujours  quelque  aBéclion 
dans  le  midi  de  FAUemagne  par  suite  des  rémâniscenoe» 
de  l'ancien  empire  ;  elle  avait  donc  pour  elle  encore  celte 
ressource  de  plus. 

La  Prusse  entra  aveuglément  dans  les  vues  de  TAu- 
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triche.  PreMé  par  le  cabinet  4e  Yleone,  le  gootenieiiieiil 
prussien  exdta  les  petits  éMs,  sur  lesquels  il  atalt  quelque 
inlIucDoe,  àagirdauslBiensréaelioBiMdre,  ettroutaper* 
tout  des  efrcoustanees  et  des  dIspositioM  syMpeUiiques. 
Cette  dernière  ofiserration  s'appHque  partieulièrenienl  à  la 
Bavière.  Aucun  gouvernement  ne  s'était  trouvé  aussi  enn 
faarrasaé  de  Teilérvescenee  des  esprits  dans  lesdemlères  an- 
Dèes,  et  n'avait  autant  perdu  sa  direction  que  le  goover- 
nettent  constiIntiQinMl  du  roi  Loola.  Hors  d'état  Carreler 
le  mouvement  ou  d'y  réprimer  ce  qui  entravait  k  marehe 
de  radministtition ,  le  gouvernement  bavarois  laissait  aller 
les  choses  sans  savoir  où  elles  le  mèneraient.  Pour  se 
maintenir,  il  semblait  même  plutôt  Aivoriser  le  mouvement 
qnelecontenir,  même  quand  il  le  pouvait  Mais  lonqo'en- 
fin  il  lui  fht  donné  de  prendre  une  attitude  énergique , 
grftce  à  l'appui  des  baïonnettes  de  rarmée  fMérale  9  11  parut 
tout  à  ooup  s'éveiller  d'une  léthargie  proftmde,  ou ,  ce  qui 
est  plus  probable,  il  ne  fit  que  s'abandonner  A  un  ressens 
tlmenf  longtemps  dtasimulé,  et  résolut  de  satisfUre  une 
bonne  fois  sa  vengeance.  Ces  suppositions  sont  du  reste 
lou^à-fait  Justifiées  par  le  caractère  des  personnes  qui 
eomposaient  le  gouvernement  bavarois. 

Qoleonqtie  pouvait  être  soupçonné  d'opposition  envers 
le  gouvernement  ;  quiconque  avait  prononcé  ou  pubMè 
quelque  chose  de  Ubérsl,  Ail  arrêté  et  aoumisé  une  longue 
enquête.  Les  étudians  dont  tout  le  crime  condstail  A  avoir  4 
montré  de  l'aitnchement  aux  idées  libérales  de  l'époque^ 
dana  le  sens  consdtutionoel,  Ihrent  emprisonnés  avec  dea 
dtoyens  qui  avaient  continué  à  lUre  une  opposition  consti-* 
tntioDoeBè  en  dehors  des  Chambres.  Les  uns  elles  autres , 
s'ils  avaient  au  moins  le  bonheur  d'être  bientôt  trouvés 
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coupaUfiB,  se  voyaient  Gondamnés  à  quelques  années  de 
prison  avec  le  préamfNile  d'une  demande  de  pardon  à  ge- 
noux devant  le  portrait  du  Roi.  Cette  sorte  d'idolâtrie  était 
aussi  inouïe  en  Allemagne  qu'ailleurs  et  ne  produisait  aucun 
^et  sur  les  sentimens  de  ceux  auxquels  on  lïnfligeait. 
Mais  le  roi  L6uis ,  homme  des  plus  faibles ,  sembla  se  glo- 
rifier dans  cette  sorte  d'apothéose  et  se  réjouir  de  cette 
humiliation  de  la  dignité  humaine. 

Tandis  que  les  prisons  de  l'ancienne  Bavière  se  remplis- 
saient tous  les  Jours ,  le  gouvernement  n'hésita  point  & 
montrer  aussi  à  ses  provinces  rhénanes ,  combien  il  avait  à 
cœur,  leur  prospérité.  LA ,  fermentait  le  foyer  réel  du  mé- 
conteptement ,  là ,  grondait  le  feu  de  la  révolte.  Des  écrits 
tels  que  «  la  Tribune  allemande  >»  y  avaient  osé  parler 
en  termes  énergiques  de  droits  de  citoyen  et  de  droits  im- 
prescriptibles de  l'espèce  humaine  tout  entière.  En  démas- 
quant les  erreurs  du  gouvernement ,  ils  mirent  &  nu  les  dè- 
fouls  de  la  constitution  et  les  inconvéniens  du  système  de  la 
monarchie  constitutionnelle.  C'était  là  une  témérité  impar- 
donnable ,  une  haute  trahison  contre  les  intérêts  du  trône  et 
de  la  famille  royale. 

Il  y  avait  d'ailleurs  dans  ces  provinces  des  griefs  maté- 
riels ,  auxquels  on  demandait  vainement  depuis  long-Cemps 
des  remèdes.  La  bourgeoisie,  se  voyant  abandonnée  par  le 
gouvernement  9  essaya  dans  plusieurs  endroits  d'user  de  ses 
droits  naturels  pour  protéger  ses  intérêts.  Tout  cela  ne  put 
manquer  d'attirer  la  désapprobation  du  gouvernement  et  de 
motiver  son  intervention  dés  que  le  moment  propice  arri- 
verait. Ce  moment ,  la  fête  de  Hambach  le  hâta.  Il  est  peu 
important  de  savoir  si  le  gouvernement  bavarois  permit 
cette  réunion  par  faiblesse ,  ou  s'il  le  fit  pour  avmr  plus 
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d'argamens  contre  la  Prasie  rhéoaiie.  QmA  qo'U  en  80tt  y  il 
reçut  de  tous  côtés  à  ce  sujet  des  informatioos  et  des  atis, 
qu'il  ne  devait  avoir  ni  le  dAsir  ai  le  pouvoir  de  né^ 
gliger. 

Enfin ,  le  roi  Louis  prit  les  armes  et  se  prépara  pour 
pacifier  la  BaTière  rbénane ,  à  laquelle  on  n'avait  fUt  jus- 
qu'ici qu'une  guerre  de  paroles  et  de  iriome.  Le  maréebal 
Wrcde  entrqprit  cette  grande  CMifre  à  la  léte  d'une  armée. 
En  peu  de  temps,  on  remit  tout  dans  Tordre,  on  écrasa 
quiconque  osa  souffler,  personne  ne  songea  d'ailleuré  à  une 
résistance  active.  Geux  qui  ne  voulurent  point  passer  la 
meilleure  partie  de  leur  vie  en  prison ,  se  virent  obligés  de 
quitter  le  pays  ou  de  se  taire.  La  plupart  de  ceux  qui 
avaient  le  plus  déclamé'gardérent  le  silence. 

L'expédition ,  contre  laquelle  on  ne  s'attendait  pas  sans 
doute  k  rencontrer  une  opposition  armée,  quoiqu'on  eût 
pris  toutes  les  mesures  comme  pour  le  cas  contraire ,  se 
trouva  donc  terminée  au  bout  de  quelques  semaines ,  et  le 
roi  Louis  n'eut  point  besoin  de  déployer  tous  les  moyens 
que  la  Providence  avait  placés  entre  ses  mains  pour  les  cas 
«xlraordinâires. 

Dans  le  Wurtemberg ,  le  gouvernement  n'avait  point 
laissé  les  choses  dler  aussi  loin,  il  n'y  eut  donc  pas  oc- 
casion d'employer  des  mesures  aussi  énergiques.  On  se 
contenta  par  conséquent  de  quelques  arrestations,  de  quel- 
ques intrigues  dans  les  élections  des  députés  et  de  ce  vaste 
arsenal  d'arbitraire ,  qui  reste  à  la  disposition  de  tout  gou- 
vernement monarchique  sous  les  semblans  de  la  légalité. 

Le  gouvernement  de  Bade  n'en  fut  point  quitte  à  si  bon 
marché.  II  avait  péché  plus  que  les  autres  ;  il  s'était  permis, 
dans  un  moment  de  faiblesse ,  de  céder  à  une  pressante 
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demBDde  dei  Chamtees  et  do  people  en  fiiTeor  de  la  I 
elilaveitproaiolgttèiiM  loiàee  w^eC,  qai,  sans  répondre 
à  ton»  les  vcbox  da  UfaéraUnne,  èlait  la  meilleure  de  F ADe- 
magne.  La  presse  périodique,  alors  au  berceau,  grauditsott- 
dain ,  el  prometlaol  de  grandir  eomme  Heroule ,  eOe  avait 
au  bool  de  trois  nois  étoolfé  phis  d^in  serpent.  Les  yeux 
de  tout  le  monde»  princes  etpeoples,  se  tournérenl avec 
surprise  el  cratale  ters  le  grand-duché  de  Bade ,  qui 
paraissait  vouloir  Jouer  un  rOle  &  part.  Peul-Mre  y  voidut- 
on  en  effet  Jouer  ce  rMe  par  vanilé;  mais  la  volen)é  et 
rénergie ,  qui  seules  permettent  aux  petits  d'^écular  de 
grandes  choses,  manquèrent. 

La  présomption  bidoise  eut  donc  &  subir  des  hnnyiialiona 
de  tous  côtés.  On  convint  généralement  que  la  loi  badoiae 
sur  la  presse  devait  être  abrogée.  Les  envoyés  de  Pniase  et 
d'Autriche  à  Garlsruhe  recevaient  eourriars  sur  courrkn 
pour  pousser  le  gouvernement  badois  à  celle  honteuse  dé- 
marche. Et ,  ce  qui  est  plus  scandaleux  »  ce  gouvernement 
ne  se  01  pas  trop  long-4emps  presser  sous  ce  rapport.  Dans 
ses  notes  dBcieUes  il  n*osa  même  pas  bire  acte  d'opposi- 
tion ;  seulement  dans  ses  lettres  confidentielles  il  se  permit 
de  dire  quelques  mois  en  faveur  de  la  Jeune  liberté  de  la 
presse.  On  sentait  qu'en  cédant  «  on  perdrait  toute  esCloie 
auprès  de  la  nation^  »  mais  on  crut  néanmoins  plus  conv&-^ 
nable  et  plus  sftr  de  ne  pas  continuer  à  résister  à  r  Autriche 
ei  &  la  Prusaa,  jusqu'au  point  où  cela  aurait  pu  devenir 
dangereux* 

Le  gouvernement  de  Bade  se  voyant  perAi  par  sa  f)M- 
blesse ,  se  Jeta  dans  les  bras  de  la  Prusse,  et,  malgré  ses  an- 
ciens erramens,  y  Alt  favorablement  accu^Ui.  Le  grandHinc 
Léopold  ,  l'ami  des  citoyens  (  der  bûrgerfreundUche  > 
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eoœiM  k8  Ubèrau  àcoorle  rae  TavaieBl  ^ipelé,  défini  le 
chef  propriétaired'unrégimeatpniMien  el  déBomiaiircB^ 
cQteur  dèYonédesordresducaiHiieldeBeiliD^qiieiuilniM- 
meltail  l'envoyé  prussien,  le  iNiron  d'OCIentedt.  Ce  dipkH 
maie  n'étant  pta  sens  importance  et  in^iranl  d'ailleurs  de 
rialàrAt  par  son  individualité,  nous  allons  consaerer  iel 
queiques  lignes  pour  le  caractériser. 

M.  d'Ollersfedl,  ancien  officier  prussien  »  quitta  le  ser- 
vice pendant  la  révolution  française  »  et  épris  de  la  liberté 
naissante  se  fixa  à  Paris.  Gentilliomme»  il  ne  crut  point  nxh 
dessous  de  lui  d'y  enUMwser  une  carrière  bourgeoise  et  de 
s'y  mettre  &  la  tète  d'une  manufacture  de  rubans.  Mais  cette 
entreprise  n'eut  point  le  succès  qu'il  désirait  »  et  soit  que 
M«  d'Ottffstedt  se  fût  guéri  de  sa  passion  ou  qu'il  manquât 
de  fonds,  toujours  est-il  qu'on  le  vit ,  au  bout  d'un  certain 
temps,  rentrer  en  Allemagne  et  dans  le  giron  del'aristocratie. 
Le  basardle  fit  connaître  au  feu  roi  de  WOrtemberg.  Leurs 
caractères  avaientbeauooup  de  ressemblance  ^ilsétaieuttoos 
deux  faoounes  de  résolution^  fermes  jusqu'à  la  rudesse  et 
otetinés  au-delà  de  toutes  les  bcurnea.  nétait  permis  au  roi 
de  Wurtemberg  de  s'abandonner  à  œ  genre  de  défauts. 
Pour  le  diplemale ,  il  se  vit  souvent  obligé  de  plier  et  do 
céder.  Le  Boi ,  duc  encore  à  cette  époque^  goûta  beaucoop 
le  Jeune  iiomme  avec  sa  vivacité,  et  le  fit  secrétaire  de  son 
cabinet.  Quand  Jérôme»  roi  de  Westpbalie»  épousa  la  flUe 
du  roi  de  WOrtemberg  >  cette  dernière  fut  suivie  à  Gassel 
de  madame  d'OtlersIedt,  née  comtesse  de  Zeppelin,  dont  le 
aiari  se  transporta  aussi  dans  le  nouveau  royaume  et  y 
accepta  les  Hwictions  de  giand-mallre  des  foréta«  M.  d'CN- 
tersiedi  ne  put  tenir  long^lemps  à  cette  cour  orgueilleuse. 
U  se  querella  avec  le  roi  Jérôme  et  se  retira  à  Francfort* 


:234    DévELOPPEMF.ITT    DKS    PLkfSS  4>F.    ltÉACTI05 

sur-le-Mein  avec  une  pension.  Là  il  offrit  ses  seniees  nut 
alliés  en  1813  ;  on  ne  les  relVisa  pas.  L'ancien  département 
du  Mont-Totonerre  Ait  confié  à  son  administration  proti- 
soire  et  lui  fournit  les  moyens ,  par  le  soin  scrupuleux  dé- 
ployé dans  Tapproyisionnement  des  armées ,  de  mériter 
d^abord  les  remercfmeos ,  puis  une  position  plus  élevée. 
Après  la  guerre,  la  Prusse  le  nomma  son  ministre  résident 
auprès  de  la  Diète  de  Francfort.  Plus  tard  il  passa  dans  la 
même  qualité  A  Darmstadt  et  enfin  A  Garlsruhe.  On  Taccré- 
dita  aussi  comme  ministre  plénipotentiaire  auprès  de  b 
Confédération  helvétique.  Comme  diplomate  il  sut  rendre 
.  par  son  zèle  de  très  grands  services  à  son  gouvernement , 
particulièrement  en  ce  qui  regarde  Textensioo  de  la  ligne 
des  douanes  prussiennes,  dont  la  prompte  adoption  dans  la 
Hesse-Darmstadt  fût  entre  autres  choses  son  ouvrage.  A 
Carlsnihe  il  gagna  aussi,  par  ses  relations  personneUeSyUne 
influence  toujours  croissante  sur  la  cour  comme  sur  la 
marche  du  gouvernement,  sachant  flnre  bon  usage  des  per- 
sonnes qui  en  dirigeaient  la  machine.  C'est  lui  qui  gagna 
pour  ses  vues  le  colonel  de  la  gendarmerie  Beust,  et  celui-ci 
savait,  par  Tentremise  d'une  certaine  noble  dame,  engager 
le  margrave  Guillaume  à  donner  A  son  frère  le  grand-duc 
les  conseils  qu'il  s'agissait  de  fiiire  adopter  A  sa  faiblesse. 
Les  ministres  se  voyaient  forcés  d'obéir  à  leur  souverain, 
quoique  parfois  A  contre-«œur ,  par  crainte  de  l'épouvantail 
de  la  Diète  et  de  la  puissance  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse. 
La  loi  de  la  presse  renversée ,  le  malheureux  gouverne- 
ment de  Bade  se  vit  poussé  plus  loin  encore  dans  les  voies 
réactionnaires.  D  ftit  obligé  de  réprimer  tout  mouvement 
deTopinion  publique  et  d'interdire  d'avance  toute  réonion 
de  citoyens  qui  pourrait  hasarder  le  moindre  sympttoie 
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d'opposition.  Ge  qui  arait  paru  ailleurs  uue  expiation  sulft* 
santé  ne  satisfaisait  point  l'Autriche  et  la  Prusse  relalire^ 
ment  au  duché  de  Bade.  Cette  dernière  puissance  multipliait 
surtout  et  renforçait  ses  eiûgences.  Le  gouTemement  Imh 
dois  à  l'agonie  ne  sayait  de  quel  côté  se  tourner,  car  ce 
qu'il  Tenait  de  faire  élait  bien  loin  de  suffire  à  étouffer  le 
vertige  rérolutionnaire  et  l'opposition  qu'on  redoutait.  11 
fut  impossible  de  yoir  le  pays  réellement  pacifié  tant  que 
l'unîTersité  de  Fribourg  subsisterait  avec  ses  professeurs 
révolutionnaires  et  ses  éludians  fanatiques.  La  Prusse  de- 
manda donc  et  obtint  la  mise  en  retraite  avec  une  pension 
des  professeurs  Rotteck  et  Welcker,  deux  hommes  qui  ne 
devaient  leur  importance  et  leur  réputation  qu'aux  fautes 
du  gouvernement  badois ,  et  qui  n'étaient  guère  appelés  à 
Jouer  un  rMe,  même  momentané,  dans  une  révolution. 

On  exigea  enfin  la  dissolution  de  l'université  de  fMbourg  ; 
ici  le  gouvernement  badois  se  conlenta  de  la  suspendre, 
malgré  que  la  Prusse  eût  désiré  ne  plus  la  voir  s'ouvrir. 

En  passant  à  la  Hesse  et  à  Nassau,  nous  ne  rencontrons 
partout  qu'arrêts  et  procédés  Judiciaires  contre  les  actes  les 
plus  insignifians ,  contre  le  moindre  mot  susceptible  d'être 
traduit  en  offense  envers  le  gouvernement  ou  le  chef  de 
rstat.  Au  moment  où  le  gouvernement  de  Nassau  condam- 
nait le  vénérable  président  de  la  Diète  à  une  prison  correc- 
tionnelle pour  son  opposition  conforme  aux  lois,  et  un  ar- 
ticle insignifiant  de  Journal,  prison  à  laquelle  il  n'échappa 
que  par  la  mort,  le  Hesse-Darmstadt  déployait  la  plus 
étonnante  persévérance  à  se  faire  demander  l'extradition  de 
lout  sujet  prussien  '  qui  s'était  permis,  quelque  part  que  ce 

'  NoQê   citerons  parmi  eux  1«  capiuine  pmwien  Schacht- 
V  15 
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m,  de  ie  lervir  d*iiiie  exprettion  libérale,  et  se  h&taitde 
damier  IMessus  toutes  les  nouyelles  et  les  iDfbrmatioiis 
qu*on  aurait  pu  lui  demander.  Aussi  ce  gouYememenl 
obtinUil  la  plus  gracieuse  approbation  de  la  part  de  S.  M. 
prussienne,  et  quelques  décorations  deyinrent  la  récom- 
pense de  ses  employés  les  plus  complalsans.' 

Dans  la  Tille  libre  de  FTancibri-sur-le-Mein  on  était 
depuis  trop  long-temps  habitué  A  la  tutelle  de  la  Diète  pour 
que  les  autorités  eussent  jamais  songé  à  lever  la  tète  ;  elles  se 
virent  donc  obligées  de  la  baisser  seulement  davantage.  En 
flût  de  censure  on  leur  vit  employer  de  plus  en  plus  de  la 
condescendance  envers  TAutriche  et  la  Prusse ,  et  il  n'était 
pas  rare  de  voir  le  sénateur  chargé  de  la  direction  suprême 
de  la  censure ,  aller  demander  aux  ministres  étrangers  si 
tel  ou  tel  article  ne  disconvenait  pas  aux  hautes  puissances. 

Le  pouvoir  de  la  Diète  germanique  se  montra  aussi  dans 
la  Hesse  électorale.  La  constitution  de  cet  État,  la  plus  libé- 
rale d'entre  les  chartes  de  TADemagne,  n'avait  pas  été  en- 
core ratifiée  par  la  Diète,  et  certes  à  Vienne  et  A  BerHn  on 
était  bien  décidé  à  ne  Jamais  la  reconnaître  formellement. 
Cependant  cela  n'empêchait  point  que  ces  deux  puissance» 
ne  fissent  constamment  répandre  en  Hesse  leurs  avis  sur  la 
conduite  qu'on  devait  y  tenir,  et  surtout  sur  ce  qu'on  de- 
vait ne  pas  s'y  hAter  en  fhit  de  législation  de  la  presse.  On 
rappelait  A  ce  sujet  le  sort  de  Bade ,  où  <(  ie  grand-duc  eut 
lieu  de  se  rqienttr  si  amèrement  de  ses  erreurs  sous  ce 

meyer,  qai   avait  été  à  Hambach^  et  le  marchand  de  yîii 
Scbmitt. 

'  Parmi  les  décorés  se  troave  M.  ParleDS ,  pix>ciureur  d'état 
hessois  à  Mayenoe. 
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rapport  >i.  On  parla  en  même  temps  beaucoup,  dans  les 
notes  adressées  aux  différens  gourememens  et  dans  les 
journaux  sous  la  dépendance  de  FAutriche  et  de  la  Phjsse, 
de  la  publication  prochaine  d'une  loi  fédérale  sur  la  presse, 
qui  répondrait  h  toutes  les  exigences  d'un  sage  progrés. 
Cest  à  Taide  de  pareils  prétextes  que  les  deux  grandes 
puissances  croyaient  rendre  leur  interrention  agréable,  et 
tenir  les  opinions  du  peuple  allemand  en  suspens. 

n  n'y  atait  cependant  pas  de  motif  suflBsant  d'adresser  de 
semblables  réflexions  au  Prince  électoral  de  Hesse,  ni  à  son 
ministère ,  qui ,  après  la  retraite  de  Jordan ,  sut  si  bien  di- 
riger ses  affaires  arec  les  états,  qu'il  pontait  se  passer  éga- 
lement de  l'appui  et  des  conseils  de  l'étranger. 

En  Saxe ,  où  l'influence  autrichienne  avait  long-temps 
prévalu ,  tout  marchait  avec  un  si  grand  calmé ,  et  les  dé- 
bats des  chambres  présentaient  un  caractère  si  calme  (  ^e- 
mÛthUch  ) ,  que  fagitation  de  Tépoque  n'y  soulevait 
aucune  inquiétude  pour  la  tranquillité  des  pays  voisins ,  la 
Bohème  et  la  Prusse. 

Dans  le  Hanovre ,  l'élément  aristocratique  prédomine 
trop  dans  rassemblée  des  États  pour  laisser  craindre  une' 
opposition  capable  de  troubler  Fattltude  du  gouvernement 
ou  le  repos  des  pays  voisins.  Le  ministère  de  Hanovre  sa- 
vait d'ailleurs,  gr&ce  à  une  longue  habitude ,  exécuter  les 
ordres  absolutistes  et  aristocratiques  émanant  de  Londres , 
de  manière  à  ne  pas  exciter  de  craintes  chez  les  autres 
^^ôuTememens. 

n  est  notoire  que  les  sujets  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse 
sesont  toujours  distingués  par  leurs  «  bons  sèntimens  »  \  Il 
étaiC  donc  non  seulement  inutile  d'employer  à  leur  égard 
des  mesures  de  réaction ,  on  devait  plutôt  reconnaître  et 
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récompenser  par  des  éloges  «  leur  conduite  si  bien  fai(e 
pour  inspirer  confiance.  » 

Ce  n'est  que  dans  le  Mecklenbourg ,  à  rextrémilé  de 
rAUemagne ,  que  des  sentimens  libéraux  s'étaient  manifes- 
tés trop  souvent ,  pour  que  la  Diète  de  Francfort  les  eût  pu 
tolérer.  Le  gouvernement  roecklenbourgeoisfut  donc  porté, 
sur  les  instigations  de  la  Prusse ,  à  établir  une  pntcëdare 
contre  les  individus  qui  avaient  participé  à  Fassociation  si 
dangereuse  de  la  presse  ;  procédure  qui  se  termina  par 
la  condamnation  d'un  grand   nombre  de    membres  à 
l'amende  et  à  la  .prison.  Une  fois  en  train,  on  alla  en 
Mecklenbourg 9  comme  partout  ailleurs/  plus  loin  même 
que  cela  n'avait  été  exigé.  Une  souscription  avait  élé  faite 
pour  offrir  une  coupe  d'honneur  au  député  wurtembergeois 
Paul  Pfltzer.  Les  auteurs  de  cette  souscription  se  virent 
obligés  de  comparaître  devant  une  commission  d'enquête , 
et  de  rendre  compte  de  leurs  opinions  et  de  leurs  projets. 

Tandis  que  les  différens  gouvernemens  agissaient  ainsi 
d'après  les  demandes  spéciales  de  la  Diète ,  ou  bien  devan- 
çaient ses  mesures  par  un  mouvement  spontané,  la  Diète 
de  son  côté  ne  se  livrait  point  à  la  paresse ,  mais  s'occupait 
sansrel&che  de  son  œuvre  de  réaction.  Il  ne  se  passa  pas  de 
séance  où  plusieurs  envoyés  n'eussent  fait  ou  n'eussent 
été  invités  à  faire  des  rapports  sur  l'exécution  des  mesures 
décrétées  pour  le  maintien  de  l'ordre  légal  et  de  la  tran* 
quiUité  dans  les  états  delà  confédération.  Les  volumes  des 
actes  sur  la  poursuite  des  menées  révolutionnaires  grossis- 
saient à  vue  d'œilet  s'accumulèrent  à  la  légation  prussienne 
Jusqu'au  nombre  de  six,  chacun  de  six  pouces  d'épaisseur. 
Mais  le  soin  particulier  de  la  Diète,  c'étaitde  veiller  sur  la 
presse. 
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11  y#aTaità  cet  effet  on  cooiité  séparé,  qui  comptait 
parmi  ses  membres  les  plus  Tiolens,  MM.  de  Nagler,  âe 
Marschall  et  de  PeclLlin.  Leurs  regards  scrutateurs  oe  lais- 
saient pas  échapper  Topposition  la  plus  insigniflaole  dans  ' 
les  ouvrages  et  surtout  dans  les  journaux.  MM.  de  Mars  • 
cball  et  de  Pecklin  se  distinguèrent  particulièreipent  à  ce 
sujet.  Pour  rendre  hommage  à  la  térité ,  il  faut  convenir 
que  leurs  rapports  étaient  aussi  scrupuleux  que  ceux  qu'on 
yit  jamais,  aussi  remplissaient-ils  quelquefois,  dans  les 
protocoles  imprimés  de  la  Diète,  six  feuilles  et  plus.  Rien 
n^y  était  omis  de  ce  qui  pourait  motiver  une  condamnation, 
rien ,  ce  qui  s*appelle ,  en  commençant  par  le  titre ,  et  à 
finir  par  Texamen  de  la  ponctuation.  C'est  ainsi  que,  au 
bout  de  peu  de  temps,  on  vit  succomber  tous  les  organes 
libéraux  de  Topinion  publique ,  dont  plusieurs ,  après  une 
eûstence  d'une  année  seulement,  jouissaient  déjà  d'un 
succès  distingué  et  possédaient  un  grand  nombre  de  lec- 
teurs. Ce  qui  n'était  point  tombé  sous  les  décrets  de  la 
Diète ,  avant  les  ordonnances  de  juillet  (  1832  ) ,  fût  sup- 
primé depuis  ;  dans  les  premières  semaines  qui  les  suivi- 
rent, on  prononça  une  demi-douzaine  de  prohibitions. 
Yers  la  fin  de  1832,  il  n'exislait  plus  en  Allemagne  une 
seule  feuille  capable  de  faire  une  opposition  décidée,  toute 
liberté  de  discussion  sur  les  intérêts  publics  se  trouva  donc 
ainsi  rendue  impossible.  Car,  dans  tous  les  étals  de  la  con- 
fédération ,  on  sut  prendre  à  la  fois  des  mesures  aussi 
promptes  qu'énergiques.*vis-à-vis  des  chambres  comme 
vis^vis  de  la  presse.  Là  où  la  plus  légère  opposition  se 
souleva  et  où  Ton  ne  voulait  pas  plier  sous  les  demandes  et 
les  projets  du  gouvernement ,  vite  on  recourait  à  la  dissolu- 
tion. Nous  ne  faisons  qu'indiquer  ici  ce  côté  du  développe^ 
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mentdelarèactiOD,  puisqu'il  appartient  plus  propremenC 
à  Tannée  1833  et  au  volume  suivant  de  noire  ouvrage. 

Ajnsi,à  TexpiratioD  de  Tannée  1832,  oq  vit  régner  dans 
toute  TAUemagne  un  silence  forcé ,  personne  ne  put  y  ex- 
primer son  opinion ,  si  elle  se  trouvait  désapprouvée  par  le 
gouvernement.  Le  vertige  du  printemps  s'était  dissipé  en 
fumée  -,  Venthousiasme  s'affaiblit  beaucoup  od  il  avait 
existé ,  et  Tagitation  lUt  comprimée  ou  même  se  changea  en 
aipathie.  De  Tespoir  qui  avait  été  conçu  peu  de  mois  aupa- 
ravant par  les  amis  de  leur  pays,  rien  ne  resta  que  la 
froide  réalité  du  moment.  Geuxqui  ayaient  été  hardis  dans 
leurs  projets  ne  se  trouvèrent  pas  moins  déçus  que  ceux 
qui  n'entrevoyaient  pas  un  si  brillant  développement  de 
choses.  Mais  chaque  homme  de  cœur  a  dû  souffrir  en 
voyant  le  peuple  allemand  traité  avec  autant  dHgnomime 
pdir  ses  princes.  Et  une  réflexion  encore  plus  pèniUe  el 
plus  décourageante,  c'était  qu'une  nation  comme  les  Alle- 
mands pdt  supporter  un  pareil  ^ront  pendant  un  seul  mo- 
ment. 
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DE  LA  DOMINATION  RUSSE  EN  GÉORGIE. 


(  L'esquisse  suivante  de  TacquisitioB  diplamatiqve  de  l»  Géar* 
gie  par  la  Russie  est  tirée  de  «  V Itinéraire  de  Tifiu  h  Comstattii- 
nopU ,  par  le  colonel  Rottiers  » ,  officier  hollandais ,  qui  n'avait 
pas  perdu  tout  sentiment  d'humanité  an  service  de  b  Russie.  ) 


traites;  —  ElfLàvSHEMT  DB  LA  UINE  MAMIB.  -^  Ml  PE 
LA  DYNASTIE  DR  GBORCHE. 


Ces!  des  petit»  imoges  ewswiém  par  Féodor  Ivano* 
witcà,  qu'il  nous  fini  purtÂr  pour  afriyer  aui  trmées  fbmi- 
dubles  qui , ràuBîes  sur  te» bovita  4»  l'Ajine,  s'élneeiil 
iHi|i(Hvâliiii  yen  St^eroun»» 

Inaqia'm  lègpiA  du  prtaKe  HiiacUus  »  la  pratootta»  ae«- 
cûrdée  À  la  Géorgie  par  tes  Ciaia  de  Abacou  fai  pumaettl 
oomûiate*  JUs  réehipatioiia  qiae  lea  diffArais  prinees  An 
Caucase  flreot  entendre  tour  à  tour  pour  obtenir  des  secours 
plus  efficafies  ftire^  Iwtes  BécessHées  par  tours  goesres 
iplestiuas  ^  et  ne  se? ftreot  qu'à  provacpier  de  nouveHe»  in* 
vasiaips  4»la  patides  pujBsanwtft  malhoBiélaues. 

Arfaot^il,  ito  de  WagUanip  V,  et  eosuitaie  roi  Wagln 
tm%  VI  UHBÔBttr,  «épaaaâdÉs  du  liône  de  tours  pètes, 
vtereft^se  jeleff  w  |ml  d«  trftve  dea  Csars  ;  ito  n'y  trau- 
YèrenC  qu'un  asile.  Pierre-le-Grand  enfin-,  ayant  conçu,  te 
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yaste  projet  d'établir  de»  relations  commerciales  directes 
et  par  (erre  entre .  son  empire  et  les  grandes  Indes ,  se  fil 
bien  céder  par  la  force  des  armes  (  traité  de  1724  )  les  pro- 
vinces du  Daghestan  et  du  Ghirouan  ;  mais  ses  yues  se  por- 
tèrent uniquement  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne ,  et  il 
ne  fit  rien  pour  la  malheureuse  Géorgie.  Seulement  Pierre 
paraît  avoir  le  premier  conçu  cette  idée  que  tout  établisse- 
ment dans  ces  contrées  demande  de  grands  sacrifices  et  des 
efforts  constans  ;  que  la  véritable  prise  de  possession  ne 
peut  s'y  foire  que  par  l'introduction  de  la  civilisation ,  et 
que  la  conquête  n*y  peut  faire  un  second  pas  avant  que  les 
lois  et  rhabitude  aient  affermi  le  premier. 

Héraclius ,  remis  sur  le  trône  de  Géorgie  par  Thamas- 
Kouli-Khan  ou  Nadir-Shah ,  dont  il  avait  été  le  compagnon 
d'armes ,  voulut ,  après  la  mort  de  ce  conquérant ,  secouer 
le  Joug  de  la  Perse.  En  1769 ,  des  troupes  furent  envoyées 
à  son  aide  ;  mais  l'effort  était  insufifisant  pour  le  soustraire 
définitivement  à  la  domination  mahométane.  Enfin ,  quand 
la  Russie  fut  maîtresse  de  la  Crimée ,  et  par  \k  de  la  navi- 
gation de  la  mef  Noire  comme  de  la  mer  d' Azoff ,  les  vues 
de  cette  puissance  se  fixèrent  :  un  plan  invariable  fut  arrêté 
dès  lors  dans  le  cabinet  de  Catherine  :  il  se  poursuit  encore 
chaque  Jour  avec  de  bien  légères  modifications  dans  les 
d/feGails. 

Il  était  temps  de  porter  la  puissance  russe  jusque  dans  le 
Caucase  dont  eUe  devait  rallier  toutes  les  peuplades  :  la 
Géorgie  allait  être  le  centre  de  toutes  les  opérations  qui  de- 
vaient concourir  à  l'accomplissement  de  ce  projet.  En  con- 
séquence, on  conclut  le  traité  dont  Je  vais  donner  la  sub- 
stance. Je  ne  pense  point  qu'on  le  trouve  dans  les  recudls 
diplomatiques. 
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/"  Traité,  entre  le  Czar  Héraclius  de  Géorgie ,  et 
S.  M.  Catherine  II,  Impératrice  de  Russie.  1783.  — 
24  jiiiUet.(  a;.  5t.) 

Art.  !•'. 

A  TaveDir,  Héraclius  ne  se  nommera  plus  Fali  de  la 
Géorgie  j  comme  vassal  persan  ^  mais  à  la  fois  comme 
cbrétien  et  comme  allié  de  la  Russie ,  il  prendra  le  Utre  de 
Czar  de  la  Géorgie ,  titre  et  pouToir  dans  lesquels  la 
Russie  le  confirme  pour  Fayenir  ainsi  que  ses  descendans  à 
perpétuité ,  Jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

Art.  II. 

Tous  les  pays  anciennement  appartenant  à  la  Géoigie  et 
maintenant  occupés  par  les  Turcs ,  Persans  et  Lesghis, 
conune  SaatatNigo,  Rani,  Morakani,  Agbalzike ,  TjaTa- 
gelti,  Uyana,  Atcbara,  Nouchinski  ou  Chékinski,  Chi- 
roaan ,  et  autres  lieux,  seront  repris  à  t occasion  et  sont 
regardés  comme  parties  intégrantes  de  la  Géorgie. 

Art.  III. 

A  la  mort  du  Czar,  Vim^estiture  appartiendra  à  la  Russie 
qui  la  conférera  au  fils  aîné  de  ce  prince ,  etc. 

Art.  IT. 

SHl  arriye  à  la  cour  de  Tiflis,  de  la  part  de  la  Perse  ou 
de  la  Turquie ,  quelque  missive  ou  quelque  envoyé  secret 
ou  public ,  le  Czar  sera  tenu  d'en  rendre  compte  à  la 
Russie ,  et  aidant  sa  décision  il  n'y  pourra  faire  ré- 
ponse. 


j 
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Art.  V. 

Il  y  aura  pour  représenter  le  Czar  HéracUus  ^  uo  résident 
permanent  à  Su-Pétershourg  :  il  est  jugé  inutile  que  la 
Russie,  de  son  c6té,  en  ait  un  en  Géorgie. 

Art.  VI. 

Tous  les  igipôls  et  revenus  de  la  Géorgie,  en  argent, 
pain ,  vin ,  etc. ,  comme  d'usage ,  appartiendront  seulement 
au  Czar,  sans  que  la  Russie  prétende  y  participer  en  quel- 
que ipaniérç  que  ce  soit. 

Art.  vil 

Chaque  fois  que  le  Czar  «on^mera  aux  premières  places 
de  l'état ,  comme  k  celle  de  Sardar  (  chef  de  Tarmée) ,  oa 
autre ,  il  soumettra  son  choix  au  gouvernement  russe 
par  pure /orme  y  sans  que  la  Russie  puisse  s*  opposer  à 
ce  choix. 

Art.  Vin. 

Lepatriarcl^e^ou  O^tboUcos.  i^ I^l  CAot^y  awa  le 
huitième  rang  parmi  les  archevêques  de  la  Russie,  et 
ajoutera  conséquemment  à  ses  autres  titres  celui  d'arche- 
vé^ue  de  ToÏKrfsk'.  U  Sainl-Sïnodç  da  l9.RM$sJle  nç  se 
mêlera  Jamais,  en  quelqu^e  mai^ére  que  ce  soit ,  des  affai- 
res de  l'Église  grecque  de  la  Géorgie.  ' 

■  Voilà  certes  un  titre  de  mauvais  augure.  Mous  y  voyons  an 
Bouvelexempled^rusftge  systématique  de  la  religias  comme 
moy^ï  polMi^e. 

*  Gq^^o^  dm^  que  k.  paUi^u;^  d»  G^rgl«  ferait  tout  ce 
((ne  voudra  la  Rqissie,  saps  qjoe  cette  dem^r«  ait  besoin  d'exer- 
cer à  cet  égard  une  intervention  ostensible. 
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Art.  ïX. 

Les  Tawadi  (  têtes  du  peuple  ou  princes  )  et  les 
Asnaouri  (  libres  ou  no62e5  )  mtfoberont  ptrtoul  de  pair 
avec  les  personnes  qui  jpossèdent  en  Russie  leidils  litres  de 
princes  et  nobles. 

Art.  X. 

Ceux  des  sujets  Géorgiens  qui  voudront  avec  leurs  fa- 
milles s'établir  en  Russie ,  le  pourront  faire  librement  \  et 
vice  versa,  les  Russes  pourront  s'établir  en  Géorgie.  De 
même  ensuite ,  ceui  qui  ne  seraient  point  conlens  d'avoir 
changé  de  pays  pourront  de  nouveau  s'en  retourner  de 
part  et  d'autre  '.  Ceux  des  sujets  ou  soldats  de  l'une  ou  de 
l'autre  puissance  qui  auraient  déserté  seront  rendus  réci- 
proquement -,  même,  en  cas  de  guerre  avec  la  Porte ,  les 
Géorgiens  qui  seront  faite  prisonniers  en  servant  dans  les 
rangs  ennemisseront  rendus  au  Gzar,  et  ainsi  de  l'autre  part. 

Art.  XI. 

Les  marcbands  russes  arrivant  en  Géorgie,  y  jouiront 
des  mêmes  droifsqu'ils  possèdent  en  Russie,  et  réciproque- 
ment. De  part  et  d'autre,  on  leur  rendra  justice ,  d'après 
les  fois. 

Art.  Xn. 

Les  points  ci-dessus  mentionnés  seront  changés ,  si  tou- 
tefois la  chose  est  jugée  nécessaire  par  les  deux  parties 
contractantes. 

'  Cette  stipulation  est  parfiûleiiie&t  illiMOÎre  de  la  pari  de  la 
Russie,  poi«cme  atunm  de  tes  sajet»  ne  peutcpùtt^  l'empire 
sans  Je  Gon«en.tenient  dm  gouvervemeot. 
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Art.  XIII. 

Après  six  mois  d'examen  de  part  et  d'autre,  les  articles 
qui  précédent  seront  ratifiés. 

Échangé  et  signé  au  fort  de  Géorgiefsk  sur  la  ligne  du 
Caucase. 

1783.  —  a4  juillet.  (  v.^st,  ) 

Était  signé  : 

Pour  rimpèratrice ,  Paul  Potemkin. 
Pour  le  Gzar,  Jean  Bagratiojy. 

Garsevan  Tchaftchavadsb. 

Ce  traité  fut  loin  encore  d'atteindre  le  but  proposé; 
c'était  une  alliance,  et  il  fallait  une  fusion.  L'indifiTërence 
des  généraux  russes  pour  ceux  qu'ils  regardaient  comme 
des  étrangers ,  livra  la  Géorgie  aux  Persans  en  1795  ^  celle 
de  Paul  I"  pour  les  créatures  de  sa  mère,  faillit  la  leur  li- 
vrer encore  en  1798. 

A  la  mort  du  vaillant  Héraclius ,  son  fils  George  XI  était 
monté  sur  le  trône.  Mais  ce  prince ,  peu  digne  de  sou  père, 
ne  tenait  que  d'une  main  débile  des  rênes  qu'il  aurait  Mlu 
foire  sentir  fortement.  Les  querelles  des  Géorgiens  entre 
eux,  les  invasions  des  Lesghis,  mettaient  l'état  à  deux 
doigts  de  sa  perte.  On  sentit  qu'il  fallait  que  la  Géorgie  fût 
Russe,  ou  que,  l'abandonnant  pour  jamais  à  ses  propres 
maux  et  à  ceux  qu'y  apportait  Tétanger,  on  en  laissât  faire 
à  la  fin  un  désert  mahométan.  Dans  ce  système ,  la  Russie 
se  secait  fait  du  Caucase  une  barrière  et  une  ligne  de  dé- 
fense :  elle  aurait  renoncé  à  tout  projet  d'agrandissement 
en  Asie.  Il  y  eut  dans  ce  parti  faiblesse  et  presque  inhuma- 


DC    LA    DOMINATION    RUSSE    EN    GlÉORGIf.       23'J 


Dite.  Oq  décida  donc  que  Foo  arracherait  les  GéorgieDS  à 
eux-mêmes  et  à  leur  roi ,.  afin  de  les  sauver  ;ei  le  2*  traité, 
dont  nous  allons  donner  la  substance ,  ftg  conclu  à  la  sol- 
Ucitation  des  plus  distingués  Centre  les  seigneurs  de  la 
Géorgie, 

II'  Traité,  conclu  à  Tiflis ,  entre  Sa  Majesté  VEmpe- 
peurPavl  !•*,  et  le  Czar  Gecnrge  XI  ,fils  d'Héraclius. 
1799.  —  23  noTenibre.  (v.st,) 

Art.  P'. 

Sa  Majesté  F  Empereur  de  toutes  les  Russies  prendra 
le  titre  de  Czar  de  la  Géorgie ,  ainsi  que  ses  descen^ 
dans  et  successeurs. 

Art.  II. 

Le  fils  atné  du  Czar  régnant ,  David ,  sera  Régent  de  la 
Géorgie  (  Memquidré  ) ,  et  cette  dignité  se  transmettra 
d'afné  en  aîné  à  toute  sa  postérité. 

Art.  III. 

Les  babitans  de  la  Géorgie  ne  paieront  ancune  taxe  quel- 
conque pendant  Fespace  de  douze  ans ,  afin  de  se  rétablir 
de  tant  de  guerres  désastreuses,  etc. ,  et  le  Régent  recevra 
de  la  Russie  pendant  Fespace  de  ces  douze  années ,  pour 
lui  et  la  famlDe  royale ,  la  somme  annuelle  de  20  mUle  to- 
mans  de  Géorgie  (  faisant  une  somme  d'environ  820  mille 
francs). 

Art.  IV. 

Les  mines  £or  et  £  argent  d^Aghuda ,  et  les  mines 
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de  emufe  dé  Misghana,  seront  exploitées  par  les 
Russes ,  et  le  revenu  de  cette  exploitation  sentira  en 
partie  à  payera  somme  mentionnée  dans  F  article 
précédent. 

Art.  V. 

Un  corps  de  six  mille  hommes  d'infanterie  rassè ,  tou- 
jours au  complet,  sera  stationné  dans  la  Géorgie;  les 
Géorgiens  composeront  la  eaTalerie  de  ce  corps  dl armée. 

Art.  VI. 

On  rassemblera  d'autres  troupes,  autant  qu'il  en  faudra 
pour  garderies  frontières  (  Samsguari). 

Art.  VII. 

La  Russie  enverra  des  ingènietirs  chargés  de  construire 
et  réparer  les  fortifications  des  places  où  ce  travail  sera  jugé 
nécessaire. 

Art.  VIII. 

La  monnaie  qui  sera  batttne  dorénavant  à  Tiûis  portera 
d'un  côté  les  armes  de  la  Russie  et  de  l'autre  celles  de  la 
Géorgie. 

Art.  IX. 

Les  vivres  dont  les  troupes  russes  auront  besoin  en  Géor- 
gie leur  seront  vendus  au  même  taux  qu'aux  habitans  du 
pays. 

Art.  X. 

Quand  on  ordoofieraf  un  recensement  de  la  population , 
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ce  calcul  se  fera  par  maisons  (SacU)  et  non  par  âmes 
(  SouU  ). 

Élail  signé  : 

Pour  la  Russie ,  Rostopchin  (  comte). 
Pour  la  Géorgie ,  Avaloff. 

Palavandoff. 

Par  suite  de  conveutiODs  particulières,  les  difTéreus 
priaces  souverains  des  états  d'an  ordre  inférieur,  autrefois 
dépendans  delà  Géorgie,  avaient  été  conserrés  dans  leurs 
proTtnces  respectives.  Mais  la  Russie  ne  tarda  pas  &  s'aper- 
cevoir «|u6  ces  petits  potentats ,  loin  de  Coopérer  k  la  sûreté 
et  à  la  tranquillité  du  pays  qu'elle  s^étalt  imposé  le  devoir 
de  rendre  heureux,  étaient  au  contraire  autant  de  sujets  de 
troubles  interminables  ;  leurs  querelles  particulières  com- 
prometUdent  à  cbaque  instant  les  intérêts  généraux  :  con-^ 
vaincue  donc  que  rèloignement  de  quelques  uns  était  né- 
cessaire â  la  tranquillité  et  à  la  prospérité  du  pays,  elle  les 
envoya  résider  â  Saint-Pétersbourg  ou  dans  d'autres  villes 
de  Fintérieur  de  Tempire ,  en  leur  assignant  des  pensions 
conformes  à  leur  dignité  et  à  leur  rang  politique.  David, 
fils  aîné  de  George ,  et  qui ,  après  la  mort  de  son  père ,  avait 
été  pendant  quelque  temps  régent,  aux  termes  du  traité, 
fut  envoyé  en  Russie,  le  19  Dfevrier  1803,  v.  st.  Dès  ce 
moment  t empereur  Alexandre  jk  tout  pour  réduire  le 
pctfs  en  prosfince  russe.  Le  général  prince  Tlsitsianoft 
(Pàal  Dioiitriwitch  ) ,  aUié  à  la  fkmille  royale  de  Géorgie , 
mais  atlaché  depuis  long-temps  au  service  de  la  Russie  et 
entièrement  dévoué  aux  intérêts  de  cette  puissance ,  avec 
lesquels  il  confondait  ceux  de  sa  patrie ,  fat  nommé  au  govh 
vemement  de  ces  nouvelles  provinces  de  l'empire ,  en 
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même  temps  qu'i]  conservait  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  qui  avait  été  envoyée  sous  le  général  Knorring. 

Mais  comme  il  semble  qu'une  royale  dynastie  ne  puisse 
expirer  sans  quelque  grande  et  touchante  catastrophe  qui 
atteste  à  quel  ordre  de  choses  appartenaient  ses  destinées  ^ 
comme  si ,  pour  dernier  signe  de  sa  mission  sur  la  terre , 
elle  devait  toi\jours  recevoir  Tempreinte  auguste  d'un 
grand  malheur,  la  famille  des  Czars  géorgiens  ne  s'éteignit 
point  sans  qu'un  de  ses  derniers  rejetons  eût  protesté  hau- 
tement en  faveur  de  sa  gloire  et  de  sa  dignité.  Je  ne  puis 
m'empècher  de  rapporter  dans  tous  ses  détails  un  événe- 
ment que  l'histoire  et  la  poésie  embelliront  un  jour  des 
charmes  de  l'éloquence  ou  de  l'harmonie  des  vers  :  peut* 
être  même  une  autre  muse ,  la  muse  tragique ,  s'emparera- 
t-elle  de  ce  si\]et  pareil  à  ceux  qu'elle  aime.  L'époque  la 
plus  décisive  des  annales  modernes  de  la  haute  Asie  -,  une 
catastrophe  sanglante ,  sous  un  beau  ciel  et  dans  un  pays 
éloigné  ;  le  mouvement  des  passions  politiques ,  la  raideur 
des  pr^ugés  natifs  ^  des  mœurs  chevaleresques  et  naïves  ; 
deux  caractères  nationaux  également  marqués  ^  une  femme, 
une  reine,  une  mère ,  imprudente ,  flère ,  passionnée ,  fai-< 
sant  couler,  pour  défendre  ses  enfans,  son  propre  sang 
avec  celui  d'un  traître  :  et  dans  tout  cela ,  point  de  fadeurs, 
point  d'amours  :  voilà  une  tragédie  ! 

Marie ,  fille  du  prince  George  Tsitsianoff,  femme  en 
secondes  noces  du  roi  George  XI ,  mort  en  1800 ,  le 
28  décembre,  v.  st. y  restait  encore  à  Tiflis  avec  ses  sept 
enfans,  deux  filles  et  cinq  garçons.  Soit  que  la  Russie 
s'ioquiétÂt  peu  d'une  femme  et  d'enfans  aussi  jeunes,  soit 
qu'elle  eût  égard  au  vif  désir  que  cette  reine  témoignait  de 
pouvoir  finir  ses  jours  dans  son  pays  natal ,  on  avait  toléré 
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jusqu'alors  sa  résidence  en  Géorgie.  Cependant  Marie , 
peu  contente  de  cette  indulgence  du  gouTernement ,  ou 
craignant  qu^on  ne  lui  continuât  pas  long-tempa  cette  Ah 
veur,  cherchait  à  se  soustraire  au  pouvoir  des  Russes  ;  elle 
prétendait  assurer  son  séjour  dans  le  pays  qui  Tavait  yu 
naître,  par  un  projet  d^vasion  qu^elIe  tramait  en  silence. 
Mais  le  général  Tsitsianoff  surreillait  de  prés  sa  conduite  -, 
il  épiait  les  moindres  mouveroens  de  Marie,  et  connais- 
sant son  caractère  décidé ,  remuant,  il  n'atait  pas  manqué 
de  conseiller  à  son  gouYemement  d'enlcYer  cette  reine  de 
son  séjour  en  Géorgie.  En  attendant  que  cet  ordre  lui  fût 
parYenu ,  Tsitsianoff  ne  négligea  aucun  moyen  de  s'assurer 
de  la  personne  de  Marie.  Il  aYait  mis  dans  ses  intérêts  un 
nommé  Kalatousoff,  noble  Géorgien,  qui  était  de  la  suite 
de  la  reine  et  dans  ses  confidences  les  plus  secrètes.  Cet 
homme  ,  gagné  par  les  plus  magniflques  promesses ,  ne  fit 
aucune  difficulté  de  découvrir  au  prince  Tsitsianoff  tout  ce 
qui  se  passait  dans  la  maison  de  Marie ,  en  lui  rapportant 
Jusqu'aux  moindres  paroles  de  cette  princesse. 

ïiCs  Psckasn  et  les  Touschird,  deux  peuplades  du  Cau- 
ctee  qui  habitent  vers  les  sources  de  la  lora  (  Gambyse  ) , 
au  nord-est  de  Tiflis,  sont  d'autant  plus  formidables  que 
tontes  les  vertus  guerrières  sont  consacrées  par  leurs  lois 
et  leurs  coutumes  mêmes  :  il  leur  est  défendu  sous  peine 
de  mort  de  rentrer  dans  leur  pays ,  blessés  par  derrière , 
ou  de  se  raser  tant  qu'ils  ont  à  venger  la  mort  de  quelque 
parent.  Ces  montagnards  avaient ,  d^ancienne  date  et  Jus- 
qu'à la  mine  du  trône ,  composé  la  garde  des  rois  de  la 
Géorgie,  et  fis  avalent  toujours  conservé  beaucoup  d'atta- 
chement pour  ta  famille  royale.  Sollicités  par  Marie  qui 
médilait  sa  fuite ,  ou  ayant  conçu  d^eux-mêmes  le  projet  de 
V.  16 
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la  recueillir  avec  ses  enfans  au  milieu  de  leurs  montagnes, 
ces  intrépides  serviteurs  s'occupaient  avec  ardeur  des  prë- 
paratife  nécessaires  pour  mettre  ce  projet  à  exécution  ; 
Marie ,  d'accord  avec  eux ,  secondait  leurs  démarches ,  et 
paraissait  n'attendre  que  le  jour  fixé  pour  son  évasion. 
Malheureusement  le  dessein  avait  transpiré  par  les  révéla- 
lions  de  Kalatousoff ,  qui ,  comme  nous  Tavons  déjà  dii , 
avait  toute  la  confiance  de  la  reine.  Il  fut  ainsi  cause  que  le 
projet  d'évasion  avorta  au  moment  même  où  tout  était 
préparé  pour  la  fuite  de  Marie  et  pour  sa  sûreté  dans  les 
montagnes  des  Pschaves. 

GadilUiy  de  la  peuplade  des  Pschaves,  honune  coura- 
geux ,  et  d'une  taille  gigantesque ,  avait  été  chargé  de  con- 
duire cette  affaire  \  déjà  plusieurs  fois  il  était  venu  à  Tiflis  y 
pour  concerter  avec  la  reine  les  moyens  de  faciliter  sa  fuite  : 
mais  enfin  tout  était  prêt  pour  Fenlèveroent  de  Marie ,  et 
Gadilla  lui  avait  annoncé  que  ses  compatriotes  l'attendaient 
avec  empressement.  TsitsiauoiT  savait  tout,  mais  voulant  se 
convaincre  par  lui-même ,  et  curieux  de  connaître  GadiUdL , 
il  le  fit  arrêter  et  amenerdevantlui.  Le  général  n'avait  gardé 
près  de  lui ,  selon  l'usage ,  que  son  interprète  ;  car  quoiqu'il 
sût  parfaitement  le  géorgien ,  il  ne  laissait  pas  de  traiter 
ainsi  toutes  les  affaires.  Il  avait  eu  soin  de  cacher  le  traître 
Kalatousoff ,  sous  la  draperie  du  sopha  du  salon  où  û  reçut 
le  Pschave.  Gadilla ,  en  entrant  devant  le  général ,  le  salua  k 
la  manière  du  pays  :  Kamarjof  Tsitsiano ,  bonjour ^ 
Tsitsianow  ;  le  dialogue  suivant  commença.  Le  général  : 
Ques'tu  venu  faire  à  Tiflis  ?  Le  Pschave  :  Acheter  du 
sel.  —  JVe  me  cache  point  la  vérité.  HPy  aHril  pas 
d* autres  raisons  qui  t'aient  conduit  dans  cette  ville  ? 
—  Non.  —  Pschave  !  ta  vie  dépend  de  la  vérité:  sache 
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{pie  si  tu  ne  la  découvres ,  je  puis  à  l'instant  même  faire 
tomber  ta  tête,  —  Me  faire  couper  la  tête  !  et  par  qui 
donc  ?  serait-ce  peut-être  par  cet  interprète  arménien  ? 
Puis ,  portant  la  main  à  son  poignard  :  N'ai-je  donc  plus 
mon  poignard  ?  Il  ne  me  quitte  Jamais.  Tsitsianoff 
voyaDt  bien  que  les  menaces  ne  pouyaienl  ébranler  un 
hônime  aussi  intrépide ,  se  le^a  aossilôt ,  et  s'approcbant , 
afin  de  le  gagner  par  la  douceur,  il  lui  mit  la  main  sut 
l'épaule  comme  pour  le  caresser,  disant  t  Mon  braue  ami, 
ne  te  fâche  pas,  it  ne  te  sera  fait  aucun  mal;  dis  seule^ 
ment  la  vérité.  Mais  toutes  les  instances  furent  taines ,  et 
tandis  que  Gadilla  persislaità  tout  nier  au  généra] ,  celui^l 
fit  sortir  Kalatousoff  de  dessous  le  sopha ,  espérant  d'étour- 
dir tout  à  coup  le  montagnard ,  en  le  confondant  par  la 
présence  inattendue  d'un  bomme  dont  il  ne  s'était  jamais 
méfié  chez  la  reine.  Kalatousoff  s'adressa  brusquement  au 
Pschare  et  lui  dit  :  Gadilla,  cesse  enfin  de  refuser  tas^eu 
des  mattfsde  ton  drrii/ée  à  TifliSy  me  voici  pour  te 
cor^'ondre.  Ne  te  soùvierA-il  plus  de  wl  avoir  vu  près  de 
la  reine ,  lorsque  tu  es  venu  lui  annoncer,  hier^  que 
tOMxt  était  prêt  pour  favoriser  sa  fuite,  que  des  mulets 
Fattendaient  à  Kouki,  *  et  qu'ils  étaient  prêts  à  la 
transporter  dans  les  montagnes  ?  Le  montagnard  étonné 
jeta  sur  Kalatousoff  un  regard  de  inépris  et  de  colère ,  puis 
il  répondit  :  yue  tout  cela  était  faux  et  mensonger  ;  mais 
on  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'une  plus  longue  réplique/ 
On  fit  entrer  dans  la  salle  six  grenadiers  qui  le  désarmèrent, 
après  Vayoîr  accablé  de  coups  de  crosse.  Cknnme  on  allait 
côndoire  le  PbcImito  sous  escorte  à  la  forteresse ,  Kalatou- 

•  Village  vis-à-vis  de  Tiffi» ,  de  l'antre  c6té  du  Koor. 
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soff  s'ékant  hasardé  à  le  Hrapper  au  visage ,  Gadilla  se  re- 
tourna fiëremeRt  ^  et  dit  que  s^il  ô¥ait  encore  son  poi- 
gnard ,  seul  il  se  sentait  assez  de  force  pour  les  immokr 
tous  à  sa  ^vengeance. 

Tsitsianoff  ne  chercha  pas  à  confinnisr,  par  d'autres 
preuTes ,  la  réalité  du  cosiplot  que  tramail  la  reine  Marie  ^ 
il  comprit  phis  que  Jamais  cpmbieQ  réloignement  de  cette 
princesse  était  indispensable  à  la  tranquillité  du  pafs ,  et 
sans  souffrir  aucun  délai ,  son  départ  (ùi  fixé  au  lendemain 
même  (dimanche,  12  avril  1803).  Il  Ait  ordonné,  afin  de 
donner  une  certaine  solennité  à  ce  d^rt ,  que  le  général 
miôor  Lasareff  (  Jean  Pétrowitch  ) ,  serait  en  grande  tenue^ 
accompagné  d'un  interprète ,  ayant  rang  de  capitaine , 
nommé  Sorokin ,  arménien  de  naissance;  qu'ils  se  ren- 
draient de  grand  matin  avec  la  musique  militaire ,  et  à  la 
tète  de  deux  compagnies  d'intànterie,  k  Thabitation  qu'oc- 
cupait la  reine ,  pour  l'engager  à  partir.  Le  lendemain  ée 
bonne  heure,  le  général  Lazareff  s'étant  donc  présenté  en 
cérémonie  devant  la  demeure  de  la  reine  >  entra  brusque- 
ment dans  son  appartement  :  la  reine  était  déjà  éveillée  el 
assise  à  la  manière  du  pays  (  les  jambes  croisées  k  la  tur- 
que), sur  l'estrade  couverte  de  tapis ,  où  l'on  étend  le  soir, 
avec  une  simpllcilè  peu  royale  »  mais  par  un  usage  com- 
mun à  toutes  les  classes ,  les  matelas  sur  lesquelB  on  repose 
pendant  la  nuit.  Depuis  plus  de  deux  Joursi,  ^arie  a^ait 
appris  secrètement,  qu'un  ordre  était  venu  de  Russie  pour 
lui  foire  quitter  la  Géorgie  ^  et  jusqu'au  dernier  moment, 
elle  rêvait  le  doux  espoir  de  pouvoir  se  soustraire  i  cet 
ordre crueh  Ses  sept  en&ns ,  lous  très  jeunes,  fiuiafiie  le 
plus  &gé  avait  à  peine  neuf  ans ,  étaient  paisiblement  en- 
dormis  autour  d'elle. 
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Laiareff,  élaiit  mM  mm  kû  lénoigner  bewMoop  de 
ro^pieci,  ne  loi  flt  dire  |>ar  sod  inteiprèle  que  ee  pea  de 
nolB  :  Le%fe;srwnts ,  U/oMi  partir.  La  reine  répondit  aiec 
ealme  :  Pour^fuùi  donc  me  leuerai^je  à  présent?  ne 
Voye;i''iHms  pas  mes  ei^ans  plongés  dans  un  doÊtx 
sommeil  auHfmr  de  moi  ?  Si  je  les  réueilie  en  sursaut , 
cela  pourrait,  leur  Jaire  mai,  leur  sang  se  géteraii 
(  préjugé  géorgien  ).  Qui  wms  a  donné  un  ordre  si 
pressant  PÏM^reËt  ayani  répliqué  que  Tordre  Tenait  do 
général  Tsilnaooff ,  la  raine  s'écria  :  Tsitsiano  isopfiani  / 
(Tsiteianoff,  écume  de  noire  race.)  Cependant  la  reine 
atait  placé  sur  ses  genoux ,  comne  pour  mien  s'y  ap- 
puyer, le  cousalo  dTédredoo  qui  avait  soutenu  sa  IMe  pen- 
dant la  nuit,  et  ele  atait  caclié,  sous  ce  coussin ,  le  poi- 
gnard {hnjai)  de  son  mari.  Laiareff  ToyanI  que  la  reine 
persistait  éana  le  dessein  de  lui  faire  attendre  que  ses  en- 
fans  se  lévelUassent  natnrelleoieni ,  s'approcba  de  Festrade 
où  elle  élait  assise  ;  il  aperçut  un  des  pieds  de  Marie  qui 
%eg\eïi  de  dessous  le.  coussin ,  et  se  pencha  comme  pour  le 
saisit 9  et  la  fislre  le^er  de  iorce.  Aussi  rapide  que  réclair» 
la  reine  porte  la  raaiu  sur  son  poignard ,  le  tire  et  Tenibnce 
dans  le  Qanc  gaucbe  de  Lawreff  avec  tant  de  foree  que  li 
pointe  sortit  de  Tautre  celé  du  corps.  Alors  elle  le  relira 
tout  fumant  de  la  blessure ,  et,  sans  se  déconcerter,  le  Jeta 
au  visage  de  son  ^nemi ,  en  disant  :  Ainsi  meure  qui  ose 
ajouter  le  déshonneur  à  mon  infortune  !  Laiareff ,  étant 
tombé  sur  le  coup,  expira  presque  sui^le-cbamp  :  au  cri 
qu'il  jeta,  Hnlerprète  Sorokin  avait  tiré  son  sabre,  et  le 
Mcbe  en  avait  déchargé  plusieurs  coups  sur  lefNras  gauche 
de  la  reine,  dont  t^un  porta  asses  profondément  vess 
l'épaulé.   Hélène ,  mèro  de  la  reine ,  qui  dormait  aussi 
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dans  ce  salon ,  s'était  réyeiliée  à  ce  bruit  *,  à  la  vue  du  sang 
elle  s'était  précipitée  vers  sa  fille  et  la  tenait  fortement  em- 
brassée. Quatre  officiers,  dont  un  mnjor,  étant  également 
accourus  dans  l'appartement ,  trouvèrent  Laxareff  expirant, 
et  se  hâtèrent  de  le  portw  au  grand  air.  Toute  ThabitafioD 
fut  iûentôt  remplie  de  soldats ,  qui  arrachèrent  Marie  des 
bras  de  sa  mère  et  la  poussèrent  à  coups  de  crosse  de  fusU  \ 
elle  ftit  entraînée  toute  sanglante  hors  de  chez  elle ,  et  jetée 
avec  ses  enfin»  dans  la  voiture  que  Ton  avait  préparée  pour 
son  départ.  Ainsi  finit  cette  épouvantable  scène. 

La  reine  sortit  avec  ses  enfans  de  là  ville  de  Tiflis ,  es- 
cortée Jusqu'au-delà  du  Caucase ,  par  une  force  armée 
considérable  ^  partout  sur  son  passage,  les  Géorgienss'em- 
pressèrent  d'accourir  au-devant  delà  voiture  :  ik  lui  témoi- 
gnaient hautement ,  en  fondant  en  larmes ,  tous  les  regrets 
que  leur  causait  son  exil.  Un  de  .  ses  enfans ,  Héradius, 
s'étant  plaint  d'avoir  soif,  un  Géorgien  lui  présenta  de 
Feau^  mais  les  soldats  le  maltraitèrent  et  la  cruche  fkit  jetée 
au  loin.  Afin  de  connaître  les  propos  que  la  reine  tiendrait 
à  ses  enfans,  ou  aux  Géorgiens  sur  la  route, Tsitsianoff 
avait  choisi,  pour  conduire  la  voiture,  un  cocher  russe 
qui  entendait  fort  bien  la  langue  du  pays.  Les  sept  enlàns 
qui  se  trouvaient  avec  la  reine ,  étaient  Michel ,  Gabriel^ 
lUa ,  Ocropir,  Héraclius ,  tous  cinq  garçons  ;  Tamara 
eiJtnna,  ses  deux  flUes,  dontla dernière  était  alora  Agée  de 
trois  ans.  Le  cocher  déposa  en  revenant  à  Tiûis,  qu'entre 
autres  choses  semblables ,  et  qui  prouvent  une  grande  force 
de  caractère  dans  un  si  jeune  enfant,  il  avait  entendu  Ga- 
briel ,  le  second  des  garçons ,  demander  à  sa  mère  :  Ma 
mère ,  pourquoi  donc  avez-^ous  tué  cet  officier?  et  que 
la  reine  lui  ayant  répondu  :  Pour  votre  honneur  {  le 
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jeune  enfant  avait  aussitôt  répliqué  :  Eh  bien!  ma  mère , 
dites  alors  que  c'est  moi  qui  Vai  tué;  et  Une  vous  en 
arri\fera  rien. 

Cet  éYénement  tragique  ne  coûta  la  Tîe  qu'au  général 
Lazareff.  Nikander,  valet-de-chambre  du  général ,  Tint 
recueillir  le  corps  inanimé  de  son  mattre ,  et  rayant  roulé 
dans  un  tapis ,  le  fit  porter  dans  sa  demeure  :  le  lendemain 
La»ureff  fut  enterré  avec  les  honneurs  militaires  à  Féglise 
grecque  de  Sion  ' .  La  reine  Marie  arrita  en  Russie ,  et  Hit 
reléguée  dans  un  monastère.  Elle  en  ^est  sortie  depuis. 
Quant  à  llnterpréte  Sorokin ,  qui  avait  osé  fhipper  la  reine 
de  son  sabre ,  craignant  justement  que  cette  action  ne  lui 
lût  imputée  à  crime,  il  prit  d'aiwrd  la  fuite  \  mais  ayant 
peu  après  obtenu  grftce  ou  s'étant  rassuré ,  il  retint  à  Tiflis, 
et  fût  tué  dans  un  combat  contre  les  Lesghls ,  lorsqu'on 
1804  cette  peuplade  fit  une  irruption  Jusqu'à  EUsabeth-- 
poliQanja). 

Le  traître  Salatousoff  ne  fdt  guère  plus  heureux  ^  il  re- 
çut ,  pour  prix  de  sa  trahison ,  la  somme  de  cent  ducats  et 
le  rang  d'officier  avec  la  place  de  chef  de  police  de  Gori , 
petite  vîUe  et  cheMieu  de  la  Garthalinie,  district  de  la 
Géorgie ,  où  il  est  mort  depuis ,  misérable ,  et  détesté  de 
tout  le  monde.  Le  prince  Paul  Dimitriwitch  Tsilsianofr  fut 
assassiné  devant  Bakou ,  ville  située  sur  la  mer  Caspienne , 
le  8  février  1806  t;.  st. ,  par  ordre  de  Lenkouli  Khan  avec 
lequel  il  avait  une  entrevue;  mort  bien  méritée  aux  yeux 
de  quekiues  Géorgiens ,  qui  ne  lui  pardonneront  Jamais 
TaffhHit  &it  par  ses  ordres  à  sa  parente ,  à  une  femme 
qu'ils  respectaient  encore ,  quoiqu'ils  ne  dussent  plus  lui 
obéir. 

'  li  éUit  Arméaien  de  nation. 
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J'ai  cra  devoir  rapporter  dans  tous  ses  détidis  un  fait 
l)i|stori<pie  qai  m'a  paru  digne  du  plus  vif  intérêt  Si  je  ne 
me  trouve  point  d'accord  sur  tous  les  points  avec  les  teri- 
vaios  qui  en  ont  parié  avant  moi ,  Je  n'en  puis  pas  oMiins 
répondre  de  l'exactitude  de  tout  ce  que  J'avance.  Le  récit , 
tel  que  je  le  donne,  m'a  été  dicté  par  le  père  Onissirae,  de 
ta  fomille  Joselliano,  desservant  de  la  chapelle  de  Saînfc- 
George ,  attenaole  à  la  maison  où  la  reine  lût  arrêtée.  U 
avait  été  témoin  oculaire  de  tout  ce  qui  s'était  passé ,  et  ce 
spectacle  avait  tait  sur  M  uae  si  profonde  impresslpo , 
qu'iq^rès  dix  ans  U  n'en  parlait  encore  qu'avec  une  exprès- 
sioa  de  terreur  ou  les  larmes  aux  yeux. 

Et  eu  terminant  son  récit  :  Hic  finis  fatorum ,  me  di- 
sail-il, 

hic  exitus  illos 

Sorte  tulit 

.     .     .     toi  guondam  populis  terrisquc  superbos      * 
Regnaiores  Asim, 


Pour  laisser  apjurécier  à  nos  lecteurs  le  caractère  de  la 
domination  russe  eu  Géorgie ,  nous  emprunterons  ici  l'ex- 
trait suivant  &  l'intéressant  ouvrage  a  Progrès  et  position, 
actuelle  de  la  Russie  en  Orient,  » 

<(  Mais  la  Russie,  avec  sa  tolérance  religieuse  tant  viia- 
tito,est  une  souveraine  bigote;,  et  son  gouveonement  n'est 
certes'pa&dou;^ ,  malgré  toutes  ses  prétentions  é  la  mod^ 
ration.  Ses  employés  civils ,  au  moins  ceux  des  grades  in- 
férieurs ,  sont  généralement  corrompus  et  ignorans,  parpe 
qu'ils  sont  tirés  d'une  classe  de  la  société  où  ils  n'ont  pu 
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acquérir  ni  vues  éclairées ,  ni  priiieipes  élevés  \  leurs  a|>- 
pointemens ,  d'autre  part,  sont  trop  uiodiques  ^  Us  ont  fré- 
quemment le  pouvoir  de  bire  le  mal  et  ne  savent  guère 
Fésisler  à  cette  tentation.  Le  service  civil  est  d'ailleurs  peu 
considéré  -,  tous  les  honneurs  sont  pour  Tannée.  Quant  à 
cette  dernière,  on  ne  voU  dans  ses  rangs  en  Qéorgie,  à 
quelques  exceptions  près,  que  des  olBclen  de  besne  ori- 
gine et  sans  éducation;  le  service  dans  cette  armée  est  eiH 
visage  comme  une  punition  par  tout  homme  qui  a  devant 
lui  quelques  espérances  ;  aussi  sont-ce  pour  la  plupart  des 
hommes  durs ,  insolens  et  cruels.  Avec  des  officiers  subal- 
ternes de  cette  sorte  «  quel  est  le  gouverfiement  qui  préten- 
drai! A  la  pepidaritéfit  à  une  bonne  adaiiaistralmi?  elquel 
peuple  se  trouverait  tranquille  ou  eoAtent,  lorsque  de  pa- 
reils agena  représentent  rautorîté?  » 

(c  Le  chiffre  de  rimp6t  prélevé  dans  ces  provinces  a^t 
pas  exorbitant,  mais  le  mo40de  la  perception  j  a  Im^onia 
été  onéreux.  Le  paysan,  qui  paie  au  geuverBcment  une 
partie  de  son  impôt  en  grains ,  est  souvent  oontralnt  de  les 
transporter  A  ses  fnriaà un  matasin  ftort  éloigné  qui  se 
trouve  dans  le  caa  d'exiger  un  approvislonneBant,  et  se 
TOit  obligé  d'attendre  plusieurs  Jours ,  de  se  ruiner  en  dé- 
penses pour  son  entretien  et  celui  de  aesbêteade  somme, 
Jusqu'A  ee  qu'il  plaise  au  nuigasinier  de  recevoir  ses  den- 
rées ,  Inndb  que  durant  tout  ce  temps  ses  travaux  agricoles 
se  Cuvent  néeessatrement  snspendas  à  ae^  gwid  préju- 
dke.  Le  passage  des  troupes,  soit  dans  le  caa  de  guerre, 
soit  par  suite  delà  mulalioii  des  corps  d'armée,  impose  au 
paysan  l'obligation  de  mettre  ses  moyens  da  transport  au 
service  des  bagages  militaires ,  queUe  que  soit  la  saison  de 
ranaée,  et  quelque  ruineux  que  cela  devienne  pour  sa 
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ferme.  Des  soldats  d'une  croyance  religieuse  diffèrenle 
viennent  loger  dans  sa  maison  et  violent  rimpënëtrabilitè 
de  son  intérieur  de  famille.  On  loi  demande  des  services , 
que  le  gouvernement  n'a  pas  même  ordonnés,  mais  dont 
on  veut  lui  faire  payer  Texemption.  Il  ne  peut  se  transpor- 
ter d'un  village  à  un  autre  sans  passeport ,  il  ne  Tobtient 
pas  sans  perte  de  temps  ou  d'argent,  et  quelque  part  qu'il 
se  tourne ,  il  ne  rencontre  qu'une  grossière  soldatesque , 
dont  les  habitudes  et  les  manières  indécentes  le  blessent 
dans  toutes  ses  affections ,  et  lui  font  toujours  craindre  des 
insultes.  » 

«  On  s'était  défait  des  chefs  -,  restait  la  petite  noblesse. 
Son  influence  s'évanouit  nécessairement  auprès  du  nou- 
veau pouvoir,  avec  lequel  elle  se  trouvait  incompatible  ; 
ses  revenus  tombèrent  sans  pouvoir  désormais  se  relever, 
sa  fierté  fiit  sans  cesse  blessée  de  l'arrogance  et  de  la  supé- 
riorité affectée  par  les  oflBlciers  russes  ;  cette  noblesse  se  vit 
donc  menacée  d'une  ruine  totale ,  et  confondue  sans  re^ 
mède  avec  la  masse  du  peuple.  » 

((  Le  service  russe  restait ,  à  la  vérité ,  ouvert  aux  jeunes 
nobles;  aussi  quelques  uns  d'entre  eux  profitèrent  de  celte 
gracieuse  permission ,  mais  leur  véritable  importance  ne 
s'attachait  guère  qu'A  leur  sol  natal ,  et  ne  se  fondait  que 
sur  rattachement  de  leurs  subordonnés.  Pour  entrer  au 
service  russe  en  qualité  de  cadet,  il  leur  fallait  abandonner 
ces  avantages  pour  s'amalgamer  avec  une  race  haie ,  re- 
noncer aux  usages  et  souvent  même  aux  croyances  reli- 
gieuses du  pays ,  et  vivre  avec  les  autres  officiers  dans  des 
termes  qu'on  ne  pouvait  concilier  avec  la  conservation  des 
anciens  principes.  Les  chrétiens  eux-mêmes,  de  la  Géorgie 
et  de  r Arménie ,  avaient  raison  de  se  plaindre  de  la  rigueur 
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que  les  atttorilés  meilaieDl  à  exiger  qu'ils  se  coDrormaasenl 
aux  mœurs  russes ,  et  ils  voyaient  avec  peine  que  lews 
épouses  et  leurs  filles  ne  poui^aient  conserver  leurs 
usages  nationaux  et  leurs  œstumes  sans  donner  om- 
brage au  gouifemement ,  et  que  pour  lui  complaire ,  il 
fallait  qu'ils  les  affublassent  de  chiffons  achetés  chez  les 
modistes  de  Moscou ,  et  qu'ib  leur  appriosent  à  valser  avec 
1^  officiers  russes.  )> 


LA  CENSURE  EN   WURTEMBERG. 


I.  J9e  1555  À  1791. 

Le  eeemire  en  Wurtemberg  date,  autant  qu'il  est  A  notre 
connaissance,  de  l'année  1555.  C'est  à  cette  époque  que 
nous  Yoyons  les  libraires  de  Stuttgard ,  afin  d'éfiter  les 
conséquences  des  prohibitions  de  livres,  prohibitions  contre 
lesquelles  il  n'y  avait  aucun  recours  légal,  adresser  au  gou- 
vernement la  question  suivante  :  «  Quels  sont  les  livres 
qu'il  nous  est  permis  d'acheter  et  de  vendre  ?  »  Dans  un  pays 
où  les  aïeux  faisaient  de  pareilles  questions,  on  ne  doit  guère 
s'étonner  que  leurs  conséquences  doivent  peser  depuis  si 
long-temps  sur  leurs  descendans. 

La  censure  allemande  au  seizième  siècle  s'occupait  par- 
ticulièrement d'ouvrages  théologiques.  Le  30  juOlet  1577, 
nous  voyons  la  convention  de  Francfort  établissant  une 
censure  commune  pour  les  états  protestans  de  l'Empire  et 
chargée  d'examiner  toutes  les  publications  théologiques. 
Le  duc  Christophe  de  Wurtemberg  défendit  peu  de  temps 
après  les  écrits  théologiques  <c  suspects  ».  L'ordonnance  du 
duc  Louis ,  en  date  du  6  mars  1581 ,  prescrit  aux  théolo- 
giens et  aux  conseillers  ecclésiastiques  de  veiller  à  ce  que 
des  ouvrages  de  sectaires  qui  pourraient  induire  en  tenta- 
tion ne  trouvent  pas  le  moyen  de  pénétrer  parmi  ses  sujet» 
et  parmi  les  serviteurs  de  l'Église. 

Une  censure  plus  étendue  et  avec  une  application  plus 
particulière  à  la  politique  fut  établie  dans  le  Wurtemberg 
par  le  rescrit  du  26  juillet  1650.  Cette  censure  appartenait 


L4    CfiltSUnR    CBT    WURTBMB£RO.  a53 

néanmoins  «neore  an  consMoire.  EHe  reiikH>Bt«il  qMiiiie- 
fois  de  TopposilioD.  C'est  ainsi ,  par  tiioaa|iie  ^  qttén  dé*^ 
ceinbro  1733,  nous  iroqrons  le  coôielliftr  aonMarial  JMch 
à  StiittglGH^ ,  aè  iMiMlrê  dèHÉnt  le  gouterhènenl  contré 
lia^Mlmèal*  MÛUer;  4ril  refilsafl  db  lai  sôiièiéttro  ses 
^imoTes^  ff  quoiqu'il  ftki  |toMé  eé  Ibrce  dé  loi  <|iiè  tome 
puMieatién,  même  celle  de  baltodeé,  seriit  soumise  à  la 
cens we du prédcaÉeur  conrisibrid,  afin  que  rÉM  et  là 
reUgloa  ne  fiiisent  pas  eipoaés  à  en  souffrir.  » 

Vers  te  mllleit  dn  ili-liiiitfènie  siècle,  lès  éCata-généraux 
{hmdstmnée)  et  le  goatemement  fbfinèrent  une  dépèlation 
censoriale  en  commun.  Il  paraftnAt  que  ieft  premiers  n'y 
a^afent  qu'ilné  foix  sur  quatre.  Jean-Jàcqaes  MaHek*  ayant 
désiré  puUief  à  celle  époque  une  intnMiuction  succincte  à 
son  ounagé  «  la  ConstktOion  du  Wurtemberg  » ,  cet 
essai,  d'après  ce  que  dit  Moser  dans  le  préambule  de  son 
outrage  resté  en  manuscrit ,  Tut  arrêté  dans  sa  publication 
pour  différentes  raisons  politiques,  et  Textrâit  qui  en  parut 
était  follement  altéré  par  la  censulre,  qu'on  ne  pouvait  plus 
le  recoonaflre. 

Un  rescrit  du  12  février  1780  restitua  la  censure  au 
consistoire  et  à  la  faculté  théologique. 

II.  De  1791  à  1815. 

Le  l^JoHet  1791 ,  le  duc  Ghaiite  înètikia  une  censure 
pour  les  Jownaux ,  et  publia  une  instraction  pour  les  «Mi- 
!9ëurs,  qal  se  trouve  conservéa  dans  le  «  N'eues  hisiôrisches 
Magazin  »  de  Goetâagué ,  p.  39Ô.  Celle  oixlonnaiice 
stipule,  enfr^utt^s  dàam ,  que  lès  auteurs  qui  se  sentent 
lésés  ipar  k  censure  doâvênt  en  appeler  au  gouvermemenl. 


a54  LA.  GBlfSDRE    Elf    WURTEMBERG. 

NonobBtimt  raction  de  la  cengore ,  Vmtmt  demeure  res- 
ponsable de  ses  écrits. 

La  première  grande  discussion  au  sujet  de  la  Uberlé  de 
la  presse  eut  lieu  dans  les  états-généraux  du  Wurtemberg, 
siégeant  de  1797  à  1799.  Les  états  décidèrent  de  publier 
leurs  délibèralions ,  et  le  duc  les  ayant  menacés  de  la  cen- 
sure, les  états  demandèrent  que  chaque  édlt  sur  la  censure 
fût  préalablement  soumis  à  leur  décision.  La  même  assem- 
blée déclara  qu'elle  envisageait  la  publication  de  ses  débats 
comme  indépendante  de  Tassentimei^  du  prince ,  puisque 
les  états-généraux,  comme  corps  constitué,  formaient  partie 
contractante  avec  Son  Altesse. 

En  1808 ,  le  roi  Frédéric  introduisit  une  censure  rigou- 
reuse. Il  ordonna  que  les  journaux  politiques«e  borneraient 
au  récit  des  événemens,  et  laisseraient  au  lecteur  à  en  faire 
le  commentaire.  Il  stipula  le  paiement  de  douze  kreuzers 
par  ligne  aux  censeurs  ;  ce  paiement  devait  être  fait  par 
l'imprimeur;  les  censeurs  se  trouvaient  sous  U  direc- 
tion d'un  comité  dépendant  du  ministère.  Malgré  cette  or- 
ganisation ,  Tauteur  resta  toujours  responsaUe  de  ses 
ouvrages. 

III.  De  1815  jusqu'aujourd'hui. 

Après  avoir  déclaré  que ,  dorénavant ,  le  Wurtemberg 
serait  un  pays  où  la  publicité  dût  être  admise,  le  gouverne- 
ment publia,  en  janvier  1817,  une  nouvelle  loi  abrogeait 
les  anciennes  ordonnances  sur  la  censure ,  excepté  pour 
le  cas  de  guerre.  Grftce  à  ce  changement,  on  vit  soudain 
paraître  des  journaux  libéraux  ;  mais  le  congrès  de  Garisbad 
et  le  gouvernement  wûrterobergeois  y  mirent  bientôt  ordre  ; 
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le  conseil  priirë ,  sans  avoir  recoiin  A  la  loi ,  supprima  cm 
journaux  Tun  après  Fautre. 

La  diète  de  Wurtemberg,  éclairée  par  cet  exemple,  crut 
fort  important  d'insister  sur  la  stipulation  de  la  liberté  de 
la  presse,  qui  fui  en  effet  garantie  par  rarticle  98  de  la 
charte  constitutionnelle.  Mais  au  moment  où  les  commis- 
saires 9  chargés  des  pleins  pouvoirs  du  Roi ,  consentaient  à 
la  lif)erté  de  la  presse ,  qui  devenait  ainsi  une  partie  inlë^ 
grante  du  pacte  signé  et  Juré  par  le  Roi ,  ce  même  Roi 
adressait  des  instructions  à  son  ministre  à  Francfort  pour 
y  adhérer  à  des  décisions  directement  contraires ,  faisait 
son  voyage  de  Varsovie  et  publiait  par  ses  ministres  une 
loi  anti-constitutionnelle ,  plaçant  les  journaux  et  les  revues 
politiques  sous  la  censure,  dirigée  par  le  ministère  des 
affaires  étrangères.  Tout  était  inconstitutionnel  dans  cette 
loi-,  elle  était  contraire  au  pacte  fondamental ,  selon  lequel 
le  concours  des  chambres  était  nécessaire,  même  pour  réta- 
blissement d'une  loi  secondaire  ,  que  la  Diète  elle-même 
n'avait  plus  le  droit  de  changer. 

Après  le  retour  du  Roi  de  Varsovie ,  la  censure  devint 
de  plus  en  plus  stricte  et  s'étendit  jusqu'aux  journaux  et 
aux  livres  non  politiques.  Malgré  les  plaintes  présentées  à 
la  Diète,  principalement  par  Louis  Uhiand ,  plusieurs  jour- 
naux succombèrent  sous  les  rigueurs  de  la  censure,  en  1820 
et  1821.  Le  Beobackter  de  M.  Liesching,  qui  s'était  sou- 
mis à  la  censure ,  fut  supprimé. 

Le  gouvernemeut  wUrtembergeois ,  profitant  du  silence 

imposé  par  la  censure,  viola  les  stipulations  de  la  charte 

relatives  à  la  convocation  des  chambres ,  à  la  libre  élection 

des  députés,  et  ne  se  crut  plus  obligé  d'écouter  même  les 

%riefs  de  la  Diète.  Malgré  tous  ces  avantages  obtenus  par  le 
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mojw  éè  là  ceDsbré,  le  gouif^roenleiif  refusait  la  permis 
sion  d'établir  de  nouyeaux  journaux.  Une  permission  spè- 
olaie  étail  même  exigée  pour  rétablissement  de  feuilles 
non  politiques. 

Oh  ne  douftit  même  pas  que  les  endroits  rayés  par  la 
censure  restassent  en  blanc. 

Après  Juillet  1830,  la  presse  acquit  plus  de  liberté  dans 
le  Wurtemberg  ;  mais  en  1832  le  gouyemement,  de  con- 
cert avec  la  Diète  de  Francfort ,  usa  d'une  véritable  violence 
contre  la  presse  qui  avait  commencé  à  s'émanciper.  On  ne 
défendit  pas  seulement  dans  le  pays  les  feuilles  libérales  de 
Bade,  de  la  Bavière  rhénane  et  de  Strasbourg  ;  mais  on 
supprima,  à  Stuttgard,  VAUgemôine  Zeitung  de  M.  Me- 
bold ,  quoiqu'elle  se  fût  soumise  à  la  censure. 

C^BSt  de  cette  manière  que  se  trouva  exécutée  la  déclara- 
tion royale  suivante  : 

«  Qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  craindre  l'application  des 
protocoles  de  Francfort,  qui  ne  seraient  point  en  harmonie 
avec  la  constitution  du  pays.  »  Et  plus  loin  : 

((  Que  cette  constitution  sera  maintenue  avec  une  fidélité 
scrupuleuse  dans  toutes  ses  stipulations,  soit  qu'elles  aient 
trait  à  la  participation  des  Chambres  au  pouvoir  législatif, 
ou  aux  droits  garantis  aux  citoyens  de  Wurtemberg.  » 

Tous  les  l^tts  ci-dessus  mentionnés  sont  extraits  d^un 
document  dont  l'authenticité  ne  saurait  être  déniée  par  le 
gouvernement  de  Stuttgard,  et  dont  l'auteur,  par  des  rai- 
sons qu'il  est  inutile  d'énumérer  ici ,  avait  la  permission  de 
puiser  aux  sources  officielles. 

Pour  compléter  cet  exposé ,  il  serait  nécessaire  de  parler 
et  de  l'opinion  publique  en  WQrtemberg,  et  des  membres 
de  sa  Diète,  et  des  circonstances  politiques  en  Allemagne. 
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Nous  atott  dfrjà  ImmM  à  ee  mjei  dans  un  prteédeot  ar- 
tkie,  d  acNs  y  refieadMM. 

Mais  MH»  crDyoM  mi  wmm  devoir  éèolarer  Ici ,  que 
des  talKs  ^[amtts  per  rEsrape  atfdeot  promis  des  constn 
f «lions  à  rAUmagne,  qfUHwe  eoMUttttion  fot  «tablie  et 
jmée  dans  le  Wanemierg ,  qu'ode  aurait  dft  être  main- 
tenue,  qu'elle  seule  y  est  légitime  et  qu'elle  établit  la 
iifnrié  de  la  pense.  L'opialiMi  publique  d'un  pays ,  qui  a 
obtenu  sa  efaarte,  Ae  peut  manquer  au  besoin  d'afoir  la 
ftiMO  néeessaire  pour  obtenir  au»i  son  exèeution  -,  mais  la 
Justice,  lomqn'ele  est  nnposéo  au  poufolr  par  le  peuple , 
donne  soutent  lieu  à  des  crises  tioienles  que  la  diplomatie 
préTiendrait  en  sovfenant  les  drolls  populaires  contre  le 
pouToir  arbitraire  et  paijure. 


LA  CENSURE  A  HESSE-CASSEL. 


La  constitution  de  Hesse-Canel  du  5  Janvier  1831  con- 
tient le  singulier  article  suivant  : 

§•  A7.  <  La  liberté  de  la  presse  et  de  la  poblicatioo  aura 
Ues  dSBS  tôDleson  élesioe.  NAanOKios,  il  sera  établi  une 
loi  spéciale  ooatft  las  abus  de  la  presse.  La  censure  ne 
mm  «Hy^M*»  que  dans  les  cas  stipoléa  par  les  lois  de  la 
IN«le.i> 

La  csiDitItiition  de  Besse-Cmsel  est  doue  sous  ce  rapport 
oaoùii  iibènte  que  la  coostttulion  du  Worteniberg. 

Ifoui  lisons  cependoal  d«is  le  ^olks/retmdûe  Oassèl  du 
29  ténitr  188ft  :  «  A  la  séance  d*a«(|ourd'bui ,  le  cosmiis- 

V.  17 
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saire  des  états  a  déclaré,  qa'il  n'y  a  plus  d'indîTidus  qui 
voudraieDi  se  charger  des  fonctions  de  censeur,  et  que ,  par 
ce  motif,  le  gouyernement  se  Toit  dans  rimpossibilité  de 
remplir  les  obligatioos  qui  résultent  des  lois  de  la  Diète.  )» 

On  peut  croire  en  effet ,  que  le  gouvemement  de  Hesse 
ne  se  conduisit  ainsi  dans  cette  circonstance  que  par  im- 
possibilité. 

Il  est  évident  en  même  temps,  que  rq>inion  publique  se 
trouvait  entièrement  opposée  à  la  censure. 

Cette  opinion  n'a  guère  changé  \  mais  la  Diète  germa* 
nique  a  renouvelé  les  ordres  auxquels  le  gouvernement 
hessois  était  assez  disposé  à  obéir,  et  Tinvasion  des  Prus- 
siens lui  facilita  définitivement  cette  tftche. 


CENSURE  A  FRANCFORT-SUR.LE-^Œra. 


L'adresse  suivante ,  datée  du  31  mars  1832 ,  a  obtenu  de 
nombreuses  signatures  à  Francfort. 

«  Illustre  Sénat , 

u  Convaincus  que  notre  petit  Etat,  conformément  au 
$.  46  de  Tacte  du  congrès  de  Vienne ,  ne  saurait  être  con- 
sidéré comme  moins  indépendant  que  le  plus  grand  parmi 
1^  états  de  l'Allemagne  ^  sachant  avec  certitude,  que 
notre  souveraineté  n'est  point  une  concession  de  mo- 
narques ,  mais  un  droit  ancien  et  imprescriptible ,  que 
nous  avons  reconquis  en  1814  de  concert  avec  le  peuple 
allemand;  nous  n'avons  pu  qu'apprendre  avec  douleur 
que  l'illustre  sénat ,  par  son  édit  officiel  du  13  de  ce  mais , 
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a  suiTi  la  dèdsioii  de  ki  fièrénissiine  Diète  du  2  du  mois  et 
de  Tannée  conrante,  par  laquelle  la  Deutsche  Tribune,  \t 
Westbote  et  les  Neue  ZeitSchmngen  sont  prohibés,  et 
qu'il  aaîn8iiri(^éle8drollsdela  presse  libre  et  delà  liberté 
de  publication  garantis  à  Ions  les  Aflemands  par  le  $.  18  de 
Taete  fédéral ,  et  à  nous  an  particulier  par  le  $.  4  de  Tacte 
additionnel  de  notre  coastitutioii.  Aucun  souverain ,  ni  au- 
cun gouremement ,  pereonne  en  un  mot ,  excepté  le 
peiqiie  allemand,  n'a  le  droit  de  changer  les  institutions  de 
racle  do  congrès  de  Tienne.  Car  c'est  le  peuple  qui  Ta  con- 
quis, et  sans  sa  volonté  et  la  Ibrce  qui  y  réside,  ni  rois,  ni 
empereurs ,  ne  Tauraient  dicté.  Nous  protestons  donc ,  non 
seulement  contre  le  décret  de  la  sérénissime  INéfe  du  2  de 
ce  mois  en  général ,  mais  nous  nous  réservons  de  protester 
BolennèUement  et  individuellement  contre  Tédlt  de  Tillustre 
sénat  qui  prolûbe  les  journaux  ci-dessus  mentionnés.  Nous 
protestons  sur  le  premier  chef  :  l"*.  Parce  que  Tacte  du  con- 
grès devienne  garantit  à  tous  les  Allemands  la  liberté  de  la 
presse,  la  iiberlé  de  publication  et  la  liberté  du  commerce  en 
général ,  et  parce  que  son  §.  46  reconnaît  formellement  les 
droits  de  souveraineté  de  nos  citoyens  \  2<».  Parce  que  Tacte 
fédéral  de  TAllemagne  du  8  Juin  1815  répète  et  confirme 
ces  stipulations  \  3*".  Parce  que  la  sérénissime  Diète,  en  re- 
jetant plus  décent  fois  les  demandes  qui  lui  furent  adressées, 
et  en  défendant  en  particulier  par  sa  décision  du  27  octobre 
de  Vannée  passée  de  lui  adresser  dorénavant  des  pétitions  et 
des  adresses ,  s'est  déclarée  elle-même  iocompétente  d'in- 
tervenir dans  les  affaires  de  gouvernement  des  différens 
états  d'Allemagne^  et  4''.  parce  celte  même  sérénissime 
Méte ,  en  sanctionnant  le  5  mai  1826  la  loi  fondamentale  du 
grand-duché  de  Weimar,  où  le  droit  de  la  liberté  de  ta, 


afx)       CENSURE    A    FRANCFORT-StJR-LE-MÏIK* 

presse  se  trouve  recoiinu,  a  adoiis^  qa'A  cette  ëpo^pie  do 
moios  les  promesses  de  Yieiuie  étaient  sérienaes.  —  Nom 
nous  réservons  de  protester  sur  Tautre  ehef  :  1"*.  Parée 
que  l'édit  du  13  naars  attaquerait  nos  droits  et  nos  libertés 
de  citoyens  et  serait  contraire  à  nos  lois  organiques  isMia- 
mentales,  qui  ^  d'après  le  §•  50 de  Tacte  additionnel  de  noir» 
constitution,  nepeuvenlélre  modifiées  que  du  consentement 
des  citoyens  ;  2**.  Parce  que  riUasIre  sénai,  selon  les  arti- 
cles 4  et  17  de  notre  constiAvtion ,  ne  peut  finie  des  Ma  et 
par  conséquent  des  prohiiNliens  qui  affectent  nos  dcoUs  de 
citoyens^  sans  le  concours  du  corps  légialatif  ;  S.  Parce  que 
nous  ne  voyons  guère  comment  treis  liommes.  peurent 
mettre  en  danger  un  état  protégé  par  son  Jmi  droit  et  par 
Tattacbement  de  ses  citoyens,  ni  surtout  comment  la  aèr^ 
nissime  Diète,  en  observant  fidèleHoenl  ses  promesses,  ne 
s'assurerait  pas  de  Taffection  de  tons  les  boaaêtes  ciloyens  ; 
4^  Parce  que ,  toul  en  blâmant  quelques  artkles  inconve- 
nans  dans  les  susdits  journaux ,  nous  n'y  avons  Jamais 
trouvé  d'exeitatfon  à  la  viotoace  contre  ta  droits  des  per- 
sonnes ou  des  propriéUs  ;  ô"*.  Parce  que  nous  ne  regardons 
point  comme  dangereuse,  mais  corane  louable,  une  associa- 
tion dont  le  but  est  de  marcher  droit  dans  la  route  do  bien 
et  de  nous  garantir  la  liberté  juste  et  raisonnable,  qu'on 
nous  a  solennellement  jurée  j  6f.  Parce  que  nous  croyons  le 
peuple  allemand  trop  loyal ,  trop  sage  et  trop  noble,  po«r 
que  des  agitateurs,  journalistes  ou  autres,  pussent  FenlraS- 
ner  à  Tanarcbie  et  à  Tii^ustice ,  et  parce  que  nous  sommes 
fermement  convaincus ,  qu'aucun  souverain  ne  peut  être 
plus  heureux  et  plus  tranquille  qu'un  prince  allemand ,  s'il 
n'oublie  pas  qu'il  ne  tient  ses  hautes  fonctions  de  chef  de 
l'État  que  pour  veiller  aux  intérêts  de  son  peuple ,  et  s'il 
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dispense  la  loi  et  la  Justice  avec  la  même  impartialité  pour 
toiis  ^T"*.  Parce  qae  nous  pensons  qu'une  renaissance  des  lois 
de  la  confédération ,  obtenue  par  le  moyen  d*une  lutte  pure- 
ment intellectuelle ,  serait  fort  à  désirer  dans  le  but  de  pro- 
curer au  pays  du  calme  et  de  la  prospérité  à  Tintérieur  et 
plus  de  considération  au  dehors.  Nous  espérons  que  toutes 
ces  raisons,  qui  sont  sans  nul  doute  assez  importantes  pour 
donner  une  base  légale  à  notre  protestation ,  suffiront  aussi 
pour  appuyer  notre  demande  respectueuse,  que  TiUustre 
sénat  se  plaise  A  retirer  son  édit  de  prohibition  publié  le 
13  mars  de  Tannée  courante  contre  les  trois  Journaux ,  la 
Deutsche  Tribune ,  le  Westbote  et  les  Neutc  Zeit* 
Sckmngerty  prohibition  contraire  à  notre  constitution, 
ainsi  que  ses  décisions  contre  leurs  éditeurs,  et  qu'il  plaise 
à  rmustre  sénat  de  déclarer  à  la  sérénissime  Diète ,  qu'il  ne 
considère  point  son  décret  du  2  de  ce  mois  comme  pouvant 
s'accorder  avec  dos  institutions,  et  que  la  sérénissime 
Biète,  conformément  aux  stipulations  précises  de  l'acte 
fédéral ,  ne  saurait  être  compétente  à  intervenir  dans  lêi 
législation  intérieure  d'une  cité  allemande  souveraine. 

Nous  sommes  toujours ,  de  l'illustre  sénat ,  les  très 
humbles  et  les  très  obéissans  serviteurs.  » 

(  Suivent  les  signatures  des  citoyens,  ) 
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(  Nous  croyons  presque  superflu  de  faire  un  commentaire 
quelconque  sur  rinstructiou  suivante  donnée  par  le  cahinet 
russe  à  son  agent  diplomatique  à  Gonstantinople.  Depuis 
Pépoque  de  la  signature  du  protocole  du  4  avril  1826,  la  Rusâe, 
qui  voyait  son  influence  minée  en  Turquie  aussi  bien  qu'en 
Grèce,  par  suite  de  son  mémoire  de  i8a4,  ^P^  &^t  exaspéré 
également  les  deux  parties ,  se  servit  de  rAngleterre  comme 
d^un  instrument  pour  atteindre  tous  ses  buts  dans  ces  deux 
pays.  Elle  a  joué  depuis  le  même  jeu  en  Egypte.  Elle  tient 
aujourd'hui  dans  ses  serres  la  Turquie ,  la  Perse ,  l'Egypte ,  le 
Kourdistan  et  la  Grèce.  Mais  la  Gircassie  peut  encore  lai  Caire 
perdre  tout  cela*.  ) 
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SÛDt-PétetsËoorg ,  le  la  décembre  1826. 

Les  dépêches  que  bous  vous  aTons  adressées  le  5(17)  mars 
de  la  présente  ann^  à  Tépoque  de  nos  nègocialioiis  ayec  le 
duc  de  WeUiDgtOD%  vous  doonaieut  un  aperçu  général 
des  idées  que  nous  avions  déjà  échangées  avec  ce  plénipo- 
teoliaire,  sur  les  moyens  de  rendre  la  paix  à  la  Grèce,  et 
vous  faisaient  pressentir  que  cette  entreprise  si  importante 
au  repos  de  TËurope ,  si  conforme  à  nos  intérêts ,  mais  en 
même  temps  si  difficile ,  serait  conduite  de  concert  entre  la 
Russie  et  la  Grande-Bretagne. 

Si  depuis  ce  moment  nous  n'avons  plus  traité  la  question 
grecque ,  dans  les  instructions  que  vous  avez  reçues ,  c'est 
d^un  côté  parce  que  le  protocole  dont  copie  ci-jointe ,  que 
nous  avons  signé  avec  le  duc  de  Wellington  y  devait  néces- 

'  Gek  prouve  que  les  instructions  dont  il  s'agit  ici  furent 
expédiées  avant  la  signature  du  protocole  de  Saint-Pétersbourg, 
do  4  avril.  Voilà  donc  le  secret  du  refus  de  la  Porte  d'accepter 
la  médiation  de  sir  Stratford  Ganning  entre  elle  et  la  Russie  ! 

(NotedelÉditangL) 
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sairement  amener  des  négociaUoiïS  ultérieures,  car  tt  ne  si- 
goàlait  que  le  but  désormais  commun  des  deux  puissances , 
sans'iodiquer  avec  précision  les  voies  qu'elles  suivraient 
pour  Tatleindre  ;  de  l'autre ,  parce  que  dans  notre  incerti- 
tude sur  l'issue  de  nos  différends  particuliers  avec  la  Porte, 
il  nous  était  impossible  d'entamer,  à  Gonstantinople ,  une 
discussion  nouvelle  où  nos  vo&ux  devaient  rencontrer  de 
grands  obstacles.  Cependant ,  Monsieur,  TinlervaUe  qui 
s'est  écoulé  entre  le  retour  du  duc  de  Wellington  k  Londres 
et  la  signature  de  la  conventton  d'Akerman  n'a  pas  été 
perdu  pour  les  affaires  de  la  Grèce.  Des  expUcaUons 
ihincbes  ont  eu  Heu ,  d'abord  entre  le  cabinet  de  Sa  Ma- 
jesté Impériale  et  celui  de  Saint-James,  puis  entre  ces 
deux  cabinets  réunis  et  les  cours  de  Tienne ,  de  Vasis ,  et 
de  Berlin.  Elles  ont  déterminé  l'adhésion  de  ces  dernières 
aux  principes  consacrés  par  le  protocole  du  23  mars. 
L'exécution  de  cet  acte  est  devenue  ainsi  une  affaire  euro- 
péenne. Elle  a  pris  le  caractère  d'une  obligation  générale. 
Mais  plus  l'Empereur  est  pénétré  du  désir  comme  de  la 
nécessité  de  la  remplir  en  ce  qui  le  concerne,  avec  tout  le 
zèle  que  la  cause  de  la  religion  et  de  F  humanité  lui  in- 
spirera toujours ,  plus  il  devait  attacher  de  prix  à  fixer  les 
mesures  qu'exige  le  succès  d'une  telle  négociation  avant 
de  l'entamer,  avant  de  l'exposer  aux  refbs  qui  peuvent  en 
être  la  première  conséquence.  Il  est  vrai  que  sous  ce  rap- 
port nous  avons  déjà  obtenu  un  point  fort  essentiel.  Le 
protocole  du  23  mars  avait  été  fondé  en  grande  partie,  dans 
celles  de  ses  stipulations  qui  regardent  le  mode  d'existoDoe 
future  de  b  Grèce,  sur  les  idées  exprimées  à  M.  StraUbrd 
Ganning  par  les  notables  grecs ,  avec  lesquels  il  avait  eu  un 
entretien  à  son  passage  par  Hydra.  Or  une  démarche  posté- 
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rieure  et  officielle  de  la  part  des  autorités  grecques  de 
Naples  de  Romanie  agissant  au  uoni  de  la  nation  tout  en- 
tière ,  est  Tenue  confirmer  les  ouvertures  faites  à  cet  am- 
bassadeir,  et  nous  avons  la  satisfaction  de  nous  être  assu- 
ré qu'entre  les  conditions  de  paix  esquissées  au  protocole 
du  23  mars,  et  celles  que  les  Grecs  réclament  eux-mêmes,  il 
n'existe  que  des  différences  assez  légères  pour  autoriser 
Tespoir  d'un  prompt  et  complet  accord.  Il  n'en  sera  pas 
ainsi  de  nos  négociations  avec  la  Porte  ottomane.  Nous 
avons  fait  auprès  d'elle,  au  printemps  de  1825,  une  ten-  . 
tative  dans  l'intérêt  de  la  Grèce ,  qu'elle  s'est  hAlèe  dere- 
pousser,  et  vos  dépêches ,  Monsieur,  aussi  bien  que  les 
communications  directes  du  cabinet  de  Londres ,  nous  ap- 
prennent que  Jusqu'à  présent  M.  Stratford  Canning  n'a  pas 
été  plus  heureux  dans  ses  efforts  pour  l'engager  à  admettre 
l'intervention  la  plus  propre  k  faire  cesser  les  calamités  et 
les  horreurs  de  la  guerre  qui  désole  l'Archipel  et  la  Morée. 
Dans  un  tel  élat  de  choses,  l'Intention  de  l'Empereur  était, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  de  concourir  de  tout 
son  pouvoir  à  l'exécution  du  protocole ,  signé  avec  le  duc 
de  Weltinglon ,  mais  de  n'entrer  en  discussion  avec  la  Porte 
qu'au  moment  où  tous  les  moyens  d'obtenir  de  sa  part 
une  adhésion  définitive ,  se  trouveraient  arrêtés  entre  toutes 
les  cours  qui  auraient  résolu  de  travailler  à  la  pacification 
du  Levant. 

Cest  dans  ce  but  que  nous  continuons  encore  nos  expli- 
cations confidentielles,  tant  avec  l'Angleterre  qu'avec  l'Au- 
triche ,  la  Fhince  et  la  Prusse. 

Nous  espérons  qu'eOes  ne  peuvent  manquer  de  réaliser 
les  vœux  de  Sa  Majesté  Impériale ,  et  nous  n'attendions  que 
l'époque  où  elles  amèneraient  le  concert  désiré  relativement 
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aux  mesures  qai  doivent  être  prises  dans  le  cas  trop  yrai-^ 
semblable  où  la  Porte  rejetterait  les  propositions  des  cabinets 
alliés,  poartransmettre &  M.de  Ribeaupierre  des  inductions 
complètes ,  lorsqu'un  incident  nouveau  nous  a  placé  dans 
la  nécessité  de  consentir  éventuellement  à  accélérer  nos  dé- 
marches. Un  courrier  de  M.  Stratford  Canning  a  joint  à 
Odessa^renvoyé  de  l'Empereur  près  la  Porte  ottomane ,  et 
lui  a  remis  une  lettre  par  laquelle  Tambassadeur  d'Angle> 
terre  lui  annonce  que ,  suivant  son  opinion ,  le  moment 
actuel  est  le  plus  favorable  aux  négociations  à  ouvrir  avec  le 
Divan  pour  le  rétablissement  de  la  paix  entre  les  Turcs  et 
les  Grecs ,  que  Thiver  a  établi  un  armistice  de  fait  entre 
les  parties  Utigeantes ,  qu'il  éprouverait  le  plus  grand  re- 
gret de  laisser  échapper  une  telle  occasion,  mais  que ,  pour 
assurer  &  ces  ouvertures  des  chances  de  succès ,  Tappui  de 
la  Russie  était  indispensable  \  qu'en  conséquence  il  priait 
M.  de  Ribeaupierre  ou  de  lui  adresser  un  office  ostensible 
qui  fût  de  nature  à  prouver  à  la  Porte  l'intérêt  que  prend 
l'Empereur  à  l'accomplissement  de  l'acte  qu'il  a  conclu  avec 
l'Angleterre  au  sujet  de  l'avenir  de  la  Grèce  ,  ou  de  Vous 
autoriser  à  vous  joindre  aux  efforts  qu'il  tenterait  afin  de 
déterminer  les  Turcs  &  accepter  l'intervention  salutaire  qui 
doit  mettre  un  terme  aux  troubles  de  l'Orient. 

M.  de  Ribeaupierre,  n'étant  point  encore  muni  d'in- 
structions à  cet  égard ,  n'a  pu  se  prêter  à  la  demande  de 
M.  Stralfbrd  Canning.  Mais  tant  de  motii^  nouf  portent 
à  souhaiter  la  pacification  de  la  Grèce  ;  tant  de  considéra- 
tions b  rendent  nécessaire  à  l'Europe ,  elle  se  lie  si  intime- 
ment au  maintien  de  la  paix  générale  ;  enfin  ,  d'un  côté , 
l'Empereur  voue  une  sollicitude  si  vive  à  l'exécution  des 
engagemens  qu'il  a  contractés  par  le  protocole  du  23  mars  \ 
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de  Taolre,  one  li  gnite  respooMbittlè  pèsefait  sur  nom  «i 


nous  négligions  de  goitre  rioéicatfon  du  représenlanl  d'« 
cour  alliée  dans  un  instani  qui  lui  paraît  décisif,  que  Sa 
Blfa^esté  m'oidouie  de  vous  expédier  directensent  la  pré- 
semé  par  eoiirner,  et  de  tous  inviler,  Monsieur,  à  appuyer 
les  démarches  que  M.  Siratièrd  Canniog  Jugera  oontenaUe 
de  faire  auprès  do  Divan ,  dans  Tintention  d'obtenir  son 
assentiment  aux  mes  de  la  Russie ,  de  TAngielerre,  et  des 
autres  eours  alliées  oonoemant  les  arrangemens  destinés  A 
rétablir  en  Grèce  une  heureuse  et  solide  tranquillité. 

U  ne  TOUS  appartiendra  pas  de  prendre  HnitiatiTe  des 
proposllions ,  mais  vous  vous  empresserei  de  déférer  A  tous 
les  désirs  que  M.  Stratford  Canning  vous  lémoignen  pour 
agfar  (ëvorablement  sur  l'esprit  des  ministres  turcs ,  et  sui- 
vant les  demandes  de  Tambassadeur  d'Angleterre  vous 
pourreK  soit  loi  adresser,  au  sujet  de  la  question  grecque, 
un  office  ostensible  constatant  l'accord  des  cabinets  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  Saint-James,  soit  munir  votre  pre- 
mier dragomao  d'une  instruction  tendante  au  même  bot , 
et  qu'il  serait  chargé  de  communiqoer  au  reis-eftendi. 

Dans  cet  office  oo  dans  cette  insiroction,  il  est  essentiel 
que  vous  développies  avec  soin  les  considérations  qoi  dé- 
moinfrent  que  toutes  les  puissances  européennes  sont  éga- 
lement dans  l'obligation  de  travailler  &  la  pacification  de  la 
Grèce ,  que  la  cessation  des  désordres  dont  l'Arohipel  est  le 
Ihèftlr^  les  intéresse  tontes  au  même  degré  ^  que,  par  con- 
séquent ,  la  Russie  et  l' Angleterre  sont  dans  cette  occasion 
les  organes  des  vcdox  de  l'Europe ,  et  que  la  Russie  sur- 
tout ,  en  arlioalant  ce  vœu ,  loin  de  manquer  aux  devoirs 
de  ramitié  que  vient  de  cimenter  entre  elle  et  la  Porte  la 
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coQventkm  d'Akernum ,  iQi  offlpe  au  contraire  le  meillmir 
gage  de  ses  dispositions  UenteUlaDtes. 

Je  vous  ai  déjà ,  Monsieur,  dans  le  cours  de  Toire  reissioii 
A  Constantinople ,  de  cette  mission  que  vous  avez  rempfia 
d'une  manière  si  honorable ,  indiqué  plus  d'une  îcês  eC  arec 
délai!  les  moyens  de  iladre  reconnaître  et  apprécier  ces  véri-^ 
.tés  qui  sont  &  nos  yeux  autant  d'axiomes  politiques.  U  me 
suflOra  donc  de  les  rafler  ici  sommairement 

l*".  Toutes  les  puissances  européennes  sont  dans  robliga- 
tion  de  travailler  à  la  pacification  de  la  Grèce ,  parce  que 
cinq  années  d'expérience  ont  démontré  que  la  Porte  ne  peut 
y  ramener  la  paix  ;  parce  que  cette  guerre  entretient  dans 
tous  les  pays  une  agitation  dangereuse  ;  parce  qu'enfin  elle 
ne  peutfinir,  si  l'empire  ottoman  est  abandonnée  ses  propres 
forces,  que  par  l'extermination  de  tout  un  peuple  cbiétien^ 
que  ce  résultat  est  inadmissible  pour  les  autres  étals  de  la 
chrétienté ,  et  qu'ainsi  la  guerre ,  en  se  prolongeant ,  pré- 
pare àes  complications  dont  la  gravité  augmentera  de  Joar 
en  Jour. 

2^.  Toutes  les  puissances  européennes  sont  intéressées  au 
même  degré  à  la  cessation  des  désordres  dont  l'Archipel  est 
le  théâtre,  parce  que  ces  désordres  nuisent  &  leur  commerce 
(  sous  ce  rapport  la  Russie  doit  nécessairement  se  plaqer  en 
première  ligne),  parce  qu'ils  les  obligent  à  de  grands  frais 
en  leur  imposant  le  devoir  d'entretenir  des  flottes  pour  la 
protection  de  leurs  navires  marchands,  et  parce  que  la 
Porte ,  ne  pouvant  réprimer  ces  actes  de  piraterie,  les  puis- 
sances européennes  se  trouvent  moralement  contraintes  de 
mettre  fin  &  un  état  de  choses  qui  les  fait  naître  et  qui  ne 
permet  pas  d'en  prévoir  le  ternie. 
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S"*.  La  Russie  et  rAngleterre  sont  daqs  eetle  occasion  les 
organes  des  tcbux  de  l'Europe,  parce  que  le  protocole  du 
23  mars  a  obtenu  TapprolNition  unanime  de  toutes  les  cours 
alliées  et  qu'il  n'en  est  pas  une  qui  n'ait  énoncé  le  désir 
que  les  clauses  de  cette  transaction  s'accomplissent  le  plus 
tôt  possible. 

4"*.  La  Russie,  en  articulant  ce  Tœu ,  ne  manque  point 
aux  stipulations  de  la  convention  d'Akerman  -,  elle  ne  man- 
que point  aux  deroirs  de  Tamitié  envers  la  Porte ,  et  lui 
donne  au  contraire  une  preuve  de  ses  dispositions  bienveil- 
lantes ,  parce  que  le  protocole  du  23  mars ,  dont  Tcxistence 
a  été  annoncée  aux  ministres  ottomans  pendant  les  négo- 
ciations d'Akerman  par  M.  Stratford  Canning  lui-même , 
est  antérieur  à  la  convention  signée  en  cette  viOe  ;  que  la 
Russie  ne  saurait  récuser  les  engagemens  qu'il  lui  a  fait 
prendre  -,  que ,  quand  même  elle  ne  les  aurait  pas  contrac* 
tés ,  les  antécédens  doivent  assez  avertir  la  Porte  que  le 
gouvernement  de  Sa  Majesté  Impériale  se  trouve  dans 
l'impossibilité  de  tolérer  la  prolongation  indéfinie  d'une 
guerre  qui  afTecte  son  commerce  pour  le  présent ,  et  qui  la 
menace  de  résultats  encore  bien  plus  fftcheux  pour  l'ave- 
nir, si  toute  la  population  chrétienne  de  la  Morëe  et  de 
l'Arebipel  devait  disparaître  ;  que  la  Russie  n'est  d'aiOeurs 
pas  la  seule  à  souffrir  de  cette  lutte  malheureuse,  et  que  si 
elle  n'y  intervenait  pas  pour  la  terminer,  d'autres  puis- 
sances ne  se  verraient  pas  moins  obligées  d'exercer  cette 
intervention  ;  que  dans  les  arrangemens  consignés  au  pro- 
tocole du  23  mars ,  les  parties  contractantes  ont  eu  de 
justes  égards  aux.  4roits  de  la  Porte,  en  ne  stipulant  qu'une 
séparation  administratiife  entre  la  Grèce  et  l'empire 
oîtoman  ;  à  ses  intérêls'pécuniaires,  en  arrêtant  qu'un  tribut 
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annuel  alimenterait  son  trésor  -,  aux  intérêts  de  ses  suiets , 
en  con%fenantque  leurs  propriétés  feraient  F  objet  iTune 
compensation  équitable  ■  ;  que ,  d'après  cela ,  au  lieu 
d'une  guerre  qui  l'épuisé  dliommes  et  d'argent,  la  Porte 
aurait  une  paix  avantageuse  et  conforme  h  sa  dignité  ;  au 
lieu  des  dépenses  que  lui  occasionne  sa  position  actueDe , 
une  source  de  revenus  abondante  et  sûre  ;  au  lieu  des 
dangers  que  HnsurrecOon  grec<|ue lui  suscite,  la  garantie 
des  premières  puissances  contre  tonte  nouvelle  tentative 
de  ce  genre ,  garantie  qui  s'étendraitybr^^em^nt  à  Teai- 
stence  de  F  empire  ottoman  lui-même  *,  et  le  loisir  de 
poursuivre  et  de  consommer,  sans  obstacle ,  les  grandes 
réformes  que  S,  H.  vient  d^ entreprendre.  Que  si,  à 
ces  observations  on  ajouté  que ,  par  une  des  clauses  du 
protocole  du  23  mars ,  la  Russie  a  formellement  déclaré 
que ,  dans  les  arrangemens  relatife  à  la  pacification  de  la 
Grèce ,  elle  ne  chercherait  aucun  avantage  particulier, 
aucune  extension  d'influence  ni  dé  territoire  ;  que ,  d'un 
autre  côté ,  la  convention  d'Akerman  a  satisfait  à  tous  ses 
désirs,  qu'elle  l'a  placée  envers  l'empire  ottoman  dans  des 
rapports  tels  qu'elle  n'èfn  pourrait  souhaiter  de  plus  favo- 
rables ,  il  est  permis  d'espérer  qu'<$n  voyant  la  Russie , 

'  Cette  même  Russie  fit  que  l'Angleterre  et  la  France  an- 
nulèrent d'un  seul  coup ,  à  la  conférence  de  JLondres ,  tous  ces 
droits  de  la  î^orte  —  et  perdirent  ainsi  tonte  leur  influence  à 
Ck>n$tantinopIe,  après  le  traité  d'Andrinople. 

(  Note  de  tÉdU.  angl.) 

*  Cette  phrase  est  ici  introduite  avec  beaucoup  d'adresse ,  car 

la  Russie  venait  de  découvrir  la  proposition  de  l'Ântriche  d  e 

rendre  l'intégrité  de  l'empire  ottoman  l'objet  d'un  arrangement 

européen. 

{Note  de  rEdii.  angl.) 


A    M.    DE    MINCJA&Y.  ^75 

malgré  de  ptrrefHes  trànsMlioDs ,  signaler  les  seab  moyens 
de  rendre  la  paji  à  la  Grèce ,  le  Kvan  reconnaîtra  qu'elle 
ne  cède  point  à  des  idées  d^ambition ,  qa'elle  ne  forme 
conCre  lui  aocmi  dessein  hostOe  ^  qne ,  loin  de  là ,  elle 
cherche  à  écarter  la  setile  cause  de  complications  grayes 
qni  reste  encore  entre  la  Porte  et  les  états  de  lacbrèUenté, 
qu'elle  n'agit  que  dans  le  bat  de  conseryer  Vempire  otU>- 
mafn  et  de  garantir  de  tonte  atteinte  les  liens  qu'elle  a  re- 
noayelés  avec  le  Grand  Seigneur.  • 

Tous  pourrez ,  Monsieur,  accompagner  ces  remarques 
de  toot^  cdies  que  tous  suggérera  votre  habileté,  et  vous 
les  renforcerez  encore  en  faisant  pressentir  à  la  Porte  les 
conséquences  graves  auxquelles  elle  s'eiposerait  par  des 
refus  prolongés ,  tandis  que,  par  une  adhésion  franche  à 
nos  propositions ,  elle  aurait  le  double  avantage  de  satis- 
faire aux  réclamations  des  principales  cours,  et  d'assurer, 
sous  des  conditions  qui  n'entraîneraient  pour  elle  aucun 
sacrifice  majeur,  son  propre  repos  et  celui  des  contrées  où 
la  révolution  et  la  guerre  exercent  aujourd'hui  tous  leurs 
ravages.  Bu  reste,  vous  abandonnerez  entièrement  à 
M.  Stratford  Canning  le  soin  de  décider  si  la  démarche  à 
laquelle  vous  autorise  celte  dépêche  doit  avoir  lieu  sans 
délai  9  ou  si  elle  doit  être  différée  ^  si  eJie  doit  consister 
dans  la  communication  du  protocole  du  23  mars ,  ou  dans 
un  simple  aperçu ,  soit  des  stipulations  principales  de  cet 
acte ,  soit  des  conditions  réclamées  par  les  Grecs  ^  si  enfin 
c'est  à  l'ambassadeur  d'Angleterre  que  vous  devez  expri- 
mer par  écrit  les  intentions  de  l'Empereur,  ou  votre  pre- 
mier dragoman  que  vous  devez  charger  de  les  porter  à  la 
connaissance  du  gouvernement  turc. 

Les  dernières  instructions  envoyées  en  décembre  au 
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représentant  de  S.  M.  B.  &  Gonstantinople ,  et  dont  le 
cabinet  de  Londres  a  bien  voulu  adresser  copie  au  prince 
de  Liéven ,  invitent  M.  Stratford  Canning  &  suspendre  toute 
ouverture/orme2fe  jusqu'à  la  réception  des  réponses  que 
les  cours  de  Tienne ,  de  Paris ,  et  de  Berlin ,  feront  aux 
propositions  de  la  Russie  et  de  TAnglet^re ,  toucbant  les 
moyens  &  employer  dans  le  cas  d'un  reftis  de  la  part  des 
Turcs  ]  mais,  comme  ces  mêmes  instructions  n'interdisent 
pas  les  démarches  confidentielles ,  et  que  de  plus  Tambas- 
sadeur  d'Angleterre  doit ,  sans  nul  doute ,  avoir  la  latitude 
déjuger  de  l'opportunité  du  moment^  U  est  juste  que  vous 
vous  conformiez  strictement  à  ses  vœui  et  à  ses  détermi- 
nations. 

Tous  voudrez  bien  lui  donner  lecture  de  la  présente, 
dés  qu'elle  vous  parviendra. 

Recevez,  etc.,  etc. 

Nesselrodb.    ' 


RESSOURCES  COMMERCIALES 

DE  LA  VALACHIE  ET  DE  LA  MOLDAVIE. 


BnSlowy  jom  i856« 

Cette  yîlle  est  située  sur  les  bords  du  Danube,  à  quatre 
lieues  au-dessus  de  Galaiz.  Le  commerce  de  Brâllow  na 
date  que  de  1828 ,  époque  où  il  Ait  pris  par  les  Russes 
qui  en  rasèrent  les  fortifications.  Depuis  ce  temps,  on  y  a 
bâti  quelques  maisons,  et  quelques  marchands  grecs  et 
italiens  sont  yenus  s'y  ètabfir.  Autrefois,  le  commerce  se 
trouvait  entre  les  mains  des  Turcs. 

Yis-à-vis  de  la  ville  >  il  y  a  deux  lies ,  et  l'espace  inteimé-  . 
diaire  forme  une  rade  sure  pour  les  vaisseaux  pendant  Ilii- 
ver.  Ils  y  sont  protégés  contre  les  masses  de  glace  que  char- 
rie le  courant  du  fleuve.  Des  bfltimens  du  port  de  quatre 
cents  tonneaux  et  tirant  de  douze  à  treize  pieds  d'eau,  peu- 
vent entrer  dans  ce  port. 

Les  glaces  sur  le  Danube  tiennent  d'ordinaire  deux  à 
trois  mois;  mais  en  1835  et  1836,  ^es  ont  duré  depuis 
noveoibre  Jusqu'en  février. 

Les  exportations  de  la  Yalachie  et  de  la  Moldavie  consis- 
tent principalement  en  laine,  bié ,  suif,  cire,  miel ,  peaux 
de  bœuf,  peaux  de  lièvre,  graine  de  lin  et  graine  de  chan- 
vre, tabac,  quelques  viandes  salées,  soda,  et  une  faible 
quantité  de  peaux  de  mouton  et  de  chèvre. 

Le  blé  d'Inde  y  est  de  la  même  espèce  que  celui  de 
Perse ,  mais  d'une  qualité  inférieure.  ' 

Laine.  Il  y  a  deux  espèces  de  laine  en  Yalachie  et 
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eo  Moldavie.  Cet  article  forme  une  des  plus  importaotes 
productions  de  ces  deux  pays,  et  son  exportation  annuelle 
peut  être  estimée  à  deux  millions  d'okas  (l'oka  équivaut 
à  trois  livres),  y  compris  la  laine  de  cette  partie  de  la  Tur- 
quie ,  qui  se  trouve  dans  le  voisinage  des  quarantaines  de 
Brallow  et  de  Galatz.  La  quantité  de  cette  dernière  peut 
s'élever  Jusqu'à  trois  cent  mille  okaF;  quant  à  la  qualilè 
elle  consiste  pour  la  plupart  en  zigaye  de  première  classe. 

La  laine  provenant  de  Jalonitza ,  Buseo,  Rimnik,  Foks- 
chany  et  Brallow  est  de  première  qualité. 

Celle  de  Bukarest,  Plogist  et  de  la  petite  Yalachie  est  de 
seconde  qualité. 

Celle  de  Wlaska  est  de  troisième  qualité. 

Enfin',  celle  de  la  Moldavie  est  pareille  à  celle  de  Buka- 
rest et  de  Plogist. 

On  expédie  principalement  ces  laines  pour  TAngleterre 
et  pour  Marseille.  L'Autriche  en  a  peu  besoin  et  ritalie  en- 
core moins.  Dans  le  commerce ,  en  général ,  on  ne  con- 
naît que  deux  sortes  de  laines ,  c'est-ànlire  la  Zigaye  et  la 
Zschurkana  ou  la  laine  de  matelas ,  blanche  ou  noire.  Ce 
n'est  que  quand  on  l'assortit ,  qu'on  y  distingue  les  diffé- 
rens  degrés  de  finesse. 

Trois  espèces  de  laines  s'assortissent  séparément  : 

P.  Celle  du  dos, 

2®.  Celle  du  cou , 

3?.  Celle  des  jambes. 

La  laine  noire  se  paie  toujours  vingt-cinq  à  trente  poqr 
cent  moins  cher  que  la  laine  blanche. 

Quelques  marchands  ne  distinguent  que  deux  sortes  de 
laines ,  celle  du  dos  et  celle  du  cou  et  des  jambes. 

La  plus  grande  partie  des  achats  se  fait  par  contrats  con- 
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dus  d'avance.  La  laine  qu'on  achète  au  moment  de  la  tonte 
est  d'une  quantité  insignifiante.  Pour  des  acquisitions  de 
quelque  importance ,  il  faudrait  donner  ses  ordres  dés  le 
mois  de  décembre  ou  de  janvier.  On  ooniracte  alors  par 
anticipation ,  et  ordinairement  la  moitié  de  la  laine  doit 
être  UYrée  au  mois  de  Juin. 

On  lave  la  laine  dans  le  Danube  :  après  avoir  été  trempée 
pendant  deux  heures  dans  des  tonneaux  d'eau  froide ,  elle 
passe  entre  les  mains  de«  bveuses  qui  montent  des  radeaux 
flottans.  Sur  ces  radeaux  il  y  a  des  caisses  trouées  où  la 
laine  se  lave.  Elle  se  trouve  exposée  ainsi  au  courant  de 
Peau  qui  se  renouvelle  sans  cesse.  On  se  sert  quelquefois 
aussi  d'une  sorte  de  paniers  destinés  à  cette  effet.  On  sèche 
ensuite  la  laine  soit  sur  le  gazon ,  soit  sur  des  planches, 
soit  en  la  suspendant  A  des  cordes. 

Le  déchet  sur  la  laine  ôgaje  est  d'ordinaire  de  cin*- 
quante-deux ,  et  cellç  sur  la  i»churkana  de  quarante-huit  à 
cinquante  pour  cent. 

Les  contrats  se  font  par  le  paiement  de  la  moitié  du  prix 
d'avance  au  mois  de  décembre  ou  de  Janvier,  les  cent 
okas  de  la  sigaye  A  raison  de  220  à  225  piastres ,  au  cours 
de  &alat( ,  et  la  même  quantité  de  hi  ascburkana ,  de  160 
à  168  piastres  *,  la  laine  noire  se  paie  100  A  llô  piastres. 
Si  Ton  fait  une  avance  des  deux  tiers  du  prix ,  mais  seule- 
ment en  mars  ou  avril ,  la  zigaye  revient  de  S5ô  A  360 ,  la 
zschurkana  de  176  A  182 ,  et  la  laine  noire  de  120  A 
130  piastres.  En  Juin,  de  petites  parties  se  sont  vendues 
au  comptant ,  la  zigaye  A  390,  la  zschurkana  de  215  A  220, 
et  la  noire  de  140  A  100  piastres ,  avec  un  semblant  d'aug- 
mentation dans  les  prix. 

Lorsqu'on  fait  les  contrais ,  on  stipule  qu'il  n'y  aura  dans 
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la  laine  achetée  qu'une  certaine  quautité  de  stogg  ,  sorte 
de  laine  entre  la  zigaye  et  la  zschurkana,  ordinairement 
quinze  pour  cent. 

La  moyenne  de  réimportation  annuelle  de  Bradow  se 
monte  à  six  cent  mille  okas. 

Suif*  En  Janvier  et  février  on  voyage  à  rintérieur  pour 
acheter  du  bétail  chez  les  paysans.  On  leur  en  paie  le  prix 
et  Hs  sont  obligés  de  garder  les  bestiaux  vendus  Jusqu'en 
mars  ou  avril.  L'acheteur  les  prend  alors.  Si,  dans  Tinter- 
vaHe ,  une  pièce  de  bétail  meurt ,  le  paysan  rend  l'argent 
qu'elle  lui  avait  V8du.  Le  nouveau  propriétaire  conduit  en- 
suite ses  troupeaux  sur  des  prairies  qu'il  a  louées  d'avance. 

n  les  y  laisse  jusqu'au  mois  de  septembre ,  époque  &  la- 
quelle on  les  envoie  à  Brallow,  Galatz  ou  toute  autre 
place ,  où  se  trouvent  des  abattoirs.  Le  propriétaire  du 
troupeau  en  loue  un  &  raison  de  20  piastres  par  couple  de 
bétail,  n  fournit  è  ses  frais  le  feu,  le  sel  et  les  hommes 
nécessaires.  Pour  une  affaire  d'importance,  on  devrait  con- 
seiller de  bfttir  plutôt  un  abattoir  exprès ,  qui  ne  coûte  pas 
plus  de  200  ducats.  ^ 

Les  uns  ôlent  les  peaux ,  les  autres  cassent  les  os  et  les 
jettent  dans  le  Danube,  d'autres  enfin  salent  les  viandes 
ou  préparent  le  suif,  qulls  font  couler  dans  des  cuves. 
On  fait  cette  opération  deux  fois  dans  ces  pays,  la  pre- 
mière produit  le  cervis ,  qui  est  jaune  et  dont  on  se  sert  en 
Turquie  et  en  Yalachie  au  lieu  4e  beurre.  Le  second  pro- 
duit est  blanc  et  se  vend  pour  du  suif. 

En  achetant  la  graisse  en  bloc,  on  obtient  communément 
un  tiers  de  cervis  et  deux  tiers  de  suif.  La  qualité  du  cervis 
est  ici  meilleure  qu'à  Odessa.  Il  est  cependant  probable 
que  le  cervis  comme  le  suif  seraient  aussi  bons  qu'à  Odessa , 
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si  on  les  obtenait  par  suite  d'une  seule  préparation.  Reste  à 
prouTer  ce  qui  confient  mieui  au  propriétaire ,  selon  les 
.  prix  respectif  du  cenris  et  du  suif. 

On  féit  les  contrats  et  on  étaMit  les  prix ,  dés  que  les 
bestiaux  sont  abattus.  Si  Ton  yeot  terminer  Taffaire  du 
coup,  il  fiiut  contracter  au  mois  de  mai  et  donner  des 
avances  aux  propriétaires  des  bœnfe  ou  aux  spéculateurs 
qui  en  trafiquent ,  puis  faire  abattre  ce  bétail  et  vendre  la 
graisse  sur  place.  L'avantage  qu'on  retire  lorsqu'on  traite 
avec  les  spéculateurs  intermédiaires  est  qu'on  sait  au  moins 
à  qui  parler  et  qu'on  s'épargne  les  excursions  dans  l'inté- 
rieur. Le  prix  n'est  fixé  dans  ce  cas  qu'au  moment  du  pre- 
mier convoi  reçu  ,  et  il  se  fonde  sur  la  moyenne  du  mar- 
ché d'alors.  Quelquefois  on  détermine  le  prix  d'avance , 
cela  arrive  lorsqu'il  est  très  bas  et  lorsque  les  propriétaires 
n'espèrent  pas  le  voir  monter.  La  moyenne  de  Texportation 
annuelle  du  suif  vaiachien  peut  se  monter  é  un  million  et 
demi  d'okas.  On  en  exporte  aussi  de  Giorgevo  par  la  route 
de  Yama  pour  Constantinople. 

Il  faut  également  avoir  soin  quand  on  fait  un  achat  de 
bélail ,  de  choisir  une  année  où  il  y  a  plus  de  gras  que  de 
maigre.  En  1836  on  fUt  oMigé  de  le  livrer  aux  bouchers 
avec  perte.  Gela  dépend  de  l'état  des  prairies.  On  peut  déjà 
étabUr  une  spéculation  importante  en  achetant  trois  mille 
bœafe ,  en  les  faisant  abattre  pour  son  compte  et  en  expor- 
tant leur  suif,  leur  viande  et  leurs  peaux. 

yiandes  salées.  On  les  vend  d'ordinaire  sur  place  aux 
Taiflseaux  grecs,  on  en  envoie  aussi  un  peu  à  Constanti- 
nople. 

Peaux  de  bœu/.  Les  peaux  de  bœuf  et  de  vache  se 
vendent  par  paires.  Trois  peaux  de  vache  font  aussi  une 
V.  1^ 
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paire  ;  on  les  sale.  L'acheteur  en  fait  ôter  la  graisse  et  les 
étend  au  sec,  s'il  ne  les  sale  pas.  Les  meilleures  pro? iennent 
du  bétail  tué  au  mois  de  septembre  pour  gagner  le  suif; 
celles  qui  proviennent  des  abattis  dertiiyer  sont  de  qualité 
inrérieure. 

Les  contrats  se  font  entre  les  mois  de  septembre  et  de 
novembre.  La  m:yeure  partie  des  peaux  s'exporte  en  Au- 
triche. Leur  qualité  est  généralement  estimée.  On  m'assura, 
qu'un  exemplaire  envoyé  à  Londres  en  1835 ,  y  fut  trouvé 
aussi  bon  que  les  peaux  des  bœulli  américains.  Une  peau  de 
boeuf  pèse  de  9  à  1 1  okas,  une  peau  de  vache  de  7  à  8,  sans 
les  cornes.  Chat  fait  un  choix  soigné  dans  les  achats  des 
peaux ,  en  n'en  prenant  jamais  que  soixante-dix  ou  quatre- 
vingts  sur  une  centaine. 

La  moyenne  de  Vexportation  est  de  trois  miOe  paires. 

Peaux  de  mouton  et  de  chèure.  Ces  peaux  ne  sont 
pas  très  abondantes  dans  les  principautés.  Leur  achat  ne 
présente  donc  point  matière  à  spéculation. 

Peaux  de  lièvre.  Il  y  en  a  beaucoup.  Où  pourrait  en 
amasser  annudlement  de  quatre  à  cinq  cent  mille.  Cepen- 
dant c'ait  une  adàire  difficile  et  qui  demande  de  fortes  dé- 
penses. La  qualité  de  ces  peaux  dépend  du  degré  de  la 
rigueur  de  l'hiver. 

Peaux  d'agneau.  On  en  distinguedeux  sortes  :  les  noi* 
res  ou  grises  et  les  blanches.  Lespremières  ont  plus  de  prix. 
On  pourrait  en  faire  un  essai  d'envoi  à  Marseille.  Il  serait 
toutefois  difficile  d'en  réunir  une  quantité  considérable  sans 
trop  élever  leurs  prix.  Cet  article  se  consomme  en  grande 
partie  dans  le  pays. 

Moutons.  Il  s'en  exporte  beaucoup  de  la  Valacbie  et 
de  la  Moldavie  pour  Temesvrar,  où  on  les  vend  à  des 
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marchands  de  bétaU  eo  gros ,  qui  les  revendent  ensuite  aux 
bouchers  de  Yienne.  Ces  moutons  viennent  de  la  Transyl- 
vanie ,  où  il  r  a  peu  de  p&turages.  Cette  exportation  ne 
peut  se  faire  que  sur  une  vaste  échelle,  car  les  flrais  de 
iranspon  et  d'entretien  pour  de  petites  quantités  coûte- 
raient presque  autant  que  pour  de  grandes. 

Miel.  On  Texporte  principalement  pour  Odessa  et  Con- 
stantinople. 

Cire,  n  y  en  a  deux  espèces ,  la  rouge  et  la  Jaune.  La 
cire  de  la  Moldavie  est  plus  estimée  que  celle  de  la  Vala- 
chie  et  vaut  deux  à  trois  pour  cent  de  plus.  La  cire  rouge 
est  plus  chère  de  sept  à  huit  pour  cent.  Si  die  n'est  que 
rougefttre,  cette  différence  se  réduit  k  trois  ou  A  quatre 
pour  cent.  La  cire  de  la  Moldavie  est  supérieure  é  celle 
de  rukraine. 

Les  contrais  se  font  en  janvier  et  février,  quelquefois  on 
ne  les  fait  qu'en  mai.  Des  agens  sont  envoyés  à  cet  effet 
dans  Tintérieur  et  font  une  avance  des  deux  tiers  du  prix 
aux  proprétaires  des  ruches.  Les  achats  se  font  avec  quel- 
que dilDcuHé  et  en  quantités  peu  considérables.  Lorsqu'on 
ne  les  Mt  qu'A  l'époque  de  la  moisson  ,  on  paie  communé- 
ment quinze  à  vingt  pour  cent  davantage. 

L'exportation  annuelle  de  la  cire  valachienne  se  monte  à 
vingt  mille  okas ,  et  celle  de  la  Moldavie  à  environ  autant. 
On  pourrait  même  y  recueillir  Jusqu'à  trente  mille.  La  ré- 
colte se  fait  aux  mois  d'août  et  de  septembre. 

Graine  de  Un.  L'exportation  de  cet  article,  dans  les 
iKHines  années ,  est  d'un  million  et  demi  d'okas  pour  les 
deux  principautés  ensemble.  Sa  culture  est  susceptible  de 
beaucoup  d'amélioration-,  quant  à  sa  qualité,  elle  est  très 
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inférieure  à  celle  de  la  Sicile,  mais  supérieure  à  cdlc 
d'Odessa.  On  achète  la  graine  de  Un  au  temps  de  la  mois- 
son, c'est-à-dire  au  mois  de  septembre.  On  pourrait  faire, 
à  la  vérité ,  des  contrats  d'avance  pour  la  livraison  de  cet 
article ,  mais  on  court  alors  le  risque  d'en  avoir  une  mau- 
vaise qualité ,  et  si  l'on  gagne  dans  ces  cas  vingt  à  trente 
pour  cent  sur  le  prix,  on  se  trouve  exposé  à  toutes  les 
cbances  d'une  mauvaise  récolte  d'un  produit  aussi  délicat, 
n  faut  toujours  prendre  la  marchandise  telle  qu'elle  est. 
On  ne  fait  pas  d'huile  de  semence  de  lin  dans  le  pays. 

Graine  de  chanvre.  La  Yalachie  n'en  produit  qu'une 
petite  quantité.  On  l'exporte  ordinairement  pour  la  Gallicie. 
La  Moldavie  en  produit  davantage  et  l'on  y  fait  même  de 
l'huile  de  cet  article. 

La  graine  de  chanvre  est  quelquefois  exportée  également 
de  la  Gallicie ,  lorsque  les  prix  sont  avantageux  à  GalaU. 
On  fait  aussi  de  l'huile  dans  ce  dernier  pays.  Les  achats 
s'exécutent  généralement  à  l'époque  des  récoltes. 

La  Moldavie  produit  de  bons  vins,  particulièrement 
ceux  d'Odobert.  La  culture  du  vin  est  malheureusement 
fort  négligée  \  avec  plus  de  soins  on  en  obtiendrait  d'ex- 
cellent. On  en  expédie  à  peu  prés'  dix  cargaisons  pour 


Potasse.  Pour  l'exportation  de  cet  article ,  il  faut  con- 
tracter avec  ceux  qui  le  produisent  et  leur  faire  des  avances 
pécuniaires.  Il  faut  aussi  faire  de  bonne  heure  ses  com- 
mandes, pour  qu'on  ait  le  temps  de  préparer  l'article.  La 
potasse  de  Moldavie  est  moins  bonne.  Celle  de  la  Hongrie 
avoisinante ,  de  la  force  de  soixante  à  soixante-dix  degrés , 
est  bonne*  On  peut  l'avoir  rendue  à  bord  à  raison  de  huit 
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tcus  et  demi  par  quintal  de  YienDe.  Od  doit  donner  ses 
ordres  aa  mois  d'août  pour  avoir  de  la  potasse  préparée  au 
printemps  prochain.  On  peut  faire  exécuter  une  commande 
de  dix  à  quinze  mille  quintaux. 

Cantharides.  La  qualité  des  cantharides  est  fort  bonne. 
On  fait  des  contrats  au  mois  de  mai.  En  payant  la  moitié 
et  les  deux  tiers  du  prix  d'avance,  on  peut  s'en  procurer 
de  quatre  à  cinq  mille  okas; 

Soude.  Son  exportation  peut  se  monter  de  vingt  ju^u'à 
vingt-cinq  mille  quintaux.  Sa  qualité  est  f)onne.  La  ma- 
nière d'en  faire  l'acquisition  est  la  même  que  celle  que 
nous  avons  décrite  à  l'article  potasse. 

L'article  soie  de  pou  n'a  aucune  importance. 

BU  d'Inde.  La  Yalachie  et  la  Moldavie  en  produisent; 
mais  sa  qualité  est  très  inférieure  à  celle  de  Perse.  On 
rappelle  dans  le  pays  pazachini.  Sa  quantité  ne  suffit  pas 
à  fournir  une  seule  cargaison  de  vaisseau  ;  il  se  vend  de 
yÎDgl  à  trente  paras  Toke. 

Fromage.  On  en  fabrique  différentes  sortes  en  Moldavie 
et  Yalachie.  Les  principales  s'appellent  casçasale  et  cas- 
sière  ;  ce  dernier  est  le  meilleur  et  se  vend  quelques  paras 
de  plus  :  ils  s'exportent  pour  le  Levant. 

Tabac.  Le  tabac  des  principautés  est  d'une  qualité  in-* 
lèrieure  au  tabac  turc.  Il  s'expédie  principalement  pour 
Gonstantinople,  où  l'on  en  fait  des  cigarres.  Les  achats  se 
font  chez  les  paysans  à  l'époque  de  la  récolte. 

Sangsues*  On  en  exporte  une  grande  quantité  pour 
Vienne,  et  de  là  pour  Paris  et  Londres. 

Contrats  d'achat*  Il  y  en  a  de  deux  sortes. 

Ou  on  les  fait  direclemenl  avec  les  paysans,  en  leur 
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avançant  une  partie  du  prix  stipulé ,  ou  bien  on  a  recours 
4  des  personnes  intermédiaires  entre  le  paysan  et  Tache- 
teur ,  personnes  qui  traitent  avec  le  premier ,  lui  avancent 
de  l'argent,  rassemblent  la  marchandise  et*la  vendent 
au  négociant  qui  Texpédie  hors  du  pays. 

Il  est  impossible  &  ce  dernier  d'acheter  directement 
certains  articles  comme ,  par  exemple  y  la  cire,  la  graine 
de  lin,  etc. 

Les  quantités  fournies  par  les  premiers  producteurs  sont 
trop  petites,  pour  qu'il  puisse  aller  les  recueillir  lui-même. 
En  achetant  de  ces  personnes  intermédiaires ,  le  prix  est 
d^ordinaire  fixé  dans  le  contrat*  En  traitant  directement 
avec  le  paysan,  on  stipule  le  prix  moins  une  certaine 
somme. 

Le  spéculateur  envoie  ses  agens  dans  Tintèrieur  pour 
avancer  de  Targent  aux  paysans  et  aux  fermiers.  Les 
paysans  s'assemblent  aux  fôtes  de  la  Pentecôte  et  y  fixent 
leurs  prix.  Les  marchands  se  réunissent  à  leur  touretfont 
leurs  offres.  Les  prix  se  règlent  lÀ-dessus  en  définitive. 
L'acheteur  retourne  aux  mois  de  mai  et  de  Juin  dans  les 
villages  pour  réunir  les  laines  et  ftâre  le  compte.  Rare* 
ment  il  reçoit  toute  la  quantité  de  l'artidè  convenu  ;  on 
lui  rembourse  alors  son  argent. 

Ceux  qu'on  envoie  dans  l'intérieur  s'adressent  au  per- 
sMinage  principal  de  chaque  endroit,  qui  leur  désigne 
alors  tous  les  propriétaires  de  laines.  Il  y  a  des  maisons  de 
commerce  qui  envoient  leurs  agens  Jusqu'au-delà  du 
Danube.  Ces  agens,  accompagnés  d'un  berger,  vont  trou- 
ver les  autres  bergers  et  leur  font  des  avances  pécuniaires. 
A  l'époque  de  la  tonte  ils  y  retournent  et.  recueillent  les. 
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laîDes.  On  ne  court  aucun  riique  dans  ces  opérationi ,  car 
on  a  affaire  à  un  peuple  très  loyal. 

En  Moldayie  eC  Yalachie ,  les  maisons  de  commerce  pré- 
Tèrenl  traiter  avec  des  sftéculaUmrs  inlennédiaires ,  parce 
qu'ils  savent  à  qui  parler  et  ont  à  fidre  à  des  gens  honnéfes 
et  offrant  de  la  responsabiHIé.  On  ne  petfd  pas  ainsi  du 
temps  à  courir  après  les  petites  quantités  de  marcbandises 
et  Ton  n'expose  pas  au  basard  les  avances  de  fonds  indis- 
pensables. Il  &Qt  prendre  garde  dans  le  choix  des  laines. 
Les  paysans  ont  recours  à  la  fraude  pour  en  aograenler  le 
poids.  Ils  tondent  leurs  troupeaux  le  matin ,  après  la  rosée  \ 
ils  gardent  leurs  laines  dans  des  endroits  humides.. 

La  laine  est  d'ailleurs  mêlée  de  substances  étrangères. 

On  la  lave  une  seconde  fois  en  France» 

Les  laines  s'expédient  aussi  de  Bukarest  à  Vienne  par  la 
voie  de  lerre. 

Le  commerce  de  ces  pays  est,  en  général,  très  irrégu- 
lier. Tout  dépend  de  la  confiance ,  el  à  TexcepHon  d'un 
petit  nombre  de  maisons  de  commerce ,  la  majeure  partie 
des  commerçans  se  compose  d'étrangers ,  qui ,  avec  peu 
ou  point  de  fonds,  ne  viennent  dans  les  principautés 
qu'avec  l'idée  de  faire  une  prompte  fortune.  Les  contrats 
avec  les  indigènes  se  font  devant  les  tribunaux  du  pays , 
ceux  avec  les  étrangers  en  présence  des  consuls  de  leur 
nation.  Le  consul  protège  le  marchand. 

n  y  a  des  tribunaux  de  commerce  à  Gafaitz  et  Brallow, 
mais  ils  ne  prononcent  pas  sans  appd  et  il  y  a  plusieurs 
eours  deiustice  supérieures.  On  (hit  donc  mieux  de  s'ar- 
ranger à  Famiable. 

Le  paysan  paie  le  dixième  de  ses  prodoits  au  boyard.  Un 
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étranger  peut  posséder  des  biens  fonds ,  se  natursdiser  an 
bout  de  dix  ans  et  obtenir  de  cette  manière  la  protection  du 
boyard. 

Les  terres  sont  excellentes  et  présenteraient  de  grands 
avantages  au  cultivateur  laborieux  et  intelligent. 

Il  serait  de  bonne  spéculation  d'acheter  des  terrains  à 
Galatz  et  d'y  bâtir  des  magasins.  Ces  derniers  sont  encore 
en  petit  nombre  et  il  faut  quelquefois  entasser  le  blé  jus- 
qu'à la  hauteur  entière  d'un  grenier.  -Par  cette  raison,  il 
n'y  a  point  de  véritables  dépôts  dans  cette  place. 

La  maison  B.  fait  la  banque  :  elle  prend  le  papier  à  court 
terme  moyennant  un  escompte  d'un  et  demi  à  deux  pour 
cent  par  mois  et  envoie  négocier  les  traites  sur  Tienne  à 
Bukarest.  Elle  reçoit  du  numéraire  en  retour.  Elle  en 
reçoit  aussi  de  Gonstantinople  par  les  bateaux  à  vapeur. 
Une  véritable  banque  répondrait  aux  bénins  de  ce  pays  et 
pourrait  faire  circuler  son  papier  en  gagnant  la  confiance 
des  habitans  par  son  exactitude. 

Quelques  personnes  envoient  chercher  des  paras  à  Gon- 
stantinople, où  le  ducat  vaut  quarante -cinq  piastres  et 
demie,  puis  ils  introduisent  cette  monnaie  par  contrebande 
à  Bukarest ,  où  l'on  achète  les  ducats  &  trente-un  et  demi. 
Cette  opération-  frauduleuse  n'est  pas  cependant  sans  diffi- 
cultés ,  puisqu'on  a  de  la  peine  à  amasser  une  quantité 
considérable  de  paras. 

Les  principautés  sont  un  pays  riche ,  mais  en  désordre. 
L'agriculture  y  a  fait  néanmoins  des  progrés  dans  le  cours 
des  dernières  années.  Une  maison  de  commerce ,  munie 
d'un  capital  suffisant  et  dirigée  par  des  individus  actifs  et 
connaissant  le  pays ,  pourrait  y  faire  des  afi'aires  immense. 
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Les  douanes  de  Galatz  sont  affermées  pour  dix  mille 
ducats  par  an. 

La  poste  est  entre  les  mains  d'un  fermier,  qui  perçoit 
douze  mille  ducats. 

Droits  des  douanes. 

yalachie.  Le  tabac  paie  dix  paras  l'oke  ;  Je  froment 
sept  piastres  douze  paras  et  demi  par  kilo-,  Torgé  quatre 
piastres  et  demie  *,  la  laine  trois  pour  cent  au  prix  de  trois 
cent  yingt  ;  la  cire  trois  pour  cent  de  sa  valeur. 

Moldavie.  Les  droits  d'importation«comme  ceux  d'ex- 
portation sont  de  trois  pour  cent,  selon  les  prix  fixés  par 
un  tarif,  qui  les  rend  un  peu  inférieurs  aux  trois  pour 
cent  de  la  valeur  réelle. 

Le  ducat  vaut  é  Galatz  trente-neuf  piastres,  &  Brallow 
trente-une  et  demie  \  Fancien  yermilik  d'or  &  Galatz  (avec 
l'agio)  dix-huit  piastres ,  à  Brallow  quatorze  et  demie  ;  le 
nouveau  yermilik  à  Galatz  dix-sept  piastres. 

Vcdachie  et  Moldavie, 

Un  troupeau  de  deux  mille  firebis ,  bien  administré , 
rapporte,  enValachie,  un  revenu  annuel  de  mille  florins, 
excepté  dans  le  cas  de  mortalité  extraordinaire. 

Le  Prince  perçoit  douze  aspres  de  droits  seigneuriaux 
pour  chaque  agneau  et  chaque  poulain  au  terme  de  la 
Noei. 

En  Moldavie,  le  nombre  des  troupeaux  est  i>eaucoup 
moins^ considérable,  et  la  qualité  do  leur  laine  bien  infé- 
rieure. Les  brebis  envoyées  de  la  Valachic  en  Moldavie 
donnent,  dés  la  seconde  année  de  leur  séjour  dans  ce  der^ 
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nier  pays,  une  Irnse  plus  longue,  mais  plus  grossière,  eC 
laWisiéme  année,  leur  laine  s'assimile  déjà  à  la  Mne 
indigéBe. 

Le  Prince  ne  prélevé  la  taxe  ci-dessos  indiquée  qu'A 
raison  de  dix  aspres.  Une  des*  plus  riches  ressources  des 
deux  provincesycesont  les  abeilles.  La  cire  qu'elles  compo- 
sent est  la  meilleure  et  la  plus  recherchée  en  Europe.  La 
quantité  en  est  considérable ,  et  pourrait  encore  être  infi- 
niment augmentée,  si  le  pays  devenait  plus  peuplé. 

La  qualité  de  la  cire  moldavienne  est  supérieure  à  celle 
de  la  Yalachie,  surtout  lorsqu'elle  provient  d'endroits  où 
il  y  a  certaines  forjts  odoriférantes  que  les  abeilles  recher- 
chent de  préférence.  Les  pluies  fréquentes  du  printemps 
et  la  chaleur  excessive  des  étés ,  qui  détruisent  les  fleurs 
et  dessèchent  la  végétation,  sont  le  plus  nuisibles  aux 
abeilles ,  et  diminuent  par  conséquent  leurs  produits. 

La  cire  verte  de  la  Moldavie  est  renonmiée  pour  son 
odeur  agréable  et  balsamique.  C'est  plutôt  une  sorte  de 
résine  que  de  la  cire  :  les  abeilles  la  recueîflent  du  riglio^ 
et  l'emploient  avec  une  rare  patience  et  habileté  à  boucher 
extérieurement  les  ouvertures  de  leurs  ruches.  Quelques 
personnes  s'en  servent  comme  d'un  partam. 

Importations.  Tout  luxe  extérieur  se  trouvant  délëodu 
en  Turquie  aux  populations  non  musulmanes,  on  voit  les 
princes  grecs ,  qui  gouvernent  la  Yalachie  et  la  Moldavie 
el  )e«issent  de  la  lilwrlè  sous  ce  rapport,  se  livrer  au  luxe 
le  |dus  extravagant.  Il  dépasse  même  celui  des  grands  per- 
sonnages de  Constantinople. 

Les  femmes  portent  les  plus  belles  fbnrrures,  les  étoffes 
de  rinde  et  les  plus  riches  broderies  européennes  de  fil 
d'or  et  d'argent.  Ce  luxe  se  trouvant  imité  par  (ou^  les 
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classes,  il  est  aisé  aux  marchands  d'introduire  dans  ces 
pays  les  produits  manufacturés  les  plus  divers. 

Chaque  printemps  on  voit  arriver  de  Russie  les  plus 
riches  fourrures  de  martres,  hermines,  renards,  loups, 
sangliers,  etc. 

Les  Grecs  apportent  de  Gonstantinople  les  étoffes  et  les 
mousselines  de  l'Inde  et  d'Alep  avec  une  infinité  d*articles 
de  moindre  prix  fabriqués  à  Gonstantinople  -,  d'autres  Grecs 
vont  deux  fois  par  an  i  Leipsick  et  à  Tienne,  d'où  ils  rap- 
portent par  la.  voie  de  terre  une  grande  quantité  de  toile 
et  de  linge  de  toute  espèce,  des  étoffes  de  laine,  de  serge, 
de  velours,  de  satin  et  autres  tissus  de  soie,  de  calicots  im- 
primés, de  points  d'or  et  d'argent,  de  broderies  de  Tienne, 
de  tentures  de  Teoise,  de  drogues  et  du  sucre  raflOiné  de 
Fiume ,  du  café  des  tles ,  du  plomb ,  de  l'étain  et  des  arti- 
cles en  fer  de  Tienne,  de  Nuremberg,  de  France  et  d'An- 
gleterre ^  beaucoup  de  bijouteries,  de  perles,  de  montres 
et  autres  objets  en  métaux  précieux;  bref,  toutes  les  ex- 
portations des  deux  principautés  ne  s'échangent  que  contre 
des  marchandises. 

Une  compagnie  composée  de  Tahichiens ,  de  Transyl- 
vaniens et  de  Bulgares  établis  à  Kronstadt,  fabriquait, 
dans  le  voisinage,  un  grand  nombre  d'articles  à  l'usage 
du  peuple.  Cette  compagnie  Jouissait  de  beaucoup  de  prl* 
vttèges  qui  loi  furent  accordés  par  le  prince  précédent, 
mais  que  le  prince  actuel  ne  respecte  guère. 

Beaucoup  de  marchands  y  mit  Coiit  de  bonnes  affaires  ; 
mais  par  suite  du  mauvais  gouvernement ,  aucun  d'eux  ne 
peut  peser  pour  vraiment  riche. 
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Braïlow, 

Braîlow  est  situé  ea  Yalacbie,  sur  les  bords  du  Daoube, 
près  de  Galatz. 

Ce  pays  produit  du  blé  en  abondance;  sa  qualité  est  la 
même  qu'à  Ismail.  On  amène  ce  blé  à  Ismail,  où  les  Yaisr- 
seaux  viennent  le  prendre  en  cargaison.  La  mesure  pour  le 
blé  à  Braîlow  est  la  même  qu'à  Ismail. 

La  monnaie  dont  on  s'y  sert  est  la  monnaie  turque,  c'est- 
à-dire  celle  du  Grand-Seigneur. 

Depuis  la  prise  de  cette  ville  par  les  Russes,  elle  ne  dé- 
pend plus  de  la  Turquie ,  qui  ne  porte  même  plus  le  titre 
de  protectrice. 

Une  nouvelle  époque' a  commencé  dès-lors  pour  cette 
place.  Situé  sur  un  fleuve,  dont  la  navigation  augmente 
tous  les  jours,  grâce  aux  bàtimens  à  vapeur,  Brallov^  ne 
peut  manquer  de  devenir  un  port  important.  C'est  là  que 
la  Yalachie  exporte  une  grande  partie  de  ses  produc- 
tions. 

Commerce  de  blé  en  VàUichie  et  Moldavie. 

Les  grains  forment  une  principale  branche  de  commerce 
des  deux  principautés.  L'exportation  s'en  fait  par  les  ports 
de  Galatz  et  de  Braîlow.  Des  bâtimens  tmts  en  chargent 
aussi  à  Maizin,  situé  à  quelques  lieues  de  Braîlow.  Le  blé 
de  ces  provinces  est  généralement  mal  conservé.  Quoi- 
qu'il soit  reconnu  que  sa  qualité  est  inférieure  à  celle  du 
blé  de  la  mer  Noire  de  dix  à  quinze  pour  cent,  il  faut  dire 
d'autre  part  qu'on  voit,  sous  ce  rapport,  une  sorte  d'amé- 
lioration depuis  deux  ans.  Grâce  aux  soins  de  quelques 
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propriétaires,  on  peut  espérer  qu'elle  durera,  et  que  le 
blé  de  ce  pays  pourra  un  jour  soutenir  la  concurrence  a^ec 
le  blé  russe. 

Le  soi  est  bon ,  mais  sa  culture  exigerait  encore  beau- 
coup de  perfectionnemens.  L'agriculteur  ne  prend  point 
assez  de  soins  pour  bien  nettoyer  le  terrain  atant  les  se- 
mailles. Cest  aussi  par  cette  raison  que  le  blé  récolté  est 
d'ordinaire  inégal  et  mêlé  de  différentes  sortes  de  grains. 
Il  est  aussi  le  plus  souvent  pénétré  d'humidité ,  puisqu'on 
le  garde  pendant  ThiTer  dans  des  pots  de  terre  séchés  au 
feu. 

H  n'y  a  point  de  greniers  &  Galatz,  on  en  a  construit 

quelques  uns  à  BraHow  :  on  ne  peut  donc  former  de  dépôts 

jdans  ces  deux  places.  Lorsqu'on  veut  obtenir  une  cargai* 

son  de  bon  blé  pour  dix  ou  douze  vaisseaux  à  la  fois,  i! 

faut  donner  ses  ordres  au  moins  trois  ou  quatre  semaines 

d'avance. 

L'exportation  des  ports  de  la  Yalachie  et  de  la  Molda- 
vie embrasse  aussi  celle  de  la  petite  Yalachie  et  de  la 
Senrie. 

Brallow  est  une  place  plus  importante  pour  le  commerce 
de  froment  que  Galatz. 

Il  est  difficile  d'évaluer  l'exportation  de  blé  des  deux 
provinces,  puisqu'elle  dépend  en  partie  de  la  nature  de  la 
,  récolte ,  et  en  partie  du  nombre  de  vaisseaux  qui  viennent 
charger  le  blé. 

Le  grain  doux  vient  principalement  de  Brallow,  où  l'on 
voit  arriver  des  autres  ports  de  la  Yalachie  les  kerlatzea, 
sortes  d'embarcations  en  usage  dans  le  pays. 

Plusieurs  maisons  de  Brallow  ont  des  agens  à  Giorgevo 
et  ailleurs ,  pour  les  achats  de  grains. 
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Outre  qu'il  y  a  plus  de  magasiiu  à  Brallow  qu'à  Galatx , 
la  prenière  de  ces  places  est  mieux  située  pour  recevoir 
les  transports  de  blé. 

Ed  Moidafie,  te  oommeroe  du  gralu  doux  a'est  guère 
imporlant.  A  Galati»  od  yoU  de  belles  espèces  de  grain 
dur ,  et  tout  confirme  ridée  que  bientôt  cette  quaMtè  du 
ftroment  pourra  y  soutenir  la  concurrence  avec  le  fh>m«il 
de  la  Russie.  Gomme  les  quantités  de  ce  blé  n'y  sbnt  pas 
oonsidéraMes ,  on  en  foit  rarement  des  envois  dans  la  Mé- 
diterranée. La  Turquie  en  consomme  la  plus  grande  partie, 
ce  qui  contribue  &  tenir  son  prix  assez  élevé. 

Maïs.  Le  commerce  du  mais  a  lieu  principalement  à 
Galatz.  Sa  qualité  est  excellente  et  de  beaucoup  supérieure 
à  celte  du  mais  de  Moldavie.  Les  contrats  se  font  en  Jan« 
vier,  avec  paiement  d'avance  de  la  moitié  du  prix  et  livrai- 
son à  la  fin  de  mai  ou  en  Juin. 

Froment.  La  qualité  do  iVoment  de  Moldavie  est  bonne, 
il  vaut  de  dix  à  doute  pour  cent  de  plus  que  celui  de  la 
Russie.  Le  commerce  de  cet  article  en  Valachie  est  d'une 
moindre  importance ,  sa  qualité  se  trouve  moyenne.  La 
Turquie  en  consomme  beaucoup  «  mais  on  ne  pourrait 
s'en  procurer  des  quantités  plus  considérables  à  la  fois , 
sans  trop  élever  les  prix. 

Orge.  L'orge  est  un  produit  de  la  Talachte  et  s'exporte 
par  Bratlow.  Ge  grain  est  souvent  à  tris  bas  prix.  En  ce 
moment  (juin  1836),  il  y  en  a  prés  de  quinxe  miUe  Kilos 
sur  le  marché. 

Avoine.  Sa  production  est  peu  abondante  dans  les  deux 
principautés.  On  la  consomme  sur  place  ou  en  Turquie* 

On  ftiit  généralement  peu  de  contrats  pour  les  grains^ 
on  les  achète  plutôt  sur  les  lieux ,  par  quantités  de  cent 
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à  deux  cente  kikM.  Pour  l'acquisitioD  de  qaanlilés  oouidé- 
rables,  il  fiiudroU  néanmohiB  stipuler  les  li?rajsoDS  par 
ayanee,  puisque,  en  ne  les  rassemJUant  que  par  petites  por- 
tions, OD  est  exposé  à  trop  flûre  hausser  les  prix.  L*expor- 
lation  de  grains  de  1833  à  1834 ,  s'éâsvait  à  entiron  deux 
cent  cinquante  mille  kik»  par  le  port  de  BraAow.  Le  Ué  de 
la  Moldavie  est  supëriear  en  qualité  à  celui  de  la  Yalaohie. 
Cependant  ce  blé  en  général  est  rempli  d'inégaUtés  et  mêlé 
de  différentes  sortes  de  grains.  Aussi  esl*ce  à  cause  de  cette 
incertitude  sur  ses  qualités ,  qu'on  fait  peu  de  contrats  avec 
des  livraisons  futures  stipulées. 

On  va  d'ordinaire  dans  Tintérieur  pour  faire  les  achats  & 
répoque  même  de  la  moisson,  en  Juillet  et  août,  el  Ton 
ne  paie  Targent  qu'en  recevant  le  blé. 

Les  achats  se  font  aussi  Jusqu'en  février.  Les  paysans 
amènent  alors  eux-mêmes  leurs  grains  sur  le  marché  et 
sont  moins  tenaces  sur  les  prix,  puisqu'ils  ont  besoin  d'ar- 
gent. 

Si-  l'on  achète  du  blé  dans  l'intérieur,  son  transport  est 
aux  frais  de  l'acheteur.  Ce  transport  se  fait  sur  des  chariots 
et  coûte  de  six  i  dix  piastres  par  kilo  selon  la  saison  de 
Tannée  et  l'état  des  routes.  Il  y  a  de  l'avantage  sur  la  me- 
sure lorsqu'on  achète  chez  les  paysans. 
*  Le  kilo  se  compose  de  vingt  mesures ,  le  paysan  donne 
ces  mesures  exactes ,  ce  qui  procure  à  l'acheteur  un  béné- 
fice de  cinq  à  six  pour  cent. 

Le  kilo  de  Brollow  pèse  plus  que  celui  de  Galatz ,  ils 
sont  entre  eux  dans  la  proportion  de  trois  à  deux. 

Les  greniers  de  Braïlow  sont  construits  en  bois ,  les 
grains  n'y  sont  pas  assurés,  puisque  n'étant  pas  habités,  ils 
présentent  peu  de  chances  d'incendie.  Le  blé  y  est  fré- 
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quemment  entassé  Jusqu'au  sommet  du  bfttimeaL  II  demnl 
alors  impossible  de  le  bien  canner  et  il  s'échauffe  facile- 
ment Pour  remédier  &  cet  inconTénient ,  on  le  sort  du 
grenier  et  on  le  Tanne  sur  des  nattes  de  paille  au  soleil. 

Un  grenier  qui  ne  contiendrait  ailleurs  que  cinquante 
kilos,  en  renferme  à  Brallow  de  deux  à  trois  cents.  On  paie 
annuellement  six  cents  piastres  pour  Tusage  d^un  grenier 
de  deux'  cent  cinquante  kilos. 

Il  est  prudent  de  faire  les  achats  et  d'emmagasiner  les 
grains ,  lorsque  le  blé  est  beau  et  lorsqu'il  n'y  a  point  de 
bàtimens  dans  le  port.  Dés  que  ces  derniers  paraissent ,  les 
prix  montent. 

Les  (irais  se  composent  :  de  huit  paras  par  kilo  pour  le 
mesurage ,  d'une  piastre  pour  le  transport  et  d'une  piastre 
pour  le  blutage,  en  tout  de  deux  piastres  et  huit  paras.  Ou 
paie  encore  un  demi  pour  cent  de  commission. 
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Constantinople ,  ^3  novembre  i836. 

Le  Yent  du  nord  ayait  cootiDue  depuis  quelques  mois  à 
souffler  dans  le  Bosphore.  Mais,  depuis  le  départ  du  navire 
anglais  destiné  pour  les  côtes  de  la  Circassie ,  le  vent  du 
sud  s'est  élevé  et  a  pris  le  dessus.  Les  élémens  eux*mèmes 
se  déclarent  donc  en  faveur  d'qne  entreprise  conduite  avec 
joleiljgence  et  avec  une  persévérante  énergie.  C'est  là  en 
effet  un  des  événepnens,  gros  de  conséquences  importantes, 
non  seulement  pour  rAnglelerre,  mais  pour  FEurope, 
conséquences  qui  se  trouveront  enregistrées  dans  les 
pages  de  Vbistoire  et  auxquelles  cette  même  histoire  se 
reportera  en  retraçant  les  progrés  et  les  causes  des  faits 
dont  elles  auront  été  le  premier  pas  et  le  commencement. 

L'intérêt  et  la  sensation  créés  ici  par  cette  expédition 
sont  extraordinaires ,  il  est  même  difficile  de  se  rendre 
compte  du  degré  d'intensité  de  ces  sentimens  chez  les  indi" 
gènes  ;  et  ce  qui  n'est  pas  le  moins  important,  c'est  l'effet 
que  cela  a  déjà  produit  chez  eux  par  rapport  à  leurs  idées 
sur  le  caractère  de  l'Angleterre.  Un  passage  remarquable 
dans  Gibbon  s'applique  si  parfaitement  au  sujet  en  ques- 
tion ,  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  le  citer  ici ,  quoi- 
que je  ne  doute  pas  que  vous  ne  Tayez  facilement  à  votre 
portée. 

a  Les  portes  d'Albanie  et  d'Ibérie  fermaient  le  chemin 
le  plus  court  et  le  plus  facile  à  la  cavalerie  des  Scythes,  et 
toute  la  chaîne  des  montagnes  était  dérendue  par  le  rempart 
V.  20 
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de  Gog  e(  de  Magog ,  cette  longue  muraille  qui  a  eicité 
la  curiosité  d'oa  calife  arabe  et  d*uD  eoncpiérant  russe. 
D'après  une  description  récente^  on  y  voit  des  pierres 
énormes  de  sept  pieds  d'épaisseur  et  de  vingt-et-un  de  hau- 
teur ou  de  largeur,  unies  artificiellement  sans  fer  ni  ciment, 
formant  un  mur,  qui  s'élend  à  travers  plus  de  cent  lieues 
depuis  les  rivages  de  Derbend  jusqu'aux  collines  el  aux 
vallées  de  Daghestan  et  de  la  Géorgie.  Un  tel  ouvrage  a 
dû  être  entrepris  sans  aucun  doute  par  la  politique  de 
Cabades,  et  pouvait  sans,  miracle  s'accomplir  sous  le  règne 
de  son  fils,  si  formidable  aux  Romains  sous  le  nom  de  Qiotr 
roCs,  et  si  cher  aux  Orientauiç  sous  celui  de  Nuschirwan.  Le 
monarque  persan  tenait  ainsi  à  la  fois  les  clés  de  la  paix  et 
de  la  guerre,  aussi  stipula-t-il  à  chaque  traité,  que  l'em- 
pereur Justinien  contribuerait  aux  dépenses  pour  cette 
barrière  commune ,  qui  protégeait  également  les  deux  em- 
pires contre  les  incursions  des  Scythes.  »  {Gibbon,  cha- 
pitre 40). 
Je  vous  envoie  un  dessin  du  pavillon  circassien  '. 


Coastantinople ,  5o  sept.  t856. 

le  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière  lettre  de  l'arrivée  du 
nouveau  paviUon  en  €ircassie  et  de  Fenlhousiasme  univer- 
sel aveo  lequel  il  y  a  été  reçu.  J'ai  maintenant  à  vous  an- 
noncer  son  apparition  sur  le  territoire  russe. 

Le  bateau  à  vapeur  de  Trébisonde  nous  amène  plusieurs 
Circassiens,  et  nous  apporte  les  nouvelles  suivantes.  La 
campagne  d^hiver  a  commencé^  un  corps,  dont  on  exa- 

'  Il  porte  sur  un  fond  vert  six  flèches  et  sept  éloiles  d'argeut. 
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géra  la  force  Juiqn'à  qualre^Tîogt  mîDe  tiommes,  Irtfena 
le  Kouban,  au  confluent  de  TAboaD  dani  ce  fleoTe»  et 
entra  dans  la  proTinoe  de  Natuqooitcli,  dans  TinteûtioD 
sans  drale  de  renforcer  et  d'approybionner  la  garnison  de 
la  forteresse  nonTeUement  bàtle  dans  les  montagnes  à  la 
source  de  la  rivière  Aboon.  Les  Gircassieos  n'étaient  pas 
en  nombre  suflBsant  pour  s'y  opposer  ;  mais,  abandonnant 
leurs  maisons,  et  mettant  à  léu  tout  le  pays  autour  d'eux, 
ils  parvinrent  à  arrêter  la  marehe  des  Ruises,  qui,  chan-  ' 
géant  de  direction  vers  la,  droite ,  repassèrent  le  Kouban 
phis  près  de  sa  source.  Les  Gireassiens  les  suîTirent ,  et 
firent  à  leur  tour  une  incursion  sur  le  territoire  russe. 
C'est  alors  que  le  nouveau  drapeau  des  tribus  dreassiennes 
indépendantes  et  conftdérées  se  trouva  déployé  pour  la 
première  fois.  Kirsis  Oglou ,  un  de  leure  ciiefe  tes  plus 
braves  et  les  pbis  expérimentés,  proclama  ce  symbole  de 
leur  liberté,  et,  accompagné  de  trois  mille  hommes, 
passa  le  Kouban  à  la  nage^  fondit  rapidement  sur  les  pos^ 
sessions  russes ,  et  y  saccagea  et  brûla  quatre  villages.  La 
retraite  lui  fut  néanmoins  coupée  par  des  forces  supé> 
rieures.  Les  GircassîeDs,  brûlant  d'ardeur  pour  l'iionneur 
du  drapeau  sous  lequel  ils  venaient  de  se  rallier  pour  la 
première  fois ,  attaquèrent  les  premiers ,  et,  après  i|n  com- 
bat où  les  Russes  souffrirent  cruellement,  réussirent  à  se 
firajer  un  chemin  à  travers  eux ,  et  à  repasser  le  Kouban 
avec  leur  butin ,  mais  laissèrent ,  hélas  !  leur  braye  chef  et 
son  fils  morts  sur  le  champ  de  bataille. 

J'ai  vu  un  Gircassiett  qui  s'était  dernièrement  enfui  de 
chez  les  Russes  cantonnés  sur  la  ligne  du  Caucase;  il  dit 
qu'ils  sont  très  découragés  en  voyant  l'intérêt  que  l'An- 
gleterre prend  à  la  Gireassie.  u  Nous  ne  nous  soucions 
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guère ,  »  disaient-ils  Tréquemment,  «  du  ^ultan  Mahmoud^ 
mais  si  rAnglekerre  intervient  en  faveur  des  Circassieos , 
nous  nous  verrons  forcés  de  quitter  les  montagnes ,  d'a- 
bandonner la  Grimée,  et  de  nous  re*tirer  dans  nos  steppes,  n 

Un  fait  bien  peu  connu  et  à  peine  soupçonné  en  Angle- 
terre, c'est  que  la  brochure  du  colonel  Evans,  intitulée, 
a  Les  desseins  de  la  Russie,  )>  a  produit  un  semblable  effet 
sur  les  Russes  quand  ils  se  trouvaient  à  Andrinople. 
Malheureusement  leurs  inquiétudes  et  leurs  craintes  à 
cette  époque  furent  bientôt  calmées  par  les  missives  de 
noire  diplomatie.  Une  chose  qu'on  n'apprécie  Jamais  assez 
lorsqu'on  se  meta  juger  de  la  puissance  de  la  Russie, 
c'est  l'effet  du  découragement  moral  que  cet  État  éprouve 
toutes  les  fois  que  son  jeu  se  trouve  découvert.  II  ne  sait 
plus  alors  poursuivre  son  chemin,  comme  il  le  fait  quand 
il  est  enhardi  par  l'ignorance  des  autres.  Sa  confiance  et 
le  prestige  de  sa  fortune  s'évanouissent  ^  et  que  ne  doivent 
pas  être  la  défaite  et  le  découragement  pour  un  Etat,  dont 
les  succès  sont  la  vie? 

Je  vous  ai  mentionné,  dans  ma  dernière,  quel  a  été  ici 
l'effet  du  départ  du  Vixen  pour  la  Circassie.  Je  crois  que 
cela  a  bien  vivement  affecté  les  ner&  de  l'ambassadeur 
russe.  Les  consuls  des  autres  puissances,  ayant  officielie- 
ment  communiqué  aux  sujets  de  leurs  souverains  la  note 
de  M.  Boutenieff,  qui  réduit  les  relations  maritimes  à  l'est 
de  rEuxin  aux  seuls  ports  d'Anapa  et  de  Redoute  Kalè , 
toutes  les  nations  se  trouvent  ainsi  exclues  d'un  com- 
merce, qui  sera  désormais  exclusivement  entre  les  mains 
des  Anglais. 

J'ai  vu  dernièrement  un  ouvrage  de  MM.  Smith  and 
Dwight  sur  l'Arménie  et  les  pays  avoisinans,  publié  en 
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1833,  et  où  les  tribus  circassiennes  sont  marquées  sur  la 
carte  comme  iDdépendantes ,  et  ne  sont  point  comprises, 
comme  sur  la  plupart  des  autres  cartes,  dans  le  territoire 
de  la  Russie,  à  l'exception  de  cette  partie  de  la  côte  de 
TEuxin  qui  se  trouve  habitée  par  les  Abazecks.  Cette  der- 
nière erreur  a  été  aussi  commise  sur  la  carte  attachée  à  Tex- 
cellente  brochure,  n  Progrès  et  position  actuelle  de  la  Russie 
en  Orient  ».  Les  Abazecks  sont  non  seulement  loin  d'avoir 
été  réduits  à  la  soumission ,  mais  au  contraire ,  par  suite 
de  la  nature  même  de  leur  pays  et  des  précautions  par 
eux  prises ,  les  Russes  ont  fait  de  ce  côté  encore  moins 
de  progrès  que  de  tout  autre.  Le  fait  est  que  toute  la  côte 
de  la  mer  Noire,  depuis  Soukoum  Kalé  jusqu'à  l'embou- 
chure du  Kouban ,  se  trouve  parfaitement  indépendante , 
€(ue  les  Russes  n'y  exercent  pas  la  moindre  autorité,  et  n'y 
possèdent  pas  un  pouce  de  terrain  hors  de  la  portée  du 
canon  de  leurs  forteresses. 
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La  Russie,  placée  dans  le  dilemme,  ou  de  déclarer  ud 
blocus ,  qui  révélerait  et  déterminerait  la  nature  de  ses  re- 
lations avec  les  pays  caucasiens ,  ou  de  permettre  que  ces 
pays  puisent  des  forces  et  de  la  confiance  dans  leurs  liaisons 
commerciales  avec  TAngleterre,  échappe  par  une  nouvelle 
vole,  comme  d'ordinaire,  aux  difficultés  de  sa  position. 
Elle  déclare  qu'il  n'y  a  pas  de  guerre  au  Caucase,  qu'il 
n'y  a  point  de  blocus  sur  les  côtes  de  la  Circassie,  mais 
qu'elle  a  désigné  seulement,  à  l'instar  d'autres  nations,  cer- 
tains ports ,  pour  y  percevoir  les  droits  de  douanes  et  veil- 
ler aux  réglemens  sanitaires,  et  qu'elle  n'admet  ni  les 
vaisseaux,  ni  les  marchandises,  nulle  autre  part.  La  Rus- 
sie est  parfaitement  dans  son  droit  pour  en  agir  ainsi,  et  la 
seule  chose  à  examiner,  serait  la  manière  de  le  ftiire  valoir  \ 
car  si  un  b&timent  anglais  abordait  dans  un  port,  en  dépit 
de  l'avertissement  des  autorités  locales,  ou  débarquait  un 
ballot  de  marchandises  contre  les  injonctions  des  officiers  de 
douane,  ces  autorités  locales  et  ces  officiers  de  douane  se 
trouveraient  complètement  Justifiés  de  recourir  aux  mesures 

'  Nous  avons  donné  cette  Dépeghe  un  peu  plus  haut  dans  le 
Tolume  actuel ,  page  5g. 
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prétentivea  preMiitos  par  leurs  fégiemeRs.  Mais  ni  eelte 
potteeniUDicipaie,  m  auouM  poliee  ou  règlemeDl  saiii* 
taire  en  Russie ,  ne  sauraient  donner  à  une  croisière  russe 
le  droit  de  yisiter  ou  d*arr^ter  an  bAtiment  bous  patillon 
anglais  s'appriN^nt  d*une  eôte  ou  y  abordant ,  lorsque 
le  Hocos  de  ces  parages  n'atait  pas  été  dûment  et  offi- 
cieUenent  annoncé  dans  la  Gazette  de  Londres  ,>  et  si  la 
Russie  eût  senti  qu'elle  poasMe  ce  droit ,  Jamais  elle  n'eût 
Mt  faire  de  communication  dans  le  genre  de  celle  qui  nous 
oeoope  et  qui  ne  saurait  avoir  pour  but  que  de  sonder  le 
degré  de  notre  pencliant  pour  les  concessions ,  et  de  Juger 
Jusqu'où  Ton  peut  se  hasarder  sous  ce  rapport. 

Ces  observations  se  réfèrent  uniquement  &  la  question 
matftinie  et  commerciale,  dans  rhypolhèse ,  que  la  Russie 
possède  des  drdts  incontestables  à  la  souTeraineté  du  Cau- 
case ;  mate  r  Angleterre  a  conserré  et  conserve  ses  relations 
cbmmerclales  avec  des  pays  dont  elle  ne  reconnaît  pas  le 
gonrernenenl,  avec  des  provinces  révoltées  contre  leur 
Souverain  légitime.  Un  Uocus  de  la  part  de  ce  dernier  est 
reconnu ,  non  en  vertu  de  la  légitimité  de  ses  droits ,  mais 
par  suite  de  la  supériorité  de  ses  forces.  Pourquoi  la  Russie 
ne  proclanuy-t^lle  donc  pas  la  Circassie  en  état  de  Mocus? 
oela  ne  saurait  «voir  d'autre  raison ,  que  le  désir  de  pro- 
longer ce  mystère  et  cette  insignifiance ,  que  la  Russie 
était  panrenue  ft  faire  attacher  pendant  si  long-4emps  aux 
afteires  de  ce  pays  -,  or ,  rAngleteirre  doitrelle  souffrir  pour 
sa  part  ce  misérable  et  méprisable  subterfuge ,  mis  en  avant 
comme  Induction  tirée  des  lois  internationales ,  et  devant ,, 
sous  les  dehors  pompeux  d'un  document  diplomatique , 
arrêter  son  commerce  naissant,  lui  couper  les  communica- 
tions ,  et  même  lui  enlever  les  moyens  d'informations  sur 
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des  contrées  de  la  plos  baate  imp<MlaDce ,  elqui,  parleur 
position  naturelle,  se  trouTent  la  seule  fMirriére  indépen- 
dante entre  la  Russie  d'une  part ,  et  la  Turquie ,  la  Perse  ^ 
et  à  Iravers  la  Perse ,  Tlnde ,  de  Tautre? 

D'ailleurs ,  le  Caucase  n'obéit  point  à  la  Russie,  n'a  ja- 
mais été  soumis  à  la  Russie ,  et  cent  mille  traités  entre  VEni- 
pereur  et  n'importe  quels  chefs  de  ce  pays  n^pnt  pu  altérer 
les  faits  ;  car  un  traité  n'est  qu'un  document  qui  sanctionne 
un  fait  accompli,  et  qui  établit  les  conditions  d'une  pos- 
session déjà  assurée.  La  Russie  n'a  Jamais  pris  possession 
du  Caucase  \  aucun  traité  n'a  donc  ici  de  la  force.  La  Rus- 
sie, en  outre,  ne  prétend  même  pas  en  ayoir  fait  ayec  les 
Circassiens ,  elle  ne  met  en  avant  que  son  traité  avec  la 
Turquie.  Tout  cela  est  méprisable  et  ne  peut  soutenir  la 
discussion  \  aussi  la  Russie  ne  se  hasarde-t-elle  pas  à  agi- 
ter la  Traie  qu^tion  en  établissant  un  blocus ,  qui  prouve- 
rait À  tout  le  monde  la  situation  réelle  des  choses ,  savoir  : 
que  la  Russie  s'efforce  seulement  de  conquérir  le  Caucase. 
Mais  quelle  est  donc  l'idée  qu'elle  a  de  rinteliigeffce  de 
l'Angleterre ,  lorsqu'elle  nous  dit  que  nos  vaisseaux  ne  peur 
vent  s'approcher  des  côtes  de  son  ennemi ,  en,  vertu  de  ses 
réglemens  de  quarantaine  ? 

On  ne  doit  point  oublier  que,  lors  du  premier  partage 
de  la  Pologne ,  les  armées  des  trois  puissances  ne  s'avan- 
cèrent ,  d'après  ce  qui  fut  annoncé  à  ce  si^et  à  Paris ,  qu6 
pour  établir  un  cordon  sanitaire.  C'est  un  souvenir  bien 
récent,  que  le  parti  anti-Gapo  d'Istrias  en  Grèce  fut  empê- 
ché par  la  flotte  russe  de  se  rendre  à  une  assemblée  na^ 
tionale  sous  prétexte  de  mesures  sanitaires  ' ,  et  que  les 

'  Voyez  la  relation  sur  les  affaires  de  la  Grèce,  daas  le 
Partfolio ,  ni ,  p.  245  et  a65.  ' 
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ininciiMMités  de  la  Talachle  et  de  la  Mcridayie  ont  été  le 
plus  séparées  de  la  Porte,  et  ont  vu  leurs  forces  militaires 
et  leurs  relations  commerciales  placées  sous  le  contrôle 
direct  d'un  fonctionnaire  russe,  —  rien  qu'au  moyen  d'un 
règlement  sanitaire  !  Qui  donc  ignore  qu'on  trayaille  en 
secret  à  des  fortifications  près  des  embouchures  du  Danube 
sous  le  prétexte  de  construction  d'un  établissement  de 
quarantaine,  et  que  le  résultat  de  cette  opération,  qui  doit 
assurer  à  la  Russie  la  souveraineté  du  Danube,  ne  sfra 
att^t  qu'en  vertu  de  la  sollicitude  russe  pour  la  santé  de 
l'Europe?' 

Ti  y  a  déJA  quelques  années  que  la  Russie  a  proposé  aux 
différentes  ambassades  A  Constantinople  de  faire  prendre  A 
leurs  vaisseaux  destinés  pour  la  mer  Noire  des  certificats 
sanitaires  russes.  Heureusement,  on  méprisa  cette  propo- 
sition -,  mais  si  on  l'eût  admise  en  pratique,  le  seul  vais- 
seau dont  les  communications  avec  la  Circassie  nous  ont 
'  valu  toutes  nos  informations  et  toute  l'influence  sur  ce  pays, 

•  Le  droit  de  visite  exercé  par  les  ofiiciers  russes  sar  les  vais- 
seaux remontant  le  Danabe ,  n'a  pas  été  dn  tout  abandonné. 
Un  officier  anglais  an  service  de  Russie  a  dernièrement, 
d'après  rinstmction  de  ses  supérieurs ,  offert  des  présens  au 
capitaine  du  bateau  à  vapeur  antrichien,  et  renouvelant  con- 
naissance avec  lui ,  l'a  amené  à  consentir  de  faire  arrêter  son 
vaisseau  k  chaque  voyage ,  ne  fôt-ce  qne  pour  quelques  minu- 
tes, La  chose  peut  paraître  insignifiante ,  mais  c'est  par  des  ma- 
noeuvres anssi  méprisables  que  ceUe-là ,  qne  la  Russie  établit 
«on  pouvoir  de  fait,  et  chaque  voyageur  venant  de  Trieste  ou 
de  Constantinople,  et  traversant  les  principautés,  répète  par- 
font où  il  se  rend  par  la  snite,  que  la  Russie  continue  â  porter 
le  défi  à  l'opinion  européenne. 
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et  ont  rdeié  notre  caractère  dans  tout  rOrionl,  a'awiif 
même  Jamais  approché  de  ces  liTagea  '. 

■  Dans  le  cas  où  ane  compagoie  anglaise  se  formerait  dant  le 
bat  de  (aire  le  commerce  dans  la  mer  Noire  an  moyen  de  bâti- 
mens  armés,  toutes  nos  informations ,  nos  cartes  géographi- 
qnes ,  nos  docon^ens ,  etc. ,  seront  placés  à  sa  disposition.  T^oiis 
croyons  qne  tout  essai  de  la  part  dMne  croisière  russe  d'arrêter 
un  ▼aisseau  sous  pavillon  anglais  faisant  le  commerce  avec  la 
Gircassie ,  serait  un  acte  de  piraterie ,  qui  justifierait  nom  seu- 
lement remploi  de  la  force  contre  la  force ,  et  e^>0Mtait  TaMaii- 
lant  à  toutes  les  conséquences  d'un  acte  de  cette  nature  ,  nais 
rendrait  même  le  gouvernement  russe  re^wnsable  de  ces  liosti- 
lités.  On  peut  apprécier  les  avantages  qu'offre  le  commerce 
circassien ,  en  se  rappelant  le  fait  que  nous  avons  cité  dans  notre 
dernière  relation  au  sujet  de  ce  pays ,  savoir,  qne  Tarrivée  heu- 
reuse d'une  seule  barque  à  la  côte  peut  déjà  plus  que  compenser 
la  perte  des  deux  autres.  Les  cargaisons  peuvent  d'aiQeurs  être 
assurées  à  Llqyds.  Biais  où  sont  les  Raleîgh ,  les  Forbisher,  les 
Drake ,  las  Yemon ,  dont  s'énorgneiUissaient  tant  nos  aïeux  ? 

Le  service  naval  en  Gircassie  ne  présente-t-il  donc  aucun  at- 
trait aux  esprits  aventuriers  de  notre  époque  ?  N'y  a-t-il  pas 
de  cargaisons  russes  dignes  d'être  capturées  ?  Le  port  d'Odessa 
et  les  Échelles  de  Kertsch  ne  méritent-ils  pas  un  blocus?  Tout 
le  midi  delà  Russie  ne  brûle-t-il  pas  d'impatience  de  s'émanei- 
per  de  la  ^rannie  commerciale  et  politique  de  ses  oppresseurs  ? 
Les  matelots  russes  eui-mêmes  ne  seraient-ils  pas  prêts  à  se 
mutiner  sous  un  prétexte  quelconque,  et  tout  marin  anglais  au 
service  de  la  Russie,  ne  déserterait-il  pas  à  la  première  occa- 
i? 


(  Le  dodunent  toifMit  porte  le  eanctèrê  d'une  dépèche 
ostensible,  qni,  en  cas  de  nécessité  »  pouvait  être  communiquée 
aox  alliés  de  Femperenr  d'Antriche.  Il  est  intéressant  de  voir 
avec  quel  art  admirable  le  prince  de  Mettemicb  y  masque  la 
politique  réelle  de  FAutricbe  k  cette  époque. 

En  se  .plaçant  en  apparence  sur  la  même  ligne  avec  PAngle* 
terre  et  la  Russie ,  le  prince  de  Mettemich  presse  en  réalité  la 
Porte  de  redoubler  tous  ses  efforts  pour  écraser  Tinsurrection 
grecque  d\m  seul  coup,  et  c'est  à  ce  genre  de  conseils  secrets 
qaH  faut  attribuer  la  nonvdle  énergie  des  Turcs  et  Fespédition 
àm  cette  Arouda  tnroo-égjptienne  qui  subit  la  catastrophe  si 
tragique  de  Nawria. 

H  est  fort  malheureux  que  PAutriche  ne  possède  pas  anjoar- 
dlioi  à  Constantînople  un  représentant  qui  serait  à  la  hauteur 
de  sa  mission.  Quant  au  prince  de  Mettemich ,  nous  crojons 
que  son  influence  tire  rapidement  vers  sa  fin ,  et  nous  espérons, 
que  sous  un  nouveau  système ,  la  maison  de  Habsbourg  pourra 
encore  s'unir  à  TAngleterre  pour  rétablir  l'équilibre  en  Orient.) 


DÉPÊCHE 

DU  PRINCE    DE  METTERNICH 
AU  BARON  D'OTTENFELS, 

IMTSKSDMX   AVTmiCmKV    A    COVSTAlfTllICWl^E. 


Vienne,  le 5o  décembre  ita6. 
Je  yom  expédie  le  présent  coarrier  arec  des  instnictioDs 
pour  régler  yotre  conduite  dans  la  phase  actuelle  de  raffaire 
de  la  paeifleatîon  de  la  Grèce.  Ces  instnictioiis  seront  aussi 
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complètes  que  la  sltuatioD  de  Taffaire  elle-même  a  pu  nous 
permettre  de  la  concevoir. 

Afin  de  yous  mettre  dans  la  connaissance  entière  des 
positions,  Je  suivrai  le  fil  que  tracent  les  actes. 

Le  protocole  signé  le  23  mars  (  A  avril)  de  la  présente 
année  entre  les  plénipotentiaires  russes  et  anglais ,  sert  de 
point  de  départ  dans  Taffaire  telle  qu'elle  se  trouve  placée 
aujourd'hui.  Cette  pièce  diplomatique  vous  est  connue. 

La  suite  qui  a  été  donnée  au  protocole,  jusqu'au  mo- 
ment actuel ,  a  consisté  en  pourparlers  entre  les  cours 
contractantes  ^  pourparlers  dont  le  siège  a  été  établi  à 
Londres. 

La  première  commiyiication  officielle  du  texte  du  pro- 
.tocole  du  4  avril  a  été  faite  aux  -cours  d'Autriche,  de 
France,  et  de  Prusse,  au  mois  d'août  dernier. 

Une  seconde  communication  n'a  point  tardé  de  suivre. 
Vous  en  trouverez  les  actes  ci-contre. 

Une  troisième  enfin  a  eu  lieu  depuis.  Elle  a  consisté 
dans  les  pièces  annexées  sub  N""  2. 

Nous  avons  répondu  verbalement  à  la  première  et  à  la 
seconde  communication  (  qui ,  vu  mon  absence  de  Tienne, 
m'a  été  faite  par  MM.  les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de 
Russie  en  une  seule  fois).  Vous  trouverez  dans  l'Annexe 
N""  3  le  texte  précis  de  mes  paroles. 

Notre  réponse  à  la  troisième  communication  est  consi- 
gnée ci-contre  sub  N""  4. 

Vous  trouverez  enfin ,  sub  N"*  ô ,  l'expédition  que  nous 
avons,  adressée,  le  24  décembre,  à  Saint-Pétersbourg.  La 
même  communication  a  été  adressée  simultanément  à 
Londres. 

En  lisant  la  totalité  des  actes  que  nous  venons  de  citer, 
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TOUS  serei  aussi  avaoeé ,  M.  le  Barou ,  que  nous  le  sommes 
nous-mêmes  dans  la  connaissance  de  la  position  réeUe  de 
raffaire.  ' 

Le  texte  de  yos  instructions  est  renfermé  dans  notre 
dépêche  à  Saini-Pétersbourg  et  à  Londres ,  du  24  décem- 
bre ,  et  spécialement  dans  le  passage  suivant  : 

((  L' Internonce  receyra  Tordre  de  ne  faire  aucune  dé- 
marche avant  d'ayoir  reçu  de  la  part  de  messieurs  les  repré- 
sentans  de  la  Russie  et  de  la  Grande-Bretagne  à  Gonstan- 
tinople ,  ravis  qu'ils  vont  entamer  la  négociation  ;  et  pour 
le  cas,  où  ce  moment  précéderait  la  possibilité  de  Tarrivée 
de  nouvelles  insftructions  de  notre  part ,  d'agir  sur  le  Divan, 
par  l'emploi  d'une  forte  et  évidente  raison  pour  l'engager 
à  céder  à  des  nécessités  qu'il  ne  sera  pas  diificile  de  lui 
démontrer.  » 

£n  effet,  monsieur  le  Baron,  voilà  la  ligne  de  conduite 
que  vous  aurez  &  suivre ,  et  nos  paroles  reproduites  ici 
pourraient  nous  suffire,  si  nous  désirions  vous  mettre 
encore  au  fait  de  ce  que  nous  entendons  plus  particulière- 
ment parles  armes  d'une  forte  raison  qui  se  trouvent  à 
votre  xM)rtée. 

Il  existe  un  fait  que  tous  les  raisonnemens  du  Divan  ne 
sauraient  invalider,  et  ce  fait  c'est  la  Jiécessité  de  mettre 
prompiement  un  terme  aux  troubles  dans  les  parties  en* 
core  en  insurrection  de  la  Turquie  européenne. 

Celle  pacification  est  réclamée  par  l'intérêt  de  la  Porte 
elIe-ODiême  :,  par  celui  de  l'Europe  entière;  par  celui  en 
particulier  de  notre  propre  empire. 

Deux  objections  pourront  vous  être  faites  par  le  Divan. 

La  première  pourrait  porter  sur  le  bénéfice  du  temps  ; 
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la  Porte  pourrait  yoiu  dire  :  attendez  et  la  pacijicalion 
se/era. 

La  seconde  poarrait  porter  contre  le  lihoix  des  moyen 
proposte  par  les  puissances  signataires  da  protooole  du 
4  avril,  ou  qui  auraient  accédé  par  la  suite ,  et  costre 
leur  droit,  &  intervenir  dans  Taffaire. 

La  réplique  à  la  première  objection  est  simide.  Tous 
prouverai  au  reî»-eStedi  que  ce  n*est  pkis  le  temps  qui 
pourrait  veiûr  au  secours  de  la  Porte.  Ge  qu'elle  n'a  point 
pu  effectuer  dans  le  cours  de  près  de  sii  années ,  il  est 
trts  peu  probable  qu'elle  Tatteignc  par  des  moyens  Xfui 
s'afraUdiasent  évidemment  d'année  en  année. 

Elle  ne  le  pourrait  peut-être  pas  si  les  puissances  de- 
meuraient spectQtrtces  bénévoles  et  impassibles  de  la  latte  ; 
elle  le  pourra  bien  moins ,  dés  que  quelques  unes  d'entre 
elles  se  prononcent  ainsi  qu'elles  le  font. 

Mais  nous  allons  même  plus  loin  dans  noire  sentiment 
La  pacification  de  la  part  seule  de  la  Porte  ne  pourrait  plus 
porter  que  le  earaclére  de  la  destruction ,  ou  bien  celui 
d'une  fittnte  soumission  des  insurgte.  San»  l'un  comme 
dans  l'autre  de  ces  cas ,  où  se  trouveraient  les  garanties  du 
repos  dans  l'avenir,  et  dans  l'arenir  même  le  plus  pro- 
chain ?  Or,  ce  que  les  puissances  voudraient  obtenir,  ce 
que  notamment  l'Autriche  désire ,  vu  la  situalfoo  géogra- 
phique de  son  empire ,  ses  nombreux  eonâiels  afsc  l'État 
voisin,  et  les  pertes  qu'éprouve  la  partie  la  plus  ftorls- 
sante  de  son  comaierce  par  la  perhirbatlon  de  hi  paix  pu- 
blique dans  le  Levant ,  —  ce  n'est  pas  seulement  u»  apla- 
nissement  imaginaire  de  troubles  dans  le  asoment  aciasi  \ 
c'est  tout  juste  le  gage  d'uM  tranquilltté  staUe  et  s(tfde. 
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Voire  «Uiliide  relaUvemem  à  la  seconde  questioa  eH 
Iraoèe  par  le  sena  prèois  de  noa  expUcattooa  eoiren  lea 
eoura  aUiéea.  En  parlant  au  reia-ejBrendi ,  ïoua  n'aurac  nâ 
4  oondaiooer,  ni  à  insQ&er,  ni  à  diacnter  même  dana  un 
aana  queieoiiqiie  lea  moyeoa  mis  en  aïani  par  les  eoora  de 
Londres  et  de  Sainl-PétersboQrg ,  ou  lea  formea  concerléea 
par  eUea*  Votre  rôle  restera  clreonacrit  au  soin  £  appuyer 
comme  un fidt  existant  lea  plana  arrêtés  entre  eea  coura, 
conmeun  fait,  dont  la  rialilé  serait  prouyée  par  lea  dé- 
marclMB  mêmes  que  leurs  représentana  et  œux  daa  autrea 
cours  qui  pourraient  y  preiodre  part ,  auraient  fûtea  anprèa 
de  la  Porto, 

Si  tout  dans  cette  r^Ieda  eonduite  eat  clair  et  prècia,  il 
n'en  saurait  être  ainai ,  dëa  qu'il  s'agira  pour  nw»  d'abor- 
der même  envers  voua  lea  délaila  des  propositions.  Notra 
gêne  en  ceci  ne  tire  pas  sa  source  de  nousrsiênie  ;  noa 
pensées  relativement  aux  Umites  à  donner  é  un  plan  de 
pacification  sont  consignées  dans  les  actes  dea  conférencea 
de  SainUPétersbourg  :  ce  qu'à  celte  époque  antérieure 
nous  avions  Jugé  Juste  et  utile,  nous  sovunes  prêt  A  le 
regarder  comme  tel  également  aujourd'tiui  \  et  notre  ré- 
ponse à  la  dennère  aommunicalion  dea  ministres  des  cours 
aignataifes  du  prolocola  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur 
nos  intentions.  Notre  gêne  existe  par  suite  de  ces  comrau* 
mcatiea»  efiea^nêmas^  qui,  non  seuleaMml se  amlntien* 
nem  dana  lea  ^ànéraltlés  sur  maints  oljeta  d'une  indubita- 
ble impertenee,  maia  nous  font  pressenlir  encore  dea 
soifiks  de  déUbéralion  ultérieure  sur  ces  mêmes  o&iieto  de 
détaU.  Noire  gêne  est  ragmentée  par  lignimnca  dana 
laqnelln  ces  communicatlona  nooa  ont  laissé  sur  la  fonne 
dans  laquelle  lea  démarches  dont  il  s'agit  seront  faites,  sur 
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'la  queslion,  si  messieurs  les  représentons  des  cours  fligna- 
taires  y  procéderont  seuls  ou  conjointement  avec  d'autre» 
qui  y  seraient  autorisés  par  les  leurs-,  enfin  sur  Tépoque 
précise  où  les  premières  ouvertures  auraient  lieu,  et  où  la 
Porte  sera  avertie  des  moyens  coCrcitirs  dont  elle  doit  être 
menacée.  Cette  dernière  considération  acquiert  surtout  un 
grand  poids  k  nos  yeux  quand  nous  plaçons  les  deux  me- 
sures coerdtives  proposées  dans  la  correspondance  des 
cabinets  de  Russie  et  d'Angleterre  en  regard  des  restric- 
tions clairement  énoncées  que  M.  Ganning  y  a  attachées 
dans  la  lettre  du  20  septembre. 

Pour  nous  résumer,  vous  aurez ,  M.  le  Baron ,  k  fonder 
votre  conduite  sur  les  règles  suivantes  : 

l"".  Vous  préviendrez  messieurs  les  reprësentans  d'An- 
gleterre et  de  Russie ,  que  vous  venez  de  recevoir  les  in- 
structions qui  guideront  votre  marche  ^  vous  leur  donnerez 
k  cet  effet  dans  les  formes  confidentielles  connaissance  de 
la  présente  dépèche. 

Vous  ferez  la  même  communication  k  M.  Fambassadeur 
de  France  et  à  M.  renvoyé  de  Prusse. 

2''.  Vous  attendrez  pour  faire  une  démarche  envers  le 
reis-effendi ,  que  vous  soyez  prévenu  par  messieurs  les  re- 
présentans  d'Angleterre  et  de  Russie,  qu'ils  vont  entamer 
leur  négociation. 

3®.  Dès  lors  vous  procéderez  dans  vos  explications  en- 
vers le  reis-effendi  sur  une  ligne  d'entière  fhinchise  et  de 
loyauté.  Vous  lui  exposerez  le  sentiment  des  besoins  en 
faveur  de  la  pacification  la  plus  prompte  des  pays  en  insur- 
rection, avec  toute  l'énergie  avec  laquelle  FËmpereur, 
votre  auguste  mattre ,  en  est  pénétré  lui-même.  Vous  pui- 
serez vos  moyens  à  l'appui  de  la  cause  que  vous  aurez  ù 
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défendre  des  thèseft  renflmiiées  dans  la  présente  dépêche. 

Si ,  par  suite  de  la  réponse  que  nous  tenons  d'adresser 
aux  communications  simultanées  des  cours  de  Londres  et 
de  Saint-Pétersbourg ,  il  deyait  s'établir  quelque  change- 
ment dans  les  positions  de  Taffûre,  tous  receyrei  les  di- 
rections réclamées  par  les  circonstances. 

Recelés ,  etc. 

Signé  Mettbrnigh. 
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COURTE   NOTICE 

SUR  LE  ÇOMÎflERCE  ANGLAIS  m  PERSE. 

Monsieur  y 

Gomme  je  suU  le  premier  aujet  britanniqae  qui  ait  ex- 
porté des  marchandises  directement  d'Angleterre  en  Perse, 
ane  courte  notice  de  mes  opérations  ne  sera  peut-être  pas 
sans  intérêt. 

Dans  l'année  1827  je  vins  en  Perse  sur  la  sollicitalion 
de  Syeed-Rhan ,  qui ,  de  concert  avec  le  ma^or  J.  Hart , 
commandant  alors  les  forces  persanes  régulières,  ayait  fait 
des  arrangemens  pour  mon  entrée  au  service  militaire  de 
Perse.  Après  être  resté  deux  ans  dans  ce  pays ,  le  major 
Hart  me  proposa  de  m'associer  à  lui  et  d'aller  en  Angle- 
terre faire  un  achat  d'objets  manuflactnrés  avec  lesquels  on 
ferait  un  essai  de  commerce  direct  avec  la  Perse  par  la 
voie  de  Trébizonde.  Je  quittai  la  Perse  dans  ce  but  -^  mais 
après  mon  arrivée  en  Angleterre ,  notre  entreprise  sup- 
porta un  coup  bien  cruel  par  la  mort  de  M.  Hart,  qui 
avait  toujours  été  mon  ami  zélé  et  sincère.  Je  partis  néan- 
mois  d'Angleterre  en  septembre  1830,  avec  un  transport 
de  diverses  marchandises  anglaises  de  la  valeur  de  6,000  li- 
vres sterling ,  et  j'atteignis  Tabriz  pour  la  seconde  fols,  en 
janvier  1831 ,  ayant  ainsi  employé  quatre  mois  à  achever 
mon  entreprise ,  y  compris  le  voyage.  Je  ne  trouvai  pen- 
dant ce  trajet  aucune  difficulté  ou  obstacle  provenant  de  la 
situation  politique  des  pays  que  j'eus  à  traverser.  A  Gon- 
stantinople,  on  me  fit  payer  un  droit  de  trois  pour  cent , 
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quoique  fciuaé  déclaré  que  cet  m^rchandues  s'e&pédiaiMit 
pour  la  Perse  et  n'avaient  été  débarquées  que  comme  ar* 
llclM  de  transit.  Ge  drat  m'ouifiit  déjà  du  reste  le  {Mmage 
à  travers  toute  la  Turquie,  et  Je  n'y  41  plus  payé  qu'une 
bagatelle  à  Deodeen,  dernière  station  iurqpie,  avant  I9 
frontière  persane.  Je  regarde  la  mer  Nçire  comme  iieau- 
coup  moins  dangereuse  qu'on  ne  le  croit  généralement  Je 
l'ai  trairersée  au  mois  de  déceipbre ,  à  bord  d'un  mauvais 
sctiooner  ragusain ,  sans  accident  ;  et  d'après  tout  ee  que 
j'ai  pu  apprendre  éBS  peisonnes  le  plus  au  iàit  de  cette 
navigation ,  les  sinistres  7  sont  êari  rares.  Le  temps  qu'on 
emploie  d'ordinairs  pour  aMerdeiGonstantinopleé  Tréi>l- 
zoode  est  de  /quatre  à  dix  jours  '.  Le  tra^Jet  de  Tréfaisonde 
à  Erzeroum  «  de  dix  àonze  Journée  de  caravane,  est  dif- 
ficile en  biver,  parce  que  la  roule  est  presque  tout  entière 
coupée  de  dettes  et  passages  à  traders  des  montagnes  et 
des  rodiers.  Au  sommet  à'une  montagne  i^pelée  «  Gaus-^ 
hupongar  »  nous  fûmes  obligés  de  laisser  cinq  chevaux 
arec  lenrs^barges  dans  la  neige,  et  de  ftdr  pour  nous  sau- 
ver la  vie ,  la  neige  tombant  av^  tant  de  violence  que  toute 
la  caravane  fut  obligée  de  s'arrêter  dans  son  gtte  pendant 
trois  jours.  Nous  fimes  plusieurs  'tentatives  pour  gravir  de 
nouveau  la  montagne ,  mais  nous  lûmes  toujours  forcés 
de  rebrousser  ebemin  après  fieaucoup  de  fatigues ,  Jusqu'à 
ce  que  Ie4enips  «'étant  remis  wfi  beau  en  définitive  le  qua* 
trîème  jour,  nous  pûmes  recouvrer  nos  charges ,  les  che- 
vaux ayant  péri  conime  de  raison.  Ces  açcidens  sont  assea 
communs  pendant  les  trois  ihois  de  l'hiver  ;  les  caravanes 

'   Tes  bateaux  à  vapeur  font  aujourd'hui  ce  trajet  eu  c|uatj'e-> 

vingts  heures. 

{NôUderÉdU.  angl.) 
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coQlinuent  cependant  à  passer  dans  celle  saison  :  quant  à 
l'été  et  aax  autres  neuf  mois  de  l'année ,  la  roule  est  par- 
faitement ouYerte.  Le  risque  d'être  pillé  ne  mérite  guère , 
selon  moi ,  d'être  pris  en  considération ,  puisque  je  n  » 
pas  entendu  parler  d'un  seul  brigandage  commis ,  eC  puis- 
que des  cavaliers  portant  arec  eux  des  objets  de  prix  font 
ce  voyage  sans  crainte  tout  seuls. 

La  ville  d'Erzeroum  a  perdu  beaucoup  de  son  impor- 
tance et  de  sa  prospérité  depuis  l'invasion  des  Rosses  et 
l'expatriation  forcée  de  neuf  mille  familles  arméniennes, 
qui  avaient  formé  la  partie  essentielle  de  sa  population 
commerçante  et  manufacturière.  Un  grand  nombre  de  ces 
malheureux  exilés  s'échappaient  des  endroits  qui  leur  Airent 
assignés  pour  résidence  par  le  Gouvernement  russe,  et  pres- 
que tous  désireraient  pouvoir  retourner  à  leurs  anciens 
domiciles  ^  mais,  excepté  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'être 
placés  près  de  la  frontière,  les  autres  n'ont  pu  exécuter 
leurs  desseins ,  grâce  à  a  l'active  surveillance  »  de  la  police 
russe.  Qn  ne  prélève  &  Erzeroum  aucun  droit  sur  Jes  mar- 
chandises qui  en  ont  déjà  payé  é  Gonstantinople.  Il  serait 
digne  de  l'attenUon  du  gouvernement  de  S.  M.  que,  dans 
le  cas  où  le  commerce  direct  avec  la  Perse  se  poursuivrait 
avec  régularité ,  on  pût  entrer  en  arrangement  nvec  la 
Porte,  pour  que  les  marchandises  destinées  pour  la  Perse 
ne  paient  plus  de  droits ,  qui  aujourd'hui  sont  les  mêmes 
que  sur  les  articles  importés  pour  la  consommation  inté- 
rieure de  la  Turquie. 

La  distance  d'Erzeroum  à  Taforiz  est  de  s^ze  Journées 
de  caravane  ou  d'un  peu  plus  de  cent  lieues.La  partie  de 
la  route  où  les  voyageurs  sont  le  plus  exposés  à  être  piUés, 
comprend  le  pays  depuis  le  défilé  de  Dahar  dans  la  chaîne 
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des  moDlagnes  appelée  Kussee  Dagh ,  jusqu'à  la  fron- 
tière persane.  Celle  contrée  élait  autrefois  habitée  princi- 
palement par  des  Arméniens  ^  mais  Tarmée  russe  les  em- 
mena tous,  excepté  un  petit  nombre  des  plus  pauvres  d'entre 
eux  ^  leurs  villages  sont  donc  occupés  aujourd'hui  par  des 
tribus  de  Kourdes  nomades ,  qui  viennent  de  Yan ,  de 
Moush  et  des  flrontiéres  d'Erivan.  Ce  peuple  est  pillard  par 
nature  et  par  habitude ,  cependant  il  n'y  a  presque  pas 
d'exemple  qu'il  ait  attaqué  une  caravane.  Il  faut  que  les  voya- 
geurs soient  bien  armés  et  se  réunissent  en  corps  \  mais  en 
prenant  ces  précautions,  il  me  semble  Qu'il  n'y  aurait  pas 
pour  eux  beaucoup  de  péril  quand  ils  ne  seraient  qu'au 
nombre  de  six  \  d'autre  part ,  le  voyage  est  particulièrement 
désagréable  dans  ce  pays  par  suite  du  manque  de  subsistances 
et  du  mauvais  caractère  des  habilans.  Après  avoir  traversé  la 
fîrontière  persane,  on  ne  traverse  plus  qu'un  pays  sûr,  car 
tel  est  le  caractère  général  des  territoires  gouvernés  par 
S.  A.  A.  Abbas  Mirza  et  de  tout  le  nord  de  la  Perse.  Le 
«hemin  ordinairement  suivi  par  les  caravanes  passe  à  trois 
lieues  de  Bayazid ,  ville  limitrophe  du  pachalik  d'Erze- 
roum,  à  environ  sept  lieues  des  firontières  actuelles  de  l'em- 
pire de  Russie'. 

En  arrivant  à  Tafariz,  Je  n'y  trouvai  point  Abbas  Mirza 
qui,  avec  sa  cour  et  son  armée,  se  trouvait  alors  en  cam- 
pagne dans  le  Kirman ,  contre  Hassan  Ali  Mirza.  C'était  là 
un  grand  obstacle  à  la  vente  de  mes  marchandises,  qui 
étaient  principalementde  nature  à  convenir  aux  classes  su- 
périeures; cela  augmenta  aussi  les  difficultés  concernant 

'  Les  frontières   russes  se  sont  avancées  depuis  de  quatre 

lieues. 

{NoU  de  rEdit,  angl.) 
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À  travers  la  mer  Caspienne.  Des  marchandises  allemaiMles^ 
achetées  à  la  foire  de  Leipsiek^  trouvent  lear  chemin  ett 
Perse  par  la  Russie  et  la  Géorgie  ;  on  les  voit  venir  d'ordi' 
naire  à  la  grande  foire  de  Makariew  ou  Nigéni-Novogo- 
rodfd'oùellespassent  à  travers  le  Caucase  jusqu'à  Tiflis.  Le 
fond  de  ce  commerce  consiste  en  draps  ordinaires ,  coton-* 
nades  imprimées ,  verreries  de  toute  sorte ,  mauvaise  por- 
celaine ,  coutellerie  commune ,  etc.  ;  mais  comme  les  prix 
de  ces  articles  sont  fort  modiques,  et  que  les  marchands 
géorgiens  prennent  de  Findigo,  des  chfties ,  de  la  soie  et 
d'autres  produits  méridionaux  en  échange,  le  montant 
total  de  ce  commerce  est  très  considérable  ^  il  est  difficile, 
à  la  vérité,  d'estimer  toute  sa  valeur  au  Juste ,  mais  j'ai  de 
fK>nne8  raisons  de  croire  que  les  exportations  et  importa- 
tions dont  il  s'agit  se  montent  annuellement  jusqu^èi  un 
million  et  demi  de  livres  sterling.  La  balance  de  ce  com- 
merce penche  du  c6té  de  la  Perse ,  tet  un  surplus  y  est  con- 
tinuellement versé  en  ducats  de  Hollande  frappés  en  Russie, 
et  qui  sont  la  monnaie  d'or  ta  plus  répandue  dans  le  nord  de 
la  Perse.  Je  ne  doute  guère  que  l'Angleterre  ne  puisse  s'em- 
parer d'une  grande  partie  de  ce  commerce ,  en  considérant 
le  bas  prix  de  ses  productions  manufiicturières,  en  son- 
geant aux  facilités  qu'on  a  de  les  embarquer  pour  Trébl- 
zonde,  d'où  leur  transport  n'exige  frfus  que  vingt-cinq 
journées,  et  en  voyant  combien  on  est  porté  dans  ce  pays 
pour  tout  ce  qui  est  anglais.  Pour  opérer  sur  une  échelle 
considérable ,  il  faudrait  certes  du  temps  et  des  soins  -,  mais 
si  nos  établissemens  à  Tabriz  se  trouvaient  placés  sous  une 
protection  officielle  du  gouvernement  de  Sa  Majesté,  et  si 
notre  commerce  s'y  faisait  avec  régularité  par  des  personnes 
munies  de  capitaux  suifisans,  je  suis  sûr  que  le  résultat 
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doBt  Je  viens  de  parler  serait  obtenu.  Pendant  mon  séjour  à 
Tabriz,  des  marchands  géorgiens  m'achetèrent  des  chintz 
anglais  pour  les  mêler  aux  leurs  et  leur  donner  ainsi  plus  de 
.  prix  ;  Je  tendis  d'autre  part  aux  membres  mêmes  de  la  lé- 
gation russe  du  beau  drap  noir  et  d'autres  articles  défendus 
dans  leur  pays,  et  qui  allaient  y  être  introduits  de  contre- 
bande à  trarers  la  Géorgie  -,  bref,  s'il  y  avait  ici  un  appro- 
yisionnement  régulier  de  nos  marchandises,  les  habitudes 
de  ce  peuple  le  porteraient  immanquablement  à  en  consom- 
mer davantage  qu'aujourd'hui.  La  grande  difficulté  consis- 
terait dans  le  choix  des  moyens  d'échange  pour  les  paie- 
mens.  La  soie  serait  ici,  je  crois,  un  article  principal ,  et 
pourrait,  en  temps  ordinaire ,  être  exportée  avec  profit  de 
la  Perse ,  et  importée  de  même  en  Angleterre.  Le  bas  prix 
actuel  de  la  soie  chez  nous ,  et  son  prix  élevé  en  Perse,  par 
suite  de  la  dépopulation  que  la  peste  vient  de  produire  dans 
sa  province  de  GhUan,  sont  un  obstacle  temporaire  à  nos 
achats  de  cet  article  dans  le  pays  dont  nous  parlons. 

Aussitôt  que  S.  A.  R.  Af>ba8  Mirza  eut  appris  mon  ar- 
rivée à  Tabrii,  il  m'écrivit  de  le  Joindre  au  plus  tôt  pos- 
sible avec  toutes  les  marchandises  que  Je  n'aurais  pas  ven- 
dues et  qu'il  désirait  acquérir.  Je  me  mis  donc  en  route 
pour  le  camp  de  S.  A.  R.,  qui  se  trouvait  alors  à  Kerman. 
Ma  route  passait  par  Hamadan ,  Ispahan  et  Tezd.  Dans 
tout  ce  pays.  Je  trouvai  les  habitans  fort  portés  à  se  pro- 
curer des  marchandises  anglaises,  et  à  Ispahan,  où  Je  fis 
la  connaissance  des  principaux  négocians,  ils  m'exprimè- 
rent un  vif  désir  de  voir  le  commerce  britannique  s'établir 
régulièrement  dans  le  nord  de  la  Perse ,  et  convinrent  que 
leurs  intérêts  seraient  mieux  servis  de  cette  manière  que 
par  la  voie  actuelle  de  leurs  agens  à  Tabriz ,  Erzeroum  et 
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GonstantiDople.  Ils  me  témoignèrent  tous  la  codyIcUor 
que  le  gros  de  leur  commerce  en  marchandises  euro- 
péennes ne  devrait  se  feire  désormais  que  par  cette  Toie 
de  communication  directe  avec  les  Anglais  «  puisque  les 
prix  de  ce  qu'ils  tiraient  sous  ce  rapport  de  Flnde  étaient 
trop  élevés  pour  leur  permettre  de  soutenir  la  concurrence 
avec  les  marchands  qui  s'approvisionnaient  par  la  Géorgie 
et  par  Gonstantinople.  Je  puis  dire  que  c'est  là  le  sentiment 
de  tous  les  commerçans  dç  Perse,  aus^i  loin  au  sud  que 
Shiraz ,  À  dix  journées  de  marche  du  golfe  Persique.  Un 
commerce  considérable  s'y  faisait  autrefois  avec  Gonstan- 
tinople  par  la  route  de  Bagdad ,  et  puis  ceUe  du  désert,  à 
travers  Kuzistan  et  Shuster  ;  mais  les  troubles  récons  dans 
cette  partie  de  l'empire  turc  ont  rendu  ce  chemin  impra- 
ticable, et  les  caravanes  ne  passent  plus  que  par  Erzeroum 
et  Tabriz.  J'ai  vu  à  Constantinople  des  marchands  de  Shi- 
raz qui  étaient  venus  directement  de  celte  ville  avec  un 
transport  de  tabac ,  de  tuyaux  de  pipe ,  etc. ,  et  l'échan- 
geaient contre  des  marchandises  européennes  de  toute 
sorte ,  avec  lesquelles  ils  s'en  retournaient  chez  eux  en  fai- 
sant un  voyage  de  soixante  et  dix  à  quatre-vingts  îournèes 
pour  l'aller  comme  pour  le  retour. 

Il  faut  que  j'observe  ici  qu'Ispahan ,  par  sa  position  cen- 
trale ,  est  la  vraie  capitale  de  la  Perse.  C'est  le  grand  en- 
trepôt pour  tout  le  commerce  avec  l'Inde ,  le  golfe  Per- 
sique, la  Perse  méridionale,  Herat,  Kandahar,  Kaboul, 
Bokhara  et  Khorassan ,  et  le  grand  centre  de  communica- 
tions entre  ces  points  et  le  nord  de  la  Perse  ^  Bagdad , 
Constantinople ,  la  Géorgie ,  etc.  C'est  ici  qu'on  trouve  les 
marchands  les  plus  riches  et  les  plus  respectables,  et  les 
manuTactures  du  pays  amenées  à  une  perfection  inconnue 
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dans  les  autres  parties  de  la  Perse.  CoaiBQiereialeiiient  {Mir- 
lant,  IsiMthan  est  ia  capitale  de  Tempire,  et  ce  n'est  qu'à 
l'aYéneinent  au  trôoe  de  la  dynastie  actuelle  de  la  puis** 
sanle  tribu  des  «  Rudjars,  ut  habitans  dil  pays  autour  de 
Téhéran  et  de  Mazanderan,  que  Taga  Mabomet  Khan  a 
Iransporté  sa  résidence  à  Téhéran  par  suite  du  désir  natu* 
rel  de  ra4;>procber,  autant  que  possible,  sa  capitale  du  vrai 
foyer  de  sa  puissance ,  et  de  s'entourer  ainsi  de  sa  propre 
tribu,  sur  laquelle  seule  il  croyait  pouvoir  entièrement 
compter. 

J'ai  trouvé  Yezd  considérablement  riiiné  par  suite  de  la 
dernière  guerre.  C'est  une  place  qui  produit  beaucoup,  ses 
manufactures  d'étoCTes  de  soie  de  toutes  sortes  sont  les  meil- 
leures en  Perse ,  elle  est  encore  célèbre  pour  ses  tapis,  ses 
confitures,  son  sucre  et  ses  armes  ji  feu.  Elle  était  le  siège 
d'un  commerce  très  important  en  châles,  broderies  et 
pierres  précieuses  Urées  surtout  de  Cachemire  et  de  l'Inde  \ 
ses  exportations  et  importations  étaient  considèrablea  et  elle 
comptait  un  grand  nombre  de  négociabs  très  respectables 
parmi  ses  babîtans.  Presque  tout  ceux*-ci  se  sont  mis  en 
fuite,  leun  propriétés  ont  été  piUées  pour  la  plupart,  et 
pendant  tes  trois  dernières  années  il  n'y  avait  dani  cette 
ville  aucune  confiance  ;  mais  depuis  l'occupation  du  pays 
par  S.  A.  R.  Abbas  Mirza ,  la  tranquillité  et  la  confiance  se 
rètaUisaent  à  vue  d'œil»  M  basafs  s'ouvrent  et  les  com- 
nerçans  viennent  par  degrés',  il  faudra  du  temps ^  cepen- 
dant, pour  que  les  choees  se  relèvent  sur  l'ancien  pied.  La 
population  d'Teid  est  en  général  pleine  d'inlelligenoe  et 
habituée  au  commerce  ;  on  m'y  manifesta  le  plus  grand  désir 
d'acquérir  quelques  unes  des  productions  les  plus  récentes 
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de  l'art  mécanique  :  les  montres,  les  fusils  à  deux  coufis , 
les  pistolets,  etc.,  y  étaient  fort  demandés,  et  un  fusil  à 
vent  que  J^avals ,  attirait  la  foule  autour  de  mon  logis,  pour 
Yoir  la  manière  dont  on  en  fait  usage. 

De  Yezd  à  Kirman  le  pays  est  désert  et  maigremenl 
peuplé,  pauvre  en  eau  et  en  fourrage.  Rirman  a  été  totale- 
ment ruinée  par  Aga  Mahomet  Khan ,  dont  la  barbarie  en- 
vers cette  ville  est  assez  connue.  Elle  a  cependant  de  nou- 
veau de  rimportance.  Les  meilleurs  chMes  fabriqués  ici 
sont  d'une  qualité  commune,  mais  s'approchent  cependant 
beaucoup,  quant  à  la  couleur  et  à  l'apparence  générale,  des 
cachemires  inférieurs.  Une  immense  exportation  s'en  fiuf 
pour  toutes  les  parties  de  la  Turquie  et  de  l'Inde  ;  il  y  en  a 
qui  ne  coûtent  que  deux  schellings  et  demi  et  sont  d'une 
dimension  de  prés  de  deux  yards  quarrés ,  aussi  les  classes 
inférieures  s'en  servent  dans  presque  toute  l'Asie.  La 
a  chenna  »  de  la  meilleure  qualité  croît  beaucoup  dans 
cette  province  et  forme  un  des  principaux  articles  d'expor- 
tation. Le  blé  produit  par  le  pays  ne  suffit  point  A  sa  con- 
sommation intérieure.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les 
montagnes  de  Kirman  contiennent  du  minerai  d'or  et  d'ar- 
gent. J'en  ai  vu  des  échantillons  recueillis  dans  les  lils  des 
fleuves  et  dans  les  montagnes.  Les  tapis  de  Kirman  sont  re- 
nommés dans  toute  la  Perse. 

Je  trouvai  S.  A.  R.  Abbas  Mirza  en  pleine  possession  de 
l'ensemble  des  provinces  de  Yezd  et  de  Kirman ,  son  armée 
était  répartie  dans  les  places  les  plus  importantes*,  la  tran- 
quillité et  la  confiance  renaissaient  de  toutes  parts,  et  les 
pauvres  habitans  qui  avaient  fdi  où  ils  pouvaient  sous  le 
régne  turbulent  de  Hassan  Ali  Mirza ,  retournaient  dans 
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leurs  foyers  ^  on  ressentait  néanmoins  encore  ane  Tlfe  dé- 
tresse en  fait  de  Tivres,  une  armée  de  quinze  mille  hommes 
puisant  les  ressources  déjà  insuffisantes  da  pays. 

Toutes  les  classes  des  habitans  étaient  fort  portées  à  ache*- 
ter  des  marchandises  anglaises,  mais ,  comme  de  raison ,  Je 
ne  pouvais  leur  en  fournir,  ayant  reçu  un  ordre  particulier 
de  la  part  du  prince  royal  de  n'en  rien  Tendre  qu'à  lui- 
même  ;  aussi ,  après  lui  avoir  présenté  une  note  de  ce  qui 
me  restait,  il  m'acheta  le  tout  et  je  Ais  payé  immédiate- 
ment. J'eus  occasion  de  voir  combien  les  chefs  des  tribus 
du  Rhorassan,  de  Baloutchistan ,  de  Kaboul,  cpii  étaient 
venus  au  camp  pour  finire  leurs  offres  de  service,  se  trou- 
vaient enchantés  de  présens  de  pistolets ,  de  ftisOs  et  de 
montres,  que  Son  Altesse  Royale  leur  fit.  Une 'paire  de 
pistolets  achetée  à  vingt-cinq  ducats  avait  plus  de  prix  à 
leurs  yeux  qu'un  habil  en  étoffe  de  chàle  qui  en  valait 
soixante-dix.  Cela  seconçoitparsuitede  la  rareté  des  articles 
européens  dans  ce  pays.  Le  prince  royal  s'en  convainquit 
tellement,  qu'il  me  chargea  de  lui  acheter  de  ces  articles 
en  Angleterre  pour  la  somme  de  trois  mille  libres  ster- 
ling dans  le  but  de  s'en  servir  pour  des  présens  selon 
l'usage  de  la  famille  royale  de  Perse  envers  les  chefi»  des 
provinces  éloignées.  Le  prince  et  le  kaïmakan  m'exprimè- 
rent à  plusieurs  reprises  leur  satisfaction  de  ce  que  J'avais , 
conmie  ils  disaient  «  ouvert  la  route  »  par  Trébizonde ,  et 
le  désir  de  nouer  des  rdations  directes  aussi  étroites  que 
possible  avec  l'Angleterre  ^  quant  aux  dn^ts  sur  les  mar- 
chandises que  J'avais  importées,  je  reçus  des  a  rukhams  » 
scellés  par  le  prince  royal  pour  le  gouverneur  et  le  chef 
des  douanes  de  l'Azerbiian ,  en  vertu  desquels  il  devait 
m'êf  re  permis  désormais  d'importer  annuellement  en  Perse 
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ées  nardModisâs  peur  buîl  mille  lomans,  en  ne  payant  que 
ce  que  paient  les  marchands  do  pays  ;  pour  le  saiplas,  je 
devais  être  trailé  sur  le  pied  des  négoeians  russes ,  c*est-è- 
4lire  payer  cinq  ponr  cent  de  la  valeur  ;  on  ordonna  d'afl- 
leurs  de  flilre  aussi  de  eetle  manière  sur  le  registre  des 
douanes  le  eompte  de  mon  dernier  transport.  J'ai  dû  cet 
arrangeptient  en  partie  à  ee  que  Je  me  trouvais  au  service  de 
Spn  Altesse  Royale  et  que  Je  connaissais  les  personnages 
qui  avaient  de  rinlluence  auprès  de  loi ,  en  partie  grâce  an 
moyen  le  plus  effllôaee  dans  les  affaires  avec  le  gouverne- 
ment de  Perse ,  e^ui  de  prèsens. 

Je  fus  nommé  au  commandement  de  deux  fMitailloos 
d'infanterie  régulière,  les  «  Hamadani ,  et  lesRomsciis,  » 
je  reçvé  la  décoration  de  seconde  classe  de  Tordre  du  Lion 
et  du  Soleil ,  et  ma  paie  fut  portée  Jusqu'à  hait  cents  to- 
mans  par  an ,  outre  le  fourrage;  puis,  après  être  resiè 
deux  mois  au  camp  du  Prince,  S.  A.  R.  se  proposa  de 
m^envoyor  en  Angleterre ,  pour  faire  les  achats  dont  J'ai 
parié  plus  haut ,  et  pour  autres  objets  dont  j'aorai  l'hon- 
neur de  vous  entretenir  subséquemment  :  Je  quittai  donc 
le  camp  au  moment  où  Son  AHesse  Royale  se  porta  par  la 
route  de  «  Shahar  i  Baubek  »  pour  rejoindre  le  Roi ,  qui  se 
trouvait  alors  &  Koumesha ,  au  nord  d'Ispahan. 

Je  m'étais  proposé  de  placer  l'argent  destiné  pour  l'An- 
gleterre dans  un  achat  de  soies ,  mais  Je  trouvai  cet  article, 
le  produit  de  la  province  de  Ghilan ,  tellement  diminué  de 
quantité  par  tes  terribies  ravages  de  la  peste ,  qu'il  n'y  en 
avait  même  pas  la  moitié  de  ce  qu'on  récolte  dans  les  an- 
nées ordinaires ,  les  cocons  ayant  péri ,  f)aute  de  proprié- 
taires et  d'ouvriers  pour  les  soigner.  La  soie  crue  produite 
par  cette  province,  en  1829,  s^levait  à  un  million  trois 
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vent  mi&e  Kvn»  de  poids  -,  el  en  1 831 ,  je  ne  sais  s'il  y  en  a 
eu  sii  cent  mille  Unes  ;  or  cette  dernière  quantité  se  con- 
somme dans  les  fnanufoctures  dii  pays ,  les  prix  de  soies 
ont  dâ  par  conséquent  s'èleyer  de  manière  que  leur  impor- 
tation en  Angleterre  n'aurait  pu  s'opérer  qu'avec  une  perte 
de  vingt  à  ?lngl-cinq  pour  cent.  Je  fus  donc  obligé  d'ache- 
ter de  Tor  et  principalement  des  ducats  de  Hollande  frap- 
pés en  Russie,  qui  forment  l'appoint  usuel  entre  la  Perse 
etCoiistantinoi^e,  oA  fls  ont  un  cours  plus  élevé  que  d'au- 
tres monnaies,  parée  que  le  gouyernement  turc  s'en  sert 
pour  payer  è  la  Russie  les  indemnités  dues  à  la  suite  de  la 
derm*ère  guerre. 

n  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  présenter  ici 
quelques  oteervationB  sur  la  sécurité  en  général  du  com- 
merce britannique  avec  la  Perse.  Bans  les  provinces,  el 
partout  où  le  pouvoir  du  Roi  et  du  prince  royal  s'étendent 
en  réalité,  il  a'j  a  rien  à  craindre ,  particulièrement  pour 
tes  Européens.  Pendant  les  vingt-sept  ans  que  les  Anglais 
se  sont  vraiment  établis  en  Perse ,  rien  ne  leur  y  est  arrivé 
que  ce  qui  aurait  pu  également  avoir  lieu  dans  presque 
loute  l'Europe.  Les  marchands  en  Perse  forment  une 
olasse  distincte ,  qifi  habite  toujours  les  caravansérails  et' 
évite  autant  que  possiMe  d'avoir  affaire  au  gouvernement  ^ 
leurs  propriétés  sont  généralement  respectées,  et  on  té- 
moigne une  haute  estime  à  leurs  personnes.  Le  Roi  et  le 
prinee  royal  actuel  leur  ont  donné  de  l'eneouragement ,  et 
se  sent  efforcés  de  tout  leur  pouvoir  de  rendre  le  pays 
tranquille  et  sâr  pour  les  commerçans  comme  pour  les 
voyagera ,  et  l'on  peut  dire  qu'îte  y  ont  réussi  A  un  degré 
inconnu  en  Perse  pendant  le  dernier  siècle.  Si  des  voya- 
geurs ou  des  caravanes  traversent  des  contrées ,  dont  les 
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habitans  ne  moDtreDt  qu^ane  fidélité  douteuse  au  gouver* 
nement  persan ,  ils  peuvent  sans  doute  courir  quelque 
danger*  mais  pour  la  routine  ordinaire  dos  afhires  com- 
merciales conduites  par  des  hommes  connaissant  le  pays  y 
le  risque  est  loin  d'être  ce  que  Ton  supposerait.  Parlant 
d'après  une  expérience  de  cinq  années,  je  trouve  le  prince 
royal  personnellement  très  disposée  une  conduite  francbe 
et  loyale.  Sans  nul  doute  il  survient  des  délais  et  des  vexa- 
tions quand  on  a  affaire  avec  le  gouvernement  persan , 
mais  cela  provient  des  mauvaises  habitudes  de  quelques 
personnages  influons  à  la  cour,  et  non  pas  de  la  volonté  on 
du  désir  de  Son  Altesse  Royale.  Il  faut  attacher  d'ailleurs 
la  plus  grande  importance  à  la  nature  de  la  protection 
oflOcielle  qu'exerce  le  gouvernement  de  Sa  Mijesté  dans  ce 
pays,  puisque  c'est  de  là  que  dépend  la  véritable  position 
et  la  sécurité  de  notre  commerce. 

*  Je  quittai  Tabriz  en  novembre  1831  et  J'arrivai  à  Erae- 
roum,  où  Je  trouvai  une  succursale  de  l'établissement 
commercial  de  M.  Brant ,  qui  ne  faisait  que  se  fonder  A 
l'époque  où  Je  sortais  dernièrement  de  la  Perse,  en  ausai 
bon  état  qu'on  pouvait  s'y  attendre  d'après  les  circonstan- 
ces. La  position  de  la  ville  d'Erzeroum  et  de  cette  partie  de 
r  Arménie  en  général  était  décidément  peu  favorable  à  des 
opérations  commerciales  importantes,  quoiqu'on  s'y  fût 
attendu  à  de  vastes  rapports  avec  Bagdad,  Diarbekr, 
Tan,  etc.  Les  derniers  troubles  de  Bagdad  ont  complète- 
ment fermé  le  chemin  de  cette  ville ,  et  les  autres  places 
que  nous  venons  de  mentionner  se  trouvent  toutes  plus  ou 
moins  sous  l'influence  de  révolutions  et  dechangemens.  La 
ville  d'Erzeroum ,  si  importante  par  sa  position  centrale  et 
ses  facultés  locales ,  ne  se  remet  que  lentement  des  funestes 
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effets  de  TinYasion  russe  et  de  rémigration  forcée  des  Ar- 
méniens. La  peste ,  qoi  a  régné  dans  beaucoup  d'endroits 
et  qui  a  presque  dépeuplé  les  provinces  septentrionales  de 
la  Perse,  a  eu  aussi  pour  effet  inévitable  d'arrôter  presque 
partout  et  même  d'annihiler  le  commerce  étranger.  Ajou- 
tons que  la  raison  principale  du  débit  jusqu'ici  assez  borné 
de  rétablissement  de  M.  Brant,  se  trouve  dans  l'aversion  et 
la  jalousie  des  marchands  persans  qui  font  le  commerce  de 
la  Turquie  pour  les  maisons  anglaises  de  Trébisonde  et 
d'Erzeroum.  Gela  s'applique  principalement  à  M.  Brant , 
puisque  toutes  ses  ressources  s'appuient  sur  les  relations 
avec  ces  mêmes  marchands  persans  qui  ont  tous  leurs 
établissemens  A  Constantinople ,  qui  y  font  des  affaires  im*- 
portantes    tant  par  commission  que  pour  leur  propre 
compte ,  et  qui  naturellement  préfèrent  aller  à  Constantino- 
ple, où  ils  trouvent  le  marché  rempli  de  marchandises  de  < 
toutes  les  parties  de  l'Europe,  qu'à  Trébisonde  et  à  Erze- 
roum,  où  ils  n'ont  qu'à  choisir  dans  l'approvisionnement 
qae  M.  Brant  leur  offre.  Us  ont  aussi  des  dépôts  considéra- 
bles de  châles  de  soie,  de  tabacs,  de  drogues  médicina* 
les ,  etc. ,  qu'ils  échangent  à  Constantinople  contre  les  prd* 
doits  européens ,  tandis  que  ce  genre  d'affaires  n'est  guère 
au  pouvoir  de  M.  Brant,  à  moins  que  la  soie  ne  se  trouvât 
en  Angleterre  à  meilleur  prix  qu'aujourd'hui.  C'est  donc 
poar  toutes  ces  raisons  que  M.  Brant  désirerait  vivement 
se  lier  avec  une  maison  de  commerce  à  Tabriz,  à  laquelle 
il  pourrait  expédier  les  articles  qui  conviennent  le  plus  aux 
marelles  persans ,  et  il  m'a  exprimé  son  vœu  d'y  voir  mon 
frère  £.  Burgess ,  s'établir  comme  négociant  par  commis- 
sion ;  pour  ma  part ,  je  n'hésite  point  à  avouer  qu'un  tel 
établissement,  dirigé  par  des  personnes  au  feit  du  langage 

y,  22 
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et  d«  pajPB»  sentt  le huA  moyen  d'assurer  aa  oowMSte 
Mglaii  one  pontioo  régulière  et  fatoraUe.  Les  maittaiih 
dises  pourraient  être  expédiées  directement  d'Angtelem 
pour  Trébisonde  oomme  place  de  défMrquemeot;  Ene- 
roum  serait  une  station  intermédiaire  entre  l'Asie-JMi- 
neure  et  la  Perse ,  où  les  marchands  de  ce  paya  s'IiabîUie- 
raient  A  tenir  faire  leurs  achals ,  et  Tabris  ou  Téhéran 
dévlendfaftt  le  dép(M  pour  le  commerce  de  ta  Perse  en  gé- 
néral. M.  Brant  me  paraît  partager  enlièrenent  cette  opi- 
nion ;  mais  pour  donner  ta  protection  nécessaire  à  rétablis- 
aement  de  Tabriz,  ii  fondrait  absolument  qu'y  y  eût  dans 
eette  ptace  un  consulat  angl^âs  fixe  y  et  qu'on  parvint  à 
conclure  avec  ta  Perse  un  trailé  de  commerce  défiaittf  §»r 
des  bases  favorables.  D'après  mes  conversations  avec  le 
prince  royal  et  ses  ministres ,  Je  eiois  qu'il  n'y  a  ina  éL 
dauler  que  ta  gouvernement  persan  ne  ÙA  prM  k  enifer 
dans  des  arrangemens  commerctaux  raisonnabtas. 

Fendant  que  J'étais  au  camp  du  prince  royal ,  plusieurs 
peiBonnages  importons  savaient  qu'il  existait  un  prqj^i  de 
transllftref  te  siège  du  gouvernement  d'Abbas  Mim  de 
Tabrif  à  Ispahan,  si  rexpédilion  centre  le  Khortasan 
réussissait;  en  ce  cas,  Un'y  aurait  plus  de  raiaon  pour  qoe 
ta  mission  britannique  dût  rester  stationnaire  dans  les  pro- 
vinces septentrionales  ;  mais  en  revandie ,  si  teconuaerca 
angtais  s'engageait  pleinement ,  il  faedratt  qu'un  lèeldionl 
consul  tilt  établi  à  Tabrii,  pour  protéger  nos  iutèrftto  el 
entretenir  nos  communications  avec  taTwqnfe.  Qo^nd  je 
passai  par  Trébisonde,  il  y  avait  ta  M.  BonliaA,iqprtans^ 
tantde  la  maison  Fairiie ,  Bonham  et  compainte»  «fo^iua 
assortiment  de  marchandises  anglaises  de  la  vdaur  dta 
vingt  mSàè  livres  sterling,  et  M.  E.  Borgess,  avwe  ua 
pareil  fonds  de  six  mille  livres  sterling;  aujoutd'hui  ils 
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sont  tous  les  de«x  à  lUiiz,  eC  il  est  juste  d'espérer  que , 
comme  celte  Yoie  est  derenue  {dos  Mquentée ,  ces  corn- 
muoieatlofis  se  mnltipliereiit. 

J'ai  tAcbé  de  reconnaître  ayec  [beaucoup  d'attention  la 
yaleur  moyenne  du  commerce  aujourdliui  subsistant  entre 
Gonstantinople  et  la  Pers^,  par  Erzeroum,  et  j'estime 
que  oetle  tatenr  se  monte  A  sept  eent  cinquante  mille  livres 
sterling  par  an ,  dont  les  deift  tien  se  composent  de  mar- 
chandises anglaises.  Je  sais  que  cinq  mille  charges  de  che- 
val, de  trois  cents  livres  chacune,  acquittent  annuelle-' 
ment  lovrs  droits  à  la  douane  d'Erxeroon  ;  des  eomimni- 
eadofls  régulières  auraient  pour  effet  d'en  aagnienÉ« 
OBOore  consldéraUement  le  nombre.  Vous  jugerez  wkmi 
que  moi  de  queBe  importatee  cda  peut  de?eiir  ponr  lis 
ialMIs  de  VÂnglelenre.  Les  ressources  de  la  Perse ,  tm  firil 
de  mines  el  de  différentes  autres  branches  de  prodnetion 
encore  inexplorëes ,  sont  tvès  grandes;  mais  je  dépassendi 
les  bornes  de  la  pfésente  communicnli^n ,  si  je  Yoidais  en- 
trer dans  des  détails  à  oe  s«é^  Presque  foule  laPereeesl 
Vfùçïï%  k  la  cnltiMe  des  mn  A  soie;  les  provinces  de  GId» 
lan  el  de  MaasodeniD  sont  les  plus  reoMTcpaaiicB  sons  «• 
rapport,  et  il  n'y  a  aucun  doute  que  si  cet  article  defenall 
un  des  principaux  ol^ets  d'échange  conbe  les  marchan- 
dises eorofàenaes,  sa  pvoducti«i  angnentendt  matériel- 
tanent ,  et  les  llMiBdecelte  ffiedactten  dtaybiiemisntL 

Sieelle  n^ide  esqnitfe  de  atts  opération  et  de  meà  e6» 
servatàaiis  en  Perse  se  trounail  avoir  quelque  intérèé  poor 
le  bureau  du  contrôle,  je  m'estimerais  fort  heureux d» lai 
f#amîr  eiatoul  tamfs  les  hÉtoriaiions  uUérltiires  qui  se- 
raient en  mon  pouvoir. 

FairbénttMir«èlre,elc. 

Signé,  G.  H.  BimCESS. 


AMENDEMENT 

SUR  LA  NATIONALITÉ  POLONAISE. 

POSTCRIPTUM  DU  18  JANVIER  1837. 

1.4    FRANCX    PROCLAME    L'ATITIQUE    NATIONALiTB 

poloiVaisb. 

(  extrait  du  Globe  ,  tlu  i6  Janvier  1837.  ) 

a  La  chambre  des  députés  s'est,  mise  à  discuter  Teodredi 
dernier  le  projet  d'adresse  eh  r^nse  au  discours  do 
trône.  Sur  deux  des  paragraphes  de  ce  projet,  —  Tuu  con- 
eeroant  la  Pologne,  Tautre  raifaire  de Tespion Conseil ,  — 
les  ministres  ont  eu  le  dessous.  La  première  de  ces  ques-* 
tiohs  s'éleva  à  l'occasion  du  troisième  paragraphe  de  IV 
dresse ,  qui  était  rédigé  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Vcflre  Majesté  espère  que  la  paix  de  l'Europe  est  pour 
long4emps  assurée,  nous  nous  associons  ayec  joie  à  cette 
espérance,  et  la  France  s'applaudit  d'avoir,  par  sa  fer- 
meté et  par  sa  sagesse,  contribué  k  maintenir  la  pùx  du 
monde.» 

M.  Odilon-BaiTOt  proposa  d'y  ijouter  les  mots  : 

ix€e  repos  ne  sera  Jamais  plus  fortement  garanti  que 
lorsqu'il  sera  fondé  sur  le  respect  des  droits  consacrés  par 
les  traités,  et  parmi  ces  droits,  la  Ftance  ne  cessera  de 
mettre  au  premier  rang  ceux  de  l'antique  nationalité  pcdo* 
nÉtee^» 

« n  y  avait  pour  l'amendement  189  voix,  contre  181. 
Midorttt  contre  les  ministres,  8.  » 

Il  nous  serait  difficile  d'exprimer  avec  quel  plaisir  nous 
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a\oiis  appris  cette  discussion  à  la  chamfHre  des  députés 
fk'auçaise. 

De  quel  c6té  que  nous  puisiioiis  eoTisager  celte  mani- 
festation imposante  des  sentimens  nationaux  de  la  Flnnee 
au  moyen  de  Tamendement  de  M.  OdOon-Barrot,  nous 
trouYons  toujours  de  nouyelles  raisons  de  nous  en  réjouir. 
L'antique  empire  de  Pharamond  annule,  par  une  courte 
sentence,  tous  les  actes  de  l'usurpateur  de  la  Pologne, 
casse  le  décret  prononcé  contre  des  millions  de  la  popula- 
tion la  plus  brave ,  la  phis  Intelligente ,  la  plus  nationale  de 
TEurope ,  proclame  la  liberté  de  la  Baltique  et  de  FEuiin , 
rappelle  aux  Circassiens  les  souvenirs  de  la  valeur  firan- 
çaise  et  polonaise  déployée  dans  les  steppes  de  la  Russie, 
déclare  que  les  traités  de  Tienne  et  les  droits  qui  y  ont  été 
consacrés  forment  une  a  partie  intégrante  n  de  la  loi  com- 
mune et  imprescriptible  de  l'Europe ,  et  que  ce  n^est  qu'en 
observant  cette  loi  que  les  puissances  du  Nord  sont  re- 
connues membres  légitimes  de  la  communauté  euro- 
péenne. 

Nous  regrettons  que  le  manque  d'espace  ne  nous  per- 
mette pas  de  nous  étendre  davantage  sur  ce  sujet  dans  notre 
présent  numéro.  Nous  ne  manquerons  pas  d'y  revenir 
avec  plus  de  développemens.  En  attendant,  nous  nous 
permettrons  de  donner  un  conseil  aux  Polonais,  nos  amis. 
Nous  les  adjurons,  par  tout  ce  qui  leur  est  sacré,  d'at- 
tendre patiemment  l'heure  de  la  rétribution.  Ce  n'est  pas 
de  la  Pologne  que  viendra  leur  salut  :  leur  liberté  doit  se 
trouver  A  moitié  conquise  dans  d'autres  pays,  et  le  pavil- 
lon circassien  doit  flotter  déjà  sur  des  «  libres  rivages  » 
avant  que  le  bras  d'un  seul  Polonais  ne  se  lève  dans  l'an- 
tique royaume  de  ses  aïeux. 


LE 

MORNING-CHR  O  NIC  LE , 

LORD  DURHAM, 

ET  LE  NOUTEAU  TARIF  RUSSE. 


Dans  le  cours  de  pos  publications,  nous  avons  cru  de 
notre  devoir  d'exposer  constamment  les  erreurs  de  la  ligne 
politique  par  Tadoption  de  laquelle  une  partie  de  noire 
cabinet  n'a^  depuis  plusieurs  années,  employé  toute  là 
puissance  de  TAngleterre  qu'4  servir  les  projets  gîganies- 
ques  de  la  Russie  dans  sa  marche  vers  la  domiDation  uoÀ- 
verselle.  Nous  avons  prouvé  que  tes  premières  consé- 
quences de  notre  dévouement  aux  déceptieas  de  la  Russie 
se  trouvaient  être  un  encouragement  d'anarchie  dans  les 
deux  hémisphères,  et  une  honteuse  abdicatkm  de  nos 
droits.  naUonaux ,  de  nos  intérêts  el  de  notre  honneur  itans 
toutes  nos  relations  avec  les  autres  états. 

Les  moyens  d'information  dont  il  nous  a  été  donné  de 
nous  servir,  providentiellement ,  &  ce  qui  nous  semble,  ei 
dans  un  intérêt  national,  nous  ont  permis  depuis  asses 
long-temps  de  pénétrer  les  ruses  sous  lesquelles  on  voulait 
habilement  déguiser  une  pareille  conduite.  Nous  avons 
donc  annoncé  notre  détermination  d'arrêter  les  progrés 
d'un  pareil  mépris  pour  la  prérogative  royale,  d'un  si  écla- 
tant abus  de  la  confiance  d'une  nation  généreuse,  d'un  bI^ 
tentât  tellement  parricide  contre  l'Indépendance  de  notre 
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payi  natal ,  d'uo  ooMge  eofiii  auffi  iMriMre  eontre  la  K^ 
bertè,  la  monlilè  el  le  repw  da  genre  bamiii  leot  en- 
tier. 

DerùièreBenC ,  ndua  tarTeBUtoieB  etee  la  ptai  pitH 
fonde  inqnlétade  les  intrigues  qa'on  a  employées  pew 
aboser  le  Roi  an  sujet  de  les  ageu  diplomatiqaes  à  Seinl« 
Pètersboorg,  à  Berlin  et  en  Orient,  et  nous  nous  conTain* 
qulmes  atec  qoelles  morlsiles  craintes  Fempereur  de  Rus^ 
aie  obsenrait  à  son  toor  le  marcbe  de  nos  révélations,  La 
nomination  d'an  novrd  ambasiadenr  à  Gonslanlinople, 
ni»  mission  spéciale,  —  les  flM>tife  suggérés  sous  ee  rap* 
pori  par  le  cabinet  mne,  -^  les  habiles  mensonges  dont 
on  les  appuya, — les  conditions  dictées  par  le  comte  Posio 
di  Borgo  comme  prix  de  son  retour  dans  noire  pays,  --* 
enfin  raotivilé  inTatigabie  qu'U  e  su  inspirer  &  la  presse 
européenne  et,  nous  le  disons  &  regret,  à  une  partie  de 
la  preise  anglaim  en  fàteurde  Taliance  mise,  tout  cela 
noos  a  préparés  &  toir  Fempereur  Nicolas  déployer  ses 
efforts  les  plus  énergiques  pour  maintenir  son  ascendant 
à  la  cour  defieim-James,  et  pour  tromper  de  nouyeau,  si 
c'est  possible,  Topinion  publique  en  Angleterre, 

Sans  une  crise  aussi  inqwrlante,  nous  croyons  donc 
nécessaire  de  présenter  à  nos  lecteurs,  dans  le  résumé  le 
^Ins  succinct,  Tétet  de  la  qnestioB ,  dont  réclaircissement 
se  trouvait  le  but  constant  de  isni  nos  travnux. 

Nous  croyons  que  In  putsannce  de  l'Angleterre,  si  elle 
est  employée  leuteeient  dans  un  but  national,  doit  prévar 
Mr.  Mais  si  la  Russie  parvient  à  aoqnérir  de  rtoattence  sur 
les  conseilsde  l'Angleterre,  ou  si  elle  ne  réussit  même  qu'à 
peruueder  au  monde  qn'ette  Jouit  de  cette  inOnence,  et  que 
90ire  peUtique  s'identifte  avec  la  tienne,  il  teui  qu'elto^ 
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devieoBe  nécessairement,  et  par  notre  propre  concours , 
maîtresse  du  monde  entier,  que  nous  lui  aurons  penms 
d'engager  sous  ses  drapeaux  et  d'armer  contre  nous.  Sa 
position  géographique  est  beaucoup  plus  fktorafole  à  b  do- 
mination universelle  que  ne  Test  celle  de  notre  tie  loio- 
taine.  £lle  n'a  besoin  que  de  deux  poibis  pour  s'assurer 
rempire  du  monde.  Ges  deux  points  gagnés ,  tout  est  fini. 
Le  Caucase  et  les  Dardanelles  sont  les  portes  de  Tlnde.  La 
possession  de  Tun  garantit  la  possession  de  Tautre,  et  jus- 
qu'à ce  que  tous  les  deux  soient  placés  en  dehors  d'une 
occupation  ou  même  d'une  suprématie  russe,  le  cri  de 
paix  n'est  qu'un  signal  d'alarme  par  lequel  sa  dipiomaUe 
voudrait  en  vain  détourner  l'attention  publique  de  l'abîme 
où  elle  se  prépare  à  nous  faire  plonger  nos  sunrivans  a  al^ 
liés  naturels  »,  leurs  ministres  découragés  et  terrifiés ,  et 
leurs  princes  si  malheureux. 

L'exactitude  de  nos  informations  se  trouve  confirmée  par 
l'aveu  de  ceux-là  mêmes  que  nous  accusons.  Après  avoir 
arrangé  leur  marche,  ils  viennent  enfin  de  jeter  le  masque 
sous  lequel  ils  ont  depuis  si  long-temps  trompé  la  chambre 
des  communes. 

Le  25  janvier,  nous  voyons  <(  le  Moming  Chronicie  » 
publier  un  article  longuement  élaboré  de  deux  pages,  une 
sorte  de  manifeste  des  vues  du  gouvernement,  et  auquel 
nous  sommes  portés  à  attribuer  même  plus  d-importance 
que  n'y  attachait  probablement  celui  qui  l'a  écrit,  et  qui 
y  a  mêlé  ses  propres  et  étranges  idées  aux  suggestions 
venues  de  Saint-Pétersbourg  et  de  l'hôtel  du  comte  Pozso 
di  Borgo. 

Le  but  avoué  de  cet  article  est  la  défense  de  lord  Bnr- 
ham  contre  une  attaque  du  Por^'oUo ,  k  l'occasion  de  la 
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pubâicalioD  d'une  correspondance  du  mois  de  mai  dernier, 
anrec  les  négocians  Britanniques  A  Saint-Pétersbourg,. où 
Sa  Seigneurie  a  saisi  l'occasion  de  critiquer,  dans  sa  qua- 
lité de  représentant  du  Souirerain,  la  Charnive  des  oom- 
munes  et  plusieurs  membres  du  cabinet  et  du  corps  diplo- 
matique, pour  s'être  permis  d'aToir  une  opinion  indépeii" 
dante  au  sujet  de  la  politique  de  la  Russie.  Le  MonUng 
Chranicle  relèTe  ensuite  a¥ec  orgueil  la  modification  ré- 
cente du  tarif  ruasç ,  comme  preuye  du  lriom|die  de  la 
diplomatie  du  noble  lord. 

((Nous  nous  trouvons  en  état  (dit  le  Chronide)  de 
présenter  A  nos  lecteurs  commerciaux  le  nouveau  tarif 
russe  qu'on  auaà  attendu  avec  tant  é£ inquiétude.  Les 
négocians  anglais  en  Russie  espèrent  des  opérations  avan- 
tageuses sous  le  régime  des  nouveaux  droits. 

tt  En  obtenant  ces  modifications  dans  le  tarif  russe , 
à  t  avantage  du  commerce  britannique ,  lordDurham 
n^avait  pas  besoin  £étre  stimulé  par  autre  chose  que 
par  F  approbation  de  sa  propre  conscience, 

a  U  est  vrai  que  Sa  Seigneurie  a  des  calomniateurs  ^  mais 
nous  croirons  difficilement  qu'ib  soient  Anglais  ni  par 
naissance,  ni  par  sentimens.  Nous  trouvons ,  par  exemple, 
le  passage  suivant  dans  le  n^"  37  du  Portfolio  : 

((  Pour  manifester  à  tout  le  monde  cette  unité  des  inté- 
rêts commerciaux  comme  des  intérêts  politiques  des  deux 
pays,  l'Empereur  invita  l'ami>assadeurde  Sa  Mc^esté  à  té- 
moigner aux  négocians  britanniques,  à  Saint-Pétersbourg, 
la  baute  satisfaction  impériale  pour  leur  conduite  dans 
toutes  les  occasions  et  dans  toutes  les  circonstances. 
Vous  pouvez  facilement  vous  imaginer,  »  dit  là-dessus  le 
représentant  de  l'Angleterre  dans  une  lettre  adressée  A  un 
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consul  de  sa  nstioD ,  «  que  cette  mention  de  mes  compir 
triotes,  si  iionorable  ponr  eux,  a  dn  être  bien  agrèaUe 
pour  moi.  » 

N  II  nous  semble  que  c*est  un  procMè  inusité  de  la  part 
d'un  souverain  de  témoigner  à  une  corporation  de  mar- 
chands étrangers  établis  dans  sa  capitale  une  si  singulière 
marque  de  faveur  ;  mais  A  la  veUto  d'infliger  de  nouvâtas 
injures  à  Taction  de  notre  commerce,  l'Empereur  a  voulu 
sans  doute  éloigner  de  Tesprit  de  la  classe  mercantile  de 
TAngleterre ,  le  souvenir  de  leur  soumission  passive  à  Téla» 
blissement  du  tarif  russe  contre  les  produits  de  notre  In- 
dustrie ,  -^  à  la  conniyence  du  comte  de  N essdrode  avec 
la  Prusse  ^  pour  nous  exclure  des  marchés  de  vingt-doq 
millions  de  nos  pratiques  en  Allemagne  ;  -^  à  la  destruc- 
tion des  intérêts  de  notre  conmierce  en  Pologne ,  antérieu- 
rement garauti  par  trois  plénipotentiaires  britanniques  à 
Tienne  ;  — *  A  Texlension  du  tarif  russe  &  la  Bessarabie,  au 
Caucase  et  &  la  Grèce;  —  à  rabolltton,  enfln,  de  notre 
commerce  de  transit  par  la  Géorgie. 

«  La  correspondance  entre  lord  Ourham  et  le  consul  an^ 
.glais  é  SainIrPétersbourg  était  Tappui  le  plus  précieux  que 
le  comte  de  Nesseirode  atait  pu  obtenir.  Le  dangereux  effet 
qui  en  résulta  sur  l'esprit  public  ainsi  trompé,  ne  se  borna 
point  à  l'ÀDgleterre.  Interprété  par  le  cabinet  russe  de 
manière  à  servir  les  objets  de  son  ambilion,  il  fht  expliqué 
par  ses  innombrables  agens  aux  sonteraifts  et  aux  peuples, 
comme  une  preuve  nouvelle  que  l'Angleterre  ne  peut ,  ne 
veut  et  n'ose  les  soutenir,  et  qu'Indissolublement  lié  par 
les  prestiges  de  Tamitté  russe ,  nul  ministère  anglais  ne 
saurait  échapper  à  son  influence.  Le  comte  de  Novosil* 
troir  reçut  en  même  temps  une  mission  pour  TAngleierre , 
aAn  d'y  examiner  l'état  de  nos  mécaniques  et  de  nos  ma* 
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Bttfoclureft  9  et  la  manière  iadéceiito  dont  il  afMisa  de  Tbo»- 
pilaUté  qa'oo  lui  témoigna  dans  le  pays  pour  le  firayer 
TiolemmeQtle  cbeniii  de<|iiek|uesune8  de  notfiifiriqiies, 
dans  sa  tonniée  septentrionale,  laissera  poor  loDg^empa 
uo  souyeair  de  surprise  et  de  dégoût  à  Manctaester  et  ail- 
leurs. Paraù  les  diOàrentes  cours  de  TEorope ,  il  n'en  est 
pas  une  où  Ton  éploche  datantage  la  eonduite  des  reprè* 
sentans  des  puissances  étrangères  qu'à  Saiat-Pètosbourg.  » 
«  Du  sommet  de  Tescalier  Impérial  Jusqu'à  sa  tese  y  U  n'y 
a  qu'un  pas,  »  est  un  ancien  proverbe  dais  la  capUale 
russe;  mais  la  démarche  de  lord  Durham  lui  fit  laisser  bieD 
en  arriére  les.  courtisans  les  plus  couonuBés,  mène  A 
Saint-Pétersbourg.  » 

«  Il  n'y  a  malheureusement,  dans  toutes  les  grandes  ca- 
pitales, que  trop  de  ces  Suisses  littéraires,  Indiffëreos  à  la 
cause  qu'ils  soutiennent,  et  prêts  à  prostituer  leur  talent  à 
tourner  des  phrases  au  profit  du  premier  qui  les  emploie. 
C^est  à  quelques  Suisses  de  cette  espèce  que  Sa  Seigneurie 
est  redevable  du  galimatias  sur  lequel  nous  venons  d'at*- 
tirer  l'aliention  de  nos  lecteurs.  » 

Aussi  long-temps  que  la  défense  des  droits  intermUio^ 
ttoux  de  t Angleterre  et  de  l'indépendance  de  ohaqMt 
État  européen  continuera  d'être  le  principe  inébranlabla 
sous  lequel  le  Portfolio  a  commencé  ses  travaux ,  nous, 
nous  bornons  à  nous  soumettre  à  toutes  les  enquêtes  pos- 
sibles sur  le  point  de  savoir  si  nous  sommes  «  Anglais  par 
naissance  ou  par  sentimens.  »  Pleins  de  mépris  pour  un 
journal  qui  se  permet  de  déserter  la  cause  qu'il  a  si  long- 
temps défendue ,  et  de  prostituer  son  talent  à  des  manom^ 
vres  cachées,  nous  recommandons  sa  lecture  aux  «  Suisses 


/ 
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littéraires  »  et  aux  Russes ,  arec  lesquels  U  parati  avoir  fiiit 
une  si  ample  connaissance.  Nous  ne  pouTons  seulemeot 
douter  d'un  seul  fait,  c'est-à-dire  de  la  satisfaction  que  le 
cabinet  de  Saini-Pétersbourg  éprouyera  de  rateu  enre- 
gistré dans  l'organe  of&ciel  du  gouvernement  de  Sa  Ma- 
jesté ,  portant  qu'il  n'envisage  les  obligations  du  traité  de 
Tienne  et  la  destruction  subséquente  des  libertés  de  l'Eu- 
rope, garanties  avec  tant  de  soin  dans  ce  traité,  que  comme 
<(  lettre  morte.  »  Si  le  Moming  Chronide  avait  eu  la 
candeur  de  citer  la  date  de  la  correspondance  de  lord  Dor- 
bam ,  le  public  se  serait  aperçu  que  les  agressions  de  la 
Russie  dans  le  courant  de  l'été  dernier, — dont  aucune  n*a 
été  redressée  depuis ,  —  n'étaient  que  la  conséquence  de 
l'appui  prêté  à  Sa  Majesté  Impériale  par  notre  ambassa- 
deur &  Saint-Pétersbourg  -,  mais  nous  allons  placer  devant 
les  yeux  de  nos  lecteurs  certains  faits  qui  prouveront  aux 
amis  de  lord  Durbam  la  manière  peu  judicieuse  dont  il  a 
été  sacrifié  par  ses  «  véritables  directeurs,  »  et  jetteront  un 
peu  de  lumière  sur  le  caractère  des  procédés  du  comte 
Pozzo  di  Borgo. 

Quant  au  fameux  changement  dans  le  tarif  russe ,  nous 
trouvons,  après  mûr  examen,  qu'il  n'assure  au  com- 
merce britannique  aucun  avantage  particulier  ' ,  ne  se 
trouvant  qu'une  mesure  générale  provoquée  par  les  besoins 

■  La  question ,  si  les  modifications  du  tarif  russe  valent  à 
l'Angleterre  quelque  profit  que  les  autres  nations  qui  trafiquent 
avec  la  Russie  ne  retireraient  pas,  peut  être  facilement  décidée 
par  toute  maison  de  commerce  à  Londres ,  qui  nous  explique- 
rait ces  avantages,  et  mettrait  son  nom  au  bas  d'une  pai^nile 
déclaration  dans  les  journaux. 
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de  Tempire  russe ,  et  par  TexaspératioQ ,  à  son  égard ,  de 
ses  toisins  eontineDlaux. 

Nous  aurions  fMen  voulu  yoir  lesobserratioos  de  la  presse 
lif>re  dans  les  Etals-Unis ,  si  F  Angleterre  s'éCSiit  livrée  à  la 
misérable  déception  d'attribuer  les  dernières  modiflcationa 
du  tarif  américain  à  Tinfluence  de  son  ministre  à  Vfas- 
hington ,  sir  Chartes  Yaughan.  S'il  parait  être  à  la  mode 
cbes  un  parti,  dans  notre  gouvernement,  d'attribuer  à  sa 
propre  sagacité  tous  les  réglemens  intérieurs  qui  survien- 
nent dans  d'autres  pays,  que  pensera  tout  homme  doué  de 
bon  sens  du  triomphe  que  nous  avons  remporté  en  faisant 
de  Topposltion  à  la  ligue  de  douanes  allemandes  ' ,  ou  en 
conq>iFant  avec  la  France  pour  la  destruction  de  nos  pri- 
yâéges  commerciaux  en  Afrique ,  en  Espagne ,  en  Poriu- 
1^  et  en  Grèce? 

Mais  le  principal  obstacle  à  ce  que  nous  reconnaissions  A 
lordDurham  le  mérite  que  le  gouvernement  de  S.  M.  pré- 
tend lui  attribuer,  c'est  qu'en  le  faisant  nous  sanctionnerions 

■  £o  répondant,  l'année  dernière,  à  l'expositioti  dePétat  de 
choses  relatif  à  la  ligue  allemande  présenté  an  parlement  par 
M.  Robinson,  notre  très  honorable  préaident  da  bureau  de 
commerce  s'eiphqua  ainsi  qu'il  suit  : 

«Mous  avons  jugé  que  la  ligue  des  douanes  allemandes  allait 
devenir  un  système  désavantageux  pour  nous ,  nous  fîmes  donc 
ce  que  nous  pûmes  pour  nous  y  opposer.  On  a  réussi  cepen- 
dant à  mettre  ce  système  à  exécution ,  et  pour  moi ,  j'avoue  que 
je  ne  m'en  étonne  guère.  Si  j'étais  Allemand,  je  me  serais  cer- 
tainement déclaré  en  sa  faveur.  »  Noua  croyons  que  les  explica- 
tions contenues  dans  notre  présent  article  préviendront  h  pro^ 
habilité  de  faire  jamais  passer  le  très  honorable  membre  pour 

Manchester  pour  un  Allemand. 

{NoiedetÉdii.  ongL) 
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au  Dom  da  pays  un  docament  qui  nous  coupe  posittfeiDODl 
notre  commerce  arec  le  Caucase  et  la  Géorgie. 

Ed  eflét,  parmi  «  les  règles  générales  »  du  tarif,  nous 
trouvons  la  prescription  suitante  : 

«  8.  Bans  les  provinces  transcausasiennes,  toute  eq)éee 
de  tiflsus  de  coton»  non  transparens  ou  k  deml-transpareBS, 
restera  assujettie  aux  mêmes  droits  que  jusquMci.  n 

De  manière  qu'une  partie  de  nobre  cabinel  cherche  à 
attribuer  à  notre  représentant  à  Saint-Pétersbourg  la  sanc- 
tion de  ces  mêmes  réglemens,  que  nous  avons  représentés 
dans  nos  derniers  numéros  comme  destinés  ft  être  clandes- 
tinement renforcés  contre  tous  les  commerçans  européens  i 
Gonstantinople ,  mats  qui  n'ont  été  reçus  qu'avec  le  népns 
qu'ils  méritent,  par  les  ambassades  chrétienneB  comme 
par  les  autorités  turques. 

Mais  quels  seront  les  sentimens  de  nos  lecleufs  loisqiiHls 
auront  appris  que  lord  Dorham  n'a  eu ,  en  réalité,  aucune 
espèce  de  part  à  ces  modifications  du  tarif  russe  !  Quelle 
opinion  auront-ils  du  gouvernement  anglais  lorsqu'ils  sau- 
ront que  les  cbangemens  en  question  n'ont  eu  lieu  à  Saint- 
Pétersbourg  que  par  peur  de  la  maison  de  Brandebourgs 
que  c'est  la  Prusse ,  rappelée  enfin  au  senliment  de  ses 
forces  et  de  sa  dignité  nationale  y  qui  a  arraché  cette  con- 
cession à  son  hargneux  voisin ,  en  élevant  les  droits  sur  le 
transit  des  productions  russes  à  travers  son  territoire  !  Qu^ 
mépris  n'aura  pas  le  lecteur  anglais  pour  les  viles  impostures 
inisérées  dans  le  «  Moming  Chronicle  n  quand  il  se  sera 
convaincu  que  c'est  la  monarchie  prussienne ,  dont  les 
princea  se  sont  tant  illustrés  pendant  le  dernier  siècle,  en 
se  portant  les  défenseurs  de  Vindépendam»  nationale, 
qui ,  seule ,  a  défié  la  Vengeance  de  l'audacieux  rodomont 
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du  Nord,  elsesiéSaDl  de  notre  îDlioiité avec  la Ronie,  a 
cacbé  «m  triomirtie,  mène  aux  jwt  de  Dqtre  soover- 
nement! 

Dans  une  lettre  ûgBèe  Germanieus  Findex ,  que  ooua 
Tenons  de  recevoir  e(  qœ  nous  ios^reroos  dans  notre  Ufral- 
son  proebaine ,  nos  lecteurs  trouyeront  la  preuve  de  la 
vérité  de  nos  assertions  actuelles ,  qui  sont ,  d'ailleurs,  con* 
flrmées  par  le  nouveau  tarif  pruarien  *  sur  les  importations 
russes,  qui  nous  parvient  dans  ee  moment  d'une  autre 
source. 

*  Droits  de  trmnsit. 

Les  droits  ^Tans  sont  imposés  aax  marchandises,  si  eNes 
entrant  sar  le  territoire  prussien,  soit  à  la  droite  de  TOder  par 
eau  œ  par  terre  depuis  Mémel  jasqa'à  Nea-Bemn  (  eioepU  par 
la  route  de  Me«-Benui) ,  soit  par  les  emboochnres  de  l'Oder» 
on  qaelqoe  part  que  ce  soit  à  la  ganche  de  ce  fleuve ,  pour  être 
transportées  sur  sa  droite  par  les  routes  précédemment  citées. 

Sur  \a  classe  i.  La  condition  que  les  importatioris  àoweat  se 
fiiire  par  un  des  ports  de  la  Baltique ,  est  abrogée. 

Classe  3.  Le  droit  sur  les  sucres  raffinés  est  élevé  d'un  florin 
k  un  florin  10  grosches  par  quintal  de  Prusse,  et  d'un  florin 
40  kreutsers  à  2  florins  17  kreutzers  et  demi  par  quintal  de 
douane. 

Classe  6.  Les  peaux  et  les  cuirs  bi*uts  pour  les  tanneurs ,  le 
poil  et  l'huile  de  graine  de  lin  et  de  graine  de  chanvre,  compris 
dans  le  précédent  tarif,  doivent  être  omis.  Les  droits  sur  tous 
les  produits  rangés  dans  la  classe  6  sont  portés  de  5i  kreutzers 
et  demi  à  34  kreutzers  par  quintal  de  douane. 

Classe  7.  La  toile  grise  d'emballage  et  la  toile  pour  voitures 
est  à  omettre.  Les  droits  sur  toute  la  classe  en  question  sont 
réduits  de  18  kreutzers  et  trois  quarts  à  17  kreutzers. 

Classe  9.  n  7  a  à  ajouter  que  les  droiU  de  transit  pèseront 
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La  Rossie ,  craignaDt  dODC  que  la  Pologne,  la  Suède,  le 
Dftuemark  ^  .la  Hollande  et  la  Belgique  ne  s'aperçoivent  de 
cette  fermeté  du  cabinet  de  Berlin ,  saisit  Toccasion  de  ca^ 
resser  la  yanité  anglaise ,  en  paraient  concéder  à  lord 
Durham  ce  qui ,  relativement  à  TAngleterre ,  n'est  pour 
elle  qu'un  triomphe ,  mais  ce  qui ,  par  rapport  à  rAUema- 
gne,  se  trouve  être  une  défaite.  La  Prusse,  en  s'efforçant  de 
maintenir  ses  droits  nationaux,  reçoit  donc  ainsi  le  premier 
coup  de  la  part  dun  journal  officiel  du  Gouvernement  bri- 
tannique ,  qui  excite  vraiment  du  ridicule  en  Europe  au 
sujet  de  la  simplicité  de  notre  public  ,  de  la  duplicité  de  nos 
gouvérnans  et  du  triomphe  de  l'intrigue  russe  sur  les  deux 
&  la  fois. 

Pressés  par  d'autres  sujets ,  nous  ne  pouvons,  pour  le 
moment ,  qu'abandonner  le  nouvel  organe  du  comte  Poxzo 
di  Borgo  aux  condoléances  du  Journal  de  Francfort  ^  et 
aux  méditations  intéressantes  que  leur  suggérera  probable- 
ment la  capture  du  Vixen  et  le  manifeste  impérial  à  ce 
si^et. 

aassi  sur  les  harengs  importés  par  les  emboadiares  de  l'Oder, 
et  exportés  par  Neu-Berun. 

Classe  lo.  Les  droits  sont  éleTés  de  2  à  3  grosches  par  schef- 
fel  (  boisseau  prussien  ). 

Classe  1 1 .  Idem  d'un  demi-grosche  à  deux  grosches. 
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(  Dans  la  dépêche  taifaale,  qai  est  fort  remarquable ,  nous 
présentons  k  nos  lecteors  les  premières  traces  de  la  conspiration 
de  laquelle  noos  avons  fait  mention  dans  notre  N""  27  (  Portfolio, 
m,  p.  3),  conspiration  qui  n'aurait  jamais  atteint  son  bat  da 
vivant  de  rhomme  d'état  dont  rattachement  rigide  «m  princi- 
pes de  la  justice  internationale  effrayait  encore  plus  le  cabinet 
de  Saint-Péterrixmrg ,  qne  mm  dévouement  enthousiaste  pour 
les  intérêts  de  son  pays. 

Nous  ne  prétendons  pas  nier  que  M.  Canning  ait  été  trompé 
par  les  habiles  intrigœs  dont  il  fot  entouré.  Alais  lorsque  nous 
examinons  nos  fastes  diplomatiques  du  temps  de  Pitt ,  —  lors  - 
que  nous  étudions  les  traités  signés  par  lord  Whitworth ,  — 
lorsque  nous  nous  rappelons  que  c'est  la  Russie  qui  a  deux  fois 
dirigé  les  foudres  fratricides  de  l'Angleterre  contre  les  infortu- 
nés Danois  ;  que  le  Sund  et  les  Dardanelles  ont  été  bombardés 
par  nos  flottes  pour  que  la  Baltique  et  l'Euxin  deviennent  des 
lacs  russes;  que  le  rameau  d'olivier  que  nous  présentait  la 
France  fat  arraché  des  mains  de  Foi  par  notre  alliée  BeptentriiH 
nale  ;  qu'enfin  notre  dette  gigantesque  n'est  qu'un  souvenir  de 
cette  diplomatie  moscovite  qui  souriait  à  la  tragédie  de  Wateiv 
loo  ;  l'amertume  que  nous  ressentons  d'avoir  été  ai  sonveat 
joués  ^par  la  finesse  russe  doit  céder  néanmoins  à  l'admiratiou 
des  moyens  que  ^Angleterre  possède  tovjours  pour  réparer  ses 
erreurs  diplomatiques  et  pour  émanciper,  en  toute  circonstance 
et  d'un  seul  trait  de  plume,  ce  monde-là  même,  à  l'asservisse- 
ment duquel  elle  avait  si  honteusement  prêté  son  ooncoura.) 


1>K  T/£M?RIMCRtE  D£  CRAPRLCT. 
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DÉPÊCHE 

Ttis  tâttxviB, 

DTJ  COMTE  DE  NESSELRODE 
AU  PRINCE  DE  LIÉVEN. 


Silot-Pétersboar^  ^  le  9  janvier  1897. 

Pét  ma  prècédeote  dépèche  de  ee  Joar,  J'ai  i^rèfena 
Totre  JEscrileiiee  qae  J -aonds  TbonMur  de  lui  eommimi* 
qner  qttdqoeft  ofeicrvalioii»  mht  la  rédacttoii  da  traité  que 
laFraneen€mimi$eàcancbsr0retati^^^mentà^a^fe^ 
nir  delà  Grèce.  Gomme  ce  treilé  doit  être  baie  sur  les 
atiiNilattoiis  du  protocole  du  39  iDa?»  (4  anil).  etqnenoua 
vous  aToofl  dé|à  jsdiqoé  ta  dauaaa  eaMotieBea  qui  doifent 
en  ikire  partie,  nous  noua  iMxnerona  à  tous  rignaler  mainte- 
uant  qoelqpeaéciieibfall  s'agit  d'entier  daaa  la  Dègodation 
de  ce  uoutel  acte.  Il  n'aura  poiot  écliappé  à  iroire  aUentioii, 
mon  Prince,  que  notre  dép6olie  meotiomiée  d-dessus  re- 
léTe  une  proposition  ftâte  cooOdenticfflenient  à  M.  de  Yll- 
lële^  au  comte Poviodi  Borgoel  à  lord  Gran?ille,  dans  le 
dfHseio  d'engager  les  puissances  aMées  à  garantir  atant 
tout  le  siau  quo  actuel  de  l'empire  ottoman.  Cette  propo- 
sition, qui  trahit  évidemment  et  le  motir  et  le  but  de  cette 
marobe  to^fours  iooertaine  des  autres  eaMnete  dans  ta  af- 
Ciiies  de  la  Grèce,  ftit  vivement  oomfiattne  par  raminssa^ 
deur  de  Sa  Majesté  tapériaie,  et  ne  t«da  point  à  être  afian- 
donoée  par  son  aulcpr.  Lord  Gmmnlle  hd-méme,  en 
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voyant  la  juste  surprise  qu'elle  occasionnait  au  comte 
Pozzo  di  Borgo,  la  regarda  comme  un  incident  dirigé 
contre  nous  j  et  qu'il  fallait  écarter.  Elle  est  donc  tombée 
à  Paris,  et  si  par  hasard  elle  devait  se  reproduire  à  Lon- 
dres sous  d'autres  formes ,  d'une  manière  directe  ou  indi- 
recte ,  Votre  Excellence  aurait  grand  soin  de  n'admettre 
nulle  garantie  de  ce  genre  dans  aucun  cas  et  sous  aucun 
prétexte.  L*empire  ottoman  n'est  pas  nommé  dans  Tacle 
général  du  congrès  de  Vienne  ^  il  ne  l'est  pas  non  plus 
dans  les  transactions  subséquentes  qui  ont  acbeyé  de  dé- 
terminer l'état  de  possession  territoriale  des  diverses  puis- 
sances de  l'Europe.  Enfln ,  c'est  un  ancien  et  invariable 
principe  de  notre  politique,  de  ne  pas  laisser  s'élabb'r  entre 
nous  et  les  Turcs  celte  espèce,  d'intervention,  des.  cours 
étrangères,  qui  Justifierait  une  garantie  semblable, — in- 
tervention qui  ne  manquerait  pas  de  s'exercer  dès  lors  au 
moindre  différend  entre  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  et 
la  Porte,  Par  suite  de  notre  position  géographi^fue  'vers 
le  midi  ,etde  celle  du  Bosphore  ifui  en  est  pour  ainsi 
dire  la  clef,  une  influence  prépondérante  à  Constantin 
nople forme  un  de  nos  premiers  besoins.  Nous  la  récla- 
mons et  BOUS  saurons  la  maintenir  en  Turquie,  comme 
tot^ours  l'Angleterre  maintient  la  sienne  en  Portugal  ^  or, 
avec  la  convention  d'Akerman,  avec  les  leçons  dont  eXÏ^  a 
été  accompagnée  pour  le  Divan,  avec  les  droits  qu'elle 
nous  assurés ,  avec  la  pacifiçuition  de  la  Grèce ,  avec  la  sèeu- 
rite  qu'elle  donnera  à  nos  relations  commerciales ,  mil 
doute  que  nous  n'ayons  Ueu  d'èlre  enUèremeat  satisfails, 
que  par  conséquent  aucun  inlérèt  ne  nous  force  à  hAter  la 
chute  de  l'empire  ottoman ,  et  qu'il  ne  nous  soit  peut-être 
même  plus  focile  d'exercer  sur  les  Turcs  que  sur  toute 


KV    PRINCK    DE    M^YKlf.  549 

mUi'e  puissance'  cetasceoddtal  nécessaire  don!  nous  par^ 
lions  tout  à  Theure.  Mais  entre  une  ateeoce  dlntérêt  et  un 
engagement  formel ,  la  différence  est  grande.  D'ailleurs , 
des  traités  sufflsevil-Us  pour  empMier  un  )mu^  érénemenl 
de  s'accomplir ?Nevoyons-nouspàsrempire ottoman  réduit 
à  un  t^  point  de  faiblesse  quHI  combat  en  tàin' depuis  cinq 
ans  une  poignée  de  chrétiens  insurgés,  et  que  sans  les  se- 
cours d'un  de  ses  voisins ,  il  n'aurtit  essuyé  dans  cette  lutte 
inégale  que  les  plus  honteux  revers?  Ne  voyons-nous  pa 
le  Souverain  de  cet  empire  tenter  des  réformes  qui  fé- 
branlent  Jusque  dans  sesjbndemens,  gui  détruisent  ses 
anciennes  forces  sans  en  créer  de  nouvelles ,  qui  me- 
nacent ^entraîner  des  réactions  terribles^  et  ce  seratè 
dans  un  moment  oii  tant  de  signes  annoncent  la  déca^ 
dence  progressive  du  pouvoir  turc  en  Europe  y  que  nous 
prendrions  sur  nous  la  charge  de  la  conserver^?  four 

'  Que  de70Q9-|ions ,  api^ès  cet  aveo ,  attendre  de  la  moàéirji'' 
tion  de  l'^mperenr  ?  Cela  ne  saffira-t-il  pas  encore  pour  ébran-i 
1er  les  oonvictioas  de  TADglais  le  plus  scepticpie  à  ce  sujet  ?. 
Exercer  la  suprématie  dans  tout  pays,  n'est-ce  pas  là  le  prin- 
cipe vital  de  la  politique  russe  ?  Repoussons  donc  une  fuis  pour 
tontes  oes  continuelles  impostures  sur  h  modération  de  la 
Russie,  an  moyen  desquelles  nous  voyons  nos  ministères ,  t\in 
après  Fautre,   s'abuser  d*abord  em-m^es,  puis   abuser  le 

public  anglais, 

(  Note  de  tEdit,  angl.) 

*  Dans  une  dépêche  ostensible  du  comte  de  Messebt>de  à 
M.  de  Minciaky  k  ConsUntinople ,  dépêche  qu'on  lui  permettais 
de  faire  voir  à  ï ambassadeur  anglais,  et  que  nous  venons  de 
publier  dans  notre  JNuroéro  58 ,  nous  troovons  que  le  comte  de 
Nesselrode  représente  comme  un  des  avantages  immenses  que 
la  Porte  retirerait  en  accédant  au  protocole  du  4  avril ,  «  ^ 
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peu  qu*0D  tunine  oo  projet,  od  reeomutl  que  ncras  m 
taurioiif  Tadapler,  et'  que,  lolo  de  senrtr  A  êonsollder  la 
paix  générale»  il  rexpoaenM  à  un  danger  réel  en  notis 
lUiaDt  oontreoter  une  obUgatioii  qui  pourrait  d'un  Jour  A 
l'autre  devenir  inexécutable. 

Uue  autre  question  de  garantie  a  encore  été  élef  ée  par 
la  France  dans  sa  réponse  à  nos  outertures,  mais  cette 
question  est  résolue  pour  nous  par  le  texte  même  do  pro- 
tocole du  i3  mars  (4  avril).  La  France  désire  que  TAngle- 
terre  garantisee,  coodoinlement  avec  ses  alliés,  Tarrange- 
ment  final  relatif  à  la  pacification  de  la  Grèce ,  et  nous  avons 
stipulé,  au  protocole  du  ^  mars  (  4  arril  ),  que  FAnglelerre 
pourrait  ne  pas  prendre  part  à  la  garantie  dont  cet  arran- 
gement serait  rot^jot. 

U  nous  est  donc  impossible  de  nous  rétracter  sur  ce 
p(4nt.  Le  motif  secret  de  la  prq)osition  du  cabinet  des  Tui* 
leries  parait  être  la  crainte  qu'en  ne  garantissant  pas  la 
transaction  qui  rendrait  la  paix  é  la  Grèce ,  et  en  Jouant 
néanmoins  un  des  premiers  rôles  dans  les  négociations  et 
les  mesures  dont  cette  paix  aurait  été  précédée,  F  Angle- 
terre ne  se  réserva  de  fait  Tarbitrage  des  dilTèrends  qui 
surviendraient  entre  les  Turcs  et  les  Grecs,  et  qui  exige* 
raient  Tintervention  des  puissances  garantes.  Mais,  sans 
laisser  apercevoir  que  ce  rtèotif  nous  est  connu ,  il  nous 
semble  que  nous  pourrons  opposer  uo  raisonnement  fort 

gerunlK,  quii^tendtûUfircémeiUà  texUUnce  même  de  t em- 
pire ottoman ,  aùui  que  le  ioiàr  de  poutsuîpre  et  ^accompHr 
sans  obstacle  ces  grandes  termes  que  Sa  ffautesse  venait  de 
commencer»  »  Eo  voilà  asset  sur  le  chapicre  delà  siDoérité russe 
«nTart  TAngleterre  et  la  Torqoie. 

(  Note  de  VÉdit,  ongL  ) 


AD    PRIVGK    UK    LIÉVEH.  35l 

stanple  w  dérir  du  goatwiienMDt  français.  Nous  nous 
aornoia  «gagés  à  garantir  la  paciffeatton  de  la  Grèce ,  et 
l'Angleterre  n*a  pas  eontraetè  cet  engagement.  Si  sa  pro- 
podlion  est  préférable,  que  la  France  prenne  la  même  af- 
titode ,  et  ne  garanHase  pas  non  plus  la  transaction  dont  il 
a*aglU  Nous  la  garantirons  seuls,  et  nous  accepterons 
sans  balancer  les  conséquences  de  notre  promesse.  SI 
c'est  au  contraire  notre  situation  dèAnitire  que  la  France 
Juge  plus  avantageuse,  qu*eiie  se  Joigne  à  ndln  et  qu'elle 
garantisse  :  nous  lui  laissons  le  choix  pour  bien  lui  filtre 
apprécier  et  noire  esprit  de  conciliation  et  noire  désinté- 
ressement. Au  surplus,  la  question  qu'elle  agite  est  pré- 
Biatnrée  ^  c'est  iptaque  les  arrangemens  rdatift  à  la  Grèce 
auront  été  conclus ,  lorsqu'on  en  connaîtra  mieux  la  na- 
ture ,  les  détails  et  les  suites  probables ,  que  Ton  pourra 
décider  si  une  garantie  collectiTe  est  nécessaire,  on  une 
garanûe  partielle  suIBsaufe:  et  c'est  alors  aussi  quil  sera 
lempe-de  régler  cet  article.  Maintenant  l'essentiel  est  de  ne 
pas  proiooger,  par  de  vaines  difficultés,  une  négociation 
qui  n'en  offre  que  trop  de  véritables.  Tous  ninsisteret 
donc  pas,  mon  Prince,  avec  la  France,  sur  l'utilité  de  la 
garantie  anglaise ,  et  vous  proposerei  de  laiaser  la  question 
ouferle  dans  le  traité,  en  stipulant  que  les  arrangemens 
relati6  à  la  Grèce  seront  garantis  par  les  puissances  signa- 
tures qui  jugeront  utHe  oa  posslbie  pour  dies  de  contrée-' 
ter  cette  obligation. 

Deux  points  encore  réclameront  l'attention  de  Yolre 
Excenence.  Dans  notre  dépèche  ostensible  du  17  (29)  sep- 
tembre 1826,  nous  avons  observé  que  le  grand  nombre 
des  immeubles  turcs  situés  en  Morée ,  ne  permettrait  peutn 
être  pas  aux  Grecs  d'en  faire  Tacquisilion ,  et  d'exécuter 
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liltéralemeot  raj1iol6  da  protocole  du  23  mara  (4  avril),  <fn 
la  flUpule^  mais  qu'on  pourrait  arriver  au  même  résultai  en 
arrêtant  que  les  Grecs  conserveraient  ces  propriétés ,  à  la 
cbarge  d'i^outer  au  tribut  de  la  Grèce  une  somme  aBooeiie 
qui  représenterai!  le  revenu  des  terres  et  peutp^tre  une 
portion  du  capital  qu'elles  peuvent  valoir.  Vous  trouverei 
ci-Joint,  mon  Prince,*  la  copie  d'une  dépêche  de  M.  da 
Minciaky  ' ,  qui  vous  portera ,  sans  doute ,  à  partager  Topi- 
Dion  Qû  nous  sommes  que  ce  dernier  mode  d'adiat  est  le 
seul  praticable.  Il  serait  d'autant  plus  utile  de  Tadopler, 
que,  d'après  les  idées  primitives  du  cabinet  britannique , 
c'était  le  reliquat  des  empnints  fiiîts  en  Angleterre  pour  le 
compte  des  Grecs,  qui  devait  être  affecté  à  l'acquistfion 
d(es  propriétés  ottomanes  ;  or,  la  prolongation  de  la  lutto 
doit  avoir  encore  beaucoup  diminué  ces  fonds ,  ei  leur  lo- 
aufflsance  nous  semble  évidente.  Denom^emix  emprunts 
ne  seraieiU  pas  sans  inconi/éniens  graines  y  vu  la  difll- 
cultè  du  remboursement  et  les  suites  qu'elle  pourrait  en«- 
tratner.  Nosus  attachons  donc  un  Juste  intérêt  aux  idées  que 
nous  avons  déjà  émises  à  cet  égard  ;  et ,  sans  trahir  f  im- 
portance qu'elles  ont  à  nos  yeux,  il  nous  semble  que 
vous  n'auriez  pas  de  peine,  mon  Prince,  à  faire  passer  eo 
principe ,  dans  le  traité ,  que  les  propriétés  fonclèm  des 
Turcs  seront  achetées  par  les  Grecs ,  soit  en  autant  qoe  les 
fonds  provenant  de  leurs  emprunts  pourront  le  permettre, 

■  Noas  rinsérons  vj\  peu  plus  bi^.  Elle  doUntement  Lutéres- 
«cr  les  créanciers  de  la  Grèce ,  et  nous  saisisspns  cette  ocosioa 
de  les' inviter  à  réclamer,  sans  perte  de  temps ,  la  protection  due 
fleurs  droits,  qui  forment  partie  intégrante  des  droits  im-» 
prescriptibles  de  la  nation. 

{Note  dclÉ  dit,  imffL) 
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8oil  à  r«ide  de  quelque  transaction  semblable  à  celle  dont 
noos  tenons  dindiquer  les  bases. 

Lesezptications  qui  ont  eu  lieu  entre  M.  de  TatislchelT  et 
Sir  Henry  Wellesley ,  d'une  part ,  et  M.  le  prince  de  Met- 
temich ,  de  Tautre ,  se  sont  étendues  à  des  points  sur  les- 
quels on  ne  peut,  à  notre  atls,  arrêter  de  stipulations 
précises  pour  le  moment.  Le  Qiancelier  d'Autriche  a  de- 
mandé aux  ambassadeurs  de  Russie  et  d'Angleterre  quelle 
serait  la  circonscription  territoriale  de  la  nouvelle  Grèce. 
Ils  ont  répondu  que  »  d'après  les  termes  employés  par 
M.  Canning,  elle  comprendrait  la  Morée  et  quelques  tles 
de  rApcbipel.  Nous  nous  sommes  sertis  plusieurs  fcns  des 
mêmes  termes  pour  désigner  le  tbé&tre  de  la  guerre,  mais 
BOUS  ne  sachions  pas  que  FAngleterre  ait  voulu  plus  que 
nous  déterminer  ainsi  d'avance  la  ligne  de  démarcation  des 
contrées  où  se  réaliseraient  les  arrangemens  dont  nous 
sommes  convenus,  et  quoique  peut^tre,  par  le  fait,  il 
arrive  que  la  Morée  et  quelques  lies  de  l'archipel  se  trou-- 
vent  être  les  seuls  territoires  où  les  alliés  soient  à  même 
d'obtenir  l'application  de  leurs  vues  bienfaisantes ,  cepen^ 
dant  le  protocole  du  23  mars  (  4  avril)  portant  que  la  dési- 
gnation des  limites  de  ces  territoires  ferait  le  sujet  d'une 
négociation  ultérieure,  M.  Ganning  s'étant,  de  plus,  ex- 
primé sur  ce  point  de  la  même  manière  dans  la  lettre  qu'il 
TOUS  a  adressée  le  29  août  dernier,  lettre  où  il  examine  la 
demande  articulée  par  les  Grecs  de  comprendre  dans  les 
«rrangemens  de  paix  les  pays  que  la  fortune  des  armes  a  Ml 
retourner  au  pouVoir  des  Turcs ,  nous  pensons  que  le  traité 
devrait ,  en  ce  qui  concerne  les  limites  de  la  Grèce  de  terre 
ferme  et  les  tles  qui  jouiraient  du  bienfait  de  la  pacificatioa 
prqjelée ,  se  borner  A  reproduire  les  expressions  du  proto- 
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cote  da  23  mMs  (4  avril).  La  nature  des  ctaiMea  youl  <pe 
cette  question  soit  décidée  plus  taid.  (Test  un  TéritaUe  ob- 
jet de  négodation  où  Ton  pourra  offrir  des  compensations 
aux  deux  parties  en  raison  de  leurs  concessions  mnloelles. 
D'après  les  considérations  développées  dans  la  présente 
et  dans  notre  dépèetie  principale  de  ce  Jour,  nous  a^ns 
fait  une  indicatian  sommaire  de  la  teneur  des  articles 
que  devrait  selon  nous  renfermer  le  traUé  propose  par 
la  France ,  et  nous  Joignons  id  ce  travail.  Votre  Excel- 
lence voudra  bien  le  communiquer  à  M.  Ganning ,  et  si  ce 
ministre  consent  à  la  conclusion  d*un  traité,  confbnnément 
aux  conditkNiS  que  Sa  Majesté  Impériale  y  a  mises '^ 
û  vous  sera  facile  de  le  convaincre  que  vous  gagnerfes  fo- 
flniment ,  et  vous  et  bii,  àcoocerter  au  préalable  la  rédac- 
tion d'un  tel  acte.  Vous  proposerei  donc  à  M.  Oannîng  de 
vous  en  occuper  sans  délai.  Il  sentira ,  nous  aimons  à  le 
croire,  combien  son  attitude  et  la  vôtre  seraient  fortes  dans 
la  négociation  qui  s'ouvrirait  à  Londres  si  les  conféraices 
manifestaient  un  accord  préexistant  entre  les  plénipoten- 
tiaires des  cours  de  Russie  et  d'Angleterre. 

Four  compléter  les  renseignemens  qoi  peuvent  vous  être 
utiles,  nous  ajouterons  quelques  éclaircissemens  sur  les 
contre-propositions  que  l'Autriche  a  faites  en  répondant 
aux  dernières  communications  de  M.  de  Tatlsicbeff  et  de 
sir  Henry  Wellesley,  et  sur  les  ré|«qaes  que  nous  allons 
adresser  an  c^inet  de  Vienne.  Suivant  les  questions  que  le 
prince  de  Metternich  a  remises  aux  deux  ambassadeurs  et 

'  U  Russie  admet  ici  qu'elle  est  l'auteur  du  traité ,  doat  cUe 
fait  porter  tout  le  blâme  à  Constantinople ,  à  l'Augleterre  et  à 
la  France. 

(Nottdc  iÉditeur'OMgLus,) 
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IM  iiiSMiiitlioiiS(|iie  nottg  doDne  M.  de  Tatistclieff ,  ridée 
da  uiiiiBMre  antrieliieo  wndt  de  ftire  octroyer  spontanè- 
ment  par  le  Gfand-Seigneur  des  pritlléges  aux  Grecs  el 
d'engager  ainsi  ces  derniers  à  poser  les  armes  :  c'est  la 
seule  mesore  qve  le  cafrinel  de  Vienne  trout e  conforme  à 
ses  principes  de  droit,  et  la  seule  qu'il  se  croie  autorisé  à 
soutenir  arec  énergie. 

Cette  idée  n'esl  pas  noureile.  Produite  par  le  ministère 
autrichien  dés  le  début  des  négociations  relatives  aux  été- 
nemens  de  Conslantinople  et  de  Grèce  en  1831 ,  elle  a  été 
îarinuée  à  plusieurs  reprises  au  INyan ,  mais  toujours  sans 
aucun  suecés  ;  eOe  a  été  disculée  ensuite  aux  conférences 
de  Salnl-PétetBfKiurg  en  18S6 ,  et  enfin  articulée  dans  les 
inthictueuses  tentatives  dont  ces  conférences  Airent  suiries 
auprès  de  la  Porte  Ottomane.  On  peut  donc  dire  qu'elle  est 
défà  Jugée.  Mais  d'affleurs  il  a  été  reconnu  de  tout  temps 
par  Sa  Majesté  Impériale  Tempereur  Alexandre  de  glorieuse 
mémoire,  qu'il  était  impossible  d'exiger  la  soumission 
des  Grecs  sans  garantie  étrangère,  et  qu^ aucune  Puis~ 
sance  n'aurait  le  droit  de  les  engager  à  poser  les  armes 
avant  de  leur  garantir  que  les  conditions  auxquelles 
ils  les  poseraient  seraient  religieusement  observées  par 
les  Turcs  K  lia  été  reconnu  en  outre,  à  la  suite  de  longues 
el  mûres  déUbéralions ,  que  ces  conditions  pour  assurer  les 
gfindsinlérèls  compromis  dans  la  lutte  de  la  Grèce  devaient 
être  laies  que  les  arrête  le  protocole  du  23  mars  (4  ayril), 

'  Cda  démontre  jusqu'à  l'évidence  le  vrai  but  que  la  Russie 
s'est  proposé ,  soit  en  exciUnt ,  soit  en  soutenant  la  révolution 
en  Grèce.  Il  ne  lui  fallait  qu'un  prétexte  pour  des  intervenlionn 

perpétuelles ,  sous  le  masque  d'une  garantie. 

{JVotedel'Édii.angl.) 
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et  que  le  bîeo  de  l'Europe  eiigeait  qu'oUes  fussent  acceplèetf 
au  plus  tôt  par  les  deux  parties  litigantes.  Elles  irieDnent  de 
Fêtre  par  les  Grecs  qui  demandent  &  F  Angleterre  de  s'inter- 
poser pour  qu'elles  le  soient  également  par  les  Turcs ,  et 
TAngleterre  à  son  tour  déclare  que  cette  démarche  des 
Grecs  pourrait  seule  provoquer  et  Justifier  son  InterYention 
dans  ce  diflérend  si  déplorable.  Voilé  les  faits  réduits  à  leur 
expression  la  plus  simple.  Yoilà  l'origine  et  la  base  du  pro- 
toc<rfe  du  23  mars  (4  ayril).  Quant  au  droit ,  nous  Tavons 
examiné  dans  notre  dépêche  ostensible  de  ce  Jour,  et  nous 
croyons  ayohr  prouvé  victorieusement  que  l'Europe  eo  gé- 
néral et  la  Russie  en  particulier  ont  celui  de  réclamer  et 
d'opérer  la  cessation  d'une,  lutte  qui  leur  apporte  les  plus 
graves  préjudices,  et  qui.  les  menace  de  dangers  plus 
graves  encore. 

D'après  le  court  exposé  qui  précède,  on  voit  qu'en  adop- 
tant le  système  du  cabinet  autrichien,  nous  serions  rentrés 
dans  le  cercle  de  ces  négociations  styles  qui  ont  duré  de- 
puis l'année  1821  jusqu'à  l'année  1826;  nous  aurions  écarté 
cette  demande  de  médiation  sur  laquelle  FAngleterre  fonde 
tout  son  droit  d'agir  dans  l'affaire  qui  nous  occupe  ;  nous 
aurions  tout  ensemble  dévié  des  stipulations  du  protocole 
du  23  mars  (4  avril),  manqué  à  nos  engagemens  positiÊ»,  el 
perdu  la  coopération  et  l'appui  de  la  Grande-Bretagne. 
D'autre  part  le  prince  de  Metternich  nous  annonce  que , 
quand  même  l'Autriche  ne  pourrait  adopter  nos  principes 
et  nos  formes,  elle  n'en  approuverait  pas  moins  noire  but 
et  nous  aiderait  même  à  Fatleindre  sans  quitter  les  voies 
qui  lui  seraient  propres.  C'est  assez  clairement  déclarer , 
en  dernière  analyse ,  qu'elle  siiivra  16  mouvement  que  mm 
lui  imprimerons  ;  et  certes ,  il  n'eût  pas  été  prudent  de 
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compromettre  ce'  résoltat.  I9oiis  nr'atons  donc  montré  au- 
eiiDé  aigreur  an  cabinet  autricfalen  ;  noua  n'avons  combattu, 
d'une  manière  directe,  ni  aea  doctrines  ni  ses  détermina- 
tions ;  mais  9  en  prenant  aéte  de  ses  assarancès  favorables , 
nous  lui  avons  lyt  entendre,  d'un  côté ,  que  nous  ne  pour- 
rions nous  départir  de'  la  marcbe  tracée  par  le  protocole 
du  ^3  mars  (  4  avril  )  ;  de  Tautre ,  que  nous  allions  concer- 
ter avec  la  Grande-Bretagne  les  moyens  ultérieurs  de 
mettre  cet  acte  &  eiécution  ;  qu'à  cet  effet ,  et  pour  main- 
tenir mieux  encore  l'unité  de  TAIliance,  nous  avions  donné 
sotte  à  la  propoisition  du  cabinet  des  Tuileries  de  convertir 
le  protocole  en  traité,  et  que,  sachant  combien  F  alliance 
aidait  toujours  eu  de  prix  aux  yeux  de  V  Autriche ,  nous 
espérions  que  la  cour  de  Tienne  prendrait  part  à  ce  traité 
qui  serait  négocié  et  signé  à  Londres.  Tel  est  le  résumé  de 
rinstrnetioD  ostensible  dont  copie  ci-jointe,  que  M.  Tatist- 
cliefT  va  recevoir.  H  est  nécessaire ,  mon  Prince,  que  vous 
la  communiquiez  à  M.  Ganning,  et  vous  lui  en  déve- 
Joi^iez  les  motife.  Le  principal  secrétaire  d'État  devrait  vous 
savoir  gré  de  notre  fldélité  à  nos  engagemens  avec  l'An- 
gleterre ,  et  du  soin  que  nous  mettons  à  éviter  les  discus- 
sions pour  ainsi  dire  latérales,  mais  toujours  pénibles,  et 
dont  le  seul  fruit  serait  d'ajouter  aui  difficultés  existantes 
des  difficultés  nouvelles. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  vous  transmettre  aussi  l'instruction 
patente  et  l'instruction  réservée  dont  nous  allons  munir 
M.  deRlbeaupierre;  la  première  de  ces  pièces  est  destinée 
à  être  mise  sous  les  yeux  du  ministère  anglais.  Nous  lui 
devons  cette  preuve  de  confiance  réciproque,  puisqu'il  nous 
a  communiqué  les  instructions  de  M.  Stratford  Canning, 
et  que  le  ministre  de  Sa  Majesté  devait  recevoir  les  mêmes 
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ordres.  Ce  doeoiMot  pourra  en  outre  deremr,  entre  tos 
muintt ,  un  moyeii  de  oègodatkm  en  voui  aenanl  à  de- 
mootrer  et  combien  nos  "vues  sont  pures  à  t égard  de 
Fempire  Ottoman ,  et  combien  TEmpereur  alticlie  d^im* 
portance  à  la  pacification  de  la  Gfèœ.  Jamais,  monFriaoe, 
commiaaioa  d'an  plœ  haul  inlèrtt  ne  fat  contée  eux  taieos 
qui  tous  distinguent.  Jamais  Sa  M^eslé  Impériale  ne  tow 
recommandera  plus  Yiyement  une  affaire  et  ne  compteia 
avec  plus  de  raison  sur  le  xèle  qui  tous  anime  pour  son 
service.  Le  langage  que  vous  dtes  autorisé  à  tenir  prodaim 
une  impression  profonde  ;  et  quand  nous  considérons  qoe, 
d'après  la  teneur  de  sa  lettre  réservée  du  4  septembre  1 8S6, 
M.  Canning  déclarait  T Angleterre  prèle  à  lUie  agit  ses' 
Hottes,  si  elle  acquérait  la  preuve  d'un  pbmqui  tendit  à  te 
destruction  totale  de  la  Grèce  S  et  que  cette  preuve,  comme 
le  dit  notre  dépèche  raiponsive  du  17  (89)  du  même  mois, 
résulte  du  caractère  même  de  la  lutte  dont  la  Grèce  est  le 
théâtre,  que  la  destruction  de  la  Grèce  est  la  conséquence 
forcée  d'une  victoire  complètedes  Turcs,  nous  ne  pourrons 
désespérer  du  succès  de  vos  démarches. 
Recevez,  etc. 

Signé  NbSSBLUODB. 

'  A  quoi  va-t-elie  se  décider  aujoordliai  ?  les  desaeint  de  la 
Russie  pour  l'exterminatioii  des  Circasnens  ne  sont-ils  qu'une 
fable? 

(NoUderÉ4iLangL) 
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Bofds  de  l'Elbe ,  jiavier  1837. 

Les  îourDMii  s'étaient  soigneuseiiieot  abstenus  Jusqu'en 
denier  lieu  de  parier  du  Porf/oUo.  La  glace  vient  enfin 
d'dtre  rompue ,  et  Ton  a  aigris  en  forme  au  public  qu'un 
pareil  ouvrage  périodiiine  eiiste ,  qu'il  est  lu  et  commenté 
avec  InlérMdans  Jes  cercles  les  plus  élevés,  qu'enfin  les  docu- 
mens  qu'il  renferme  semblent,  à  tout  prendre,  porter  le 
cactetde  rautbentîdté. 

Certes ,  il  n'j  a  rien  de  bien  nouveau  dips  ces  informa- 
tions ^  mais  la  source  d'oè  elles  émanent  et  la  manière  dcmt 
QD  les  puUîe  paraisseni  exiger  quelques  observaUons. 

Le  Journal  qui  a  été  cbolsi  ou  qui  a  obtenu  la  permission 
pmir  annoncer  le  premier  l'apparition  du  PortfcUo  sur 
J'bortsoB  de  Berlin ,  se  tronve  dirigé  par  le  professeur 
Ranke ,  le  même  doni  ïHisiùire  des  Papes  vient  d'être 
analfsée  dans  le  Qiêaricrfy'  Review.  Il  coQopte  ici  parmi 
les  lûfitoriens  contemporains  les  plus  distingués»  Ses  re- 
«liorolies  dans  les  archives  de  l'Italie  ont  été  favorisées  par 
len  cfriQon^tances,  et  conduites  avec  talent  :  il  a  peut-être 
mis  au  jour  i^us  de  mafériaux  estimables  que  tout  autre 
historien  de  nos  jours.  Ses  écrits  sont  remarquables  en 
même  tenq^  par  une  absence  complète  de  tendances  par- 
ticulières en  bit  de>religion  et  de  politique^  mais  comme , 
en  général ,  il  se  trouve  de  beaucoup  supérieur  à  Kaamer^ 
aussi,  quani  à  samanière,  différe-t-il  infiniment  du  criti- 
ci&me  a  k  l'eau  et  au  lait  »  de  ce  dernier  personnage.  Au 
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lieu  d'alourdir  sa  oarration  par  des  efforts  continaéls,  la- 
borieux et  ennuyeux,  à  épuiser  la  matière  et  à  a  donn»  au 
diable  ce  qui  lui  est  dû  ;  »  le  style  rapide  et  tranchant 
de  Ranke  excelle  surtout  à  découvrir  et  à  exposer  les  côtés 
foibles  d*ao  argument  ou  d'un  caractère.  Son  laconiame 
épigramroatique  tourne  ses  pointes  dans  toutes  les  direc- 
tions, et  dans  Texercicede  ses  fonctions  de  critique  il  .n'a 
tout  josle  qu'assez  de  douceur  pour  échapper  &  la  qualifi- 
cation de  «  Juge-bourreau.  » 

On  pourra  s'étonner  que  le  gouTernemenI  prussien  ait 
cru  devoir  briguer  l'appui  d*un  écrivain  de  cette  nature , 
et  que  cet  écrivain ,  d'autre  part,  ait  quitté  le  terrain  de  la 
composition  historique  pour  descendre  dans  l'arène  de  îsl 
controverse  polMque.  Cette  impression  a  été  au  moins  celle 
de  ses  amis.  On  comprend ,  en  effet ,  si  peu  les  leçons  poli- 
tiques de  l'histoire,  qu'on  s'est  accoutumé  àenvîsagearla 
politique  et  l'histoire  comme  deux  carrières  entièrement 
différentes ,  et  que  cette  dernière  semble  ne  former  une 
occupation  que  pour  les  seuls  savans,  et  quelquefois,  eo 
outre,  un  passe4emps  pour  les  curieux.  On  pouvait  crain- 
dre d'ailleurs  que  la  muse  historique  ne  se  trouvait  «  chas- 
sée de  son  propre  domaine  »  dés  qu'elle  se  mêlerait  aox 
querelles  du  moment.  Les  uns  doutaient  que  H.  RanI» 
entrât  Jamais  dans  les  vues  du  gouvernement  prussien;  les 
autres ,  que  ce  gouvernement  tolérilit  les  idées  de  cet  au- 
teur. Mais  un  certain  degré  de  connaissance  de  la  marche 
de  ce  gouvernement  suffit  pour  fiiire  entrevoir  que  ce  qu'il 
y  a  d'étroit  dans  quelques  parties  de  son  système  y  est  ra- 
cheté par  de  généreuses  inconséquences  sous  d'autres  rafK 
ports.  Le  gouvernement  prussien  a  par  fois  traité  avec  dis- 
tinction des  hommes  d'un  esprit  parfaitement  indépendant 
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€l  d'uD  caractère  qui  exclut  jusqu'au  plus  léger  soupçon 
d'avoir  pu  être  influencés  par  des  motife  peu  honorables. 
Entendons-nous  cependant  :  la  distinction  dont  Je  parle 
consiste  principalement  à  laisser  à  de  tels  hommes  plus  de 
latifode  pour  exprimer  leurs  sentimens ,  qu'on  ne  croirait 
pouvoir  le  concilier  avec  les  réglemens  généraux  de  la 
censure.  C'est  de  cette  faveur  queNiebuhr  et  Schleierma- 
cber  ont  joui  dans  leur  temps  ;  de  nos  jours  elle  est  accor- 
dée; par  exemple,  à  Eichhorn,  à  Savigny  et  à  Néander, 
de  la  conduite  duquel,  au  milieu  de  la  lutte  ^es  partis 
théologjques,  on  pourrait  vraiment  dire,  cunctando  resd- 
fuit  rem.  J'ai  mêlé  ici  exprés  des  noms  éminens  dans  les 
diverses  branches  de  la  littérature  ;  car  ce  qui  caractérise 
la  politique  prussienne ,  politique  certes  très  louable,  c'est 
le  soin  d'identifier  autant  d'hommes  célèbres  que  pos- 
sible avec  le  renom  de  ses  institutions  littéraires.  Le  gou- 
vernement est  trop  sage  pour  demander  à  des  gens  sem- 
blables rien  qui  approcherait  d'un  sacrifice  de  la  vérité,  et 
tandis  qu'il  assure  leur  influence  sur  l'élévation  du  carac- 
tère moral  et  intellectuel  de  son  peuple ,  il  prouve  en 
même  temps  qu'il  compte  sur  leur  tact  et  leur  discré- 
tion à  ne  diriger  l'opinion  publique ,  et  particulièrement 
Fénergie  de  la  Jeunesse,  que  vers  des  objets  d'un  perfection- 
nement graduel.  Le  gouvernement  donne  de  celte  ma- 
nière et  renouvelle  sans  cesse  les  gages  de  son  adhésion  k  la 
cause  du  progrès ,  sans  courir  le  risque  de  se  laisser  en- 
traîner hors  de  la  marche  mesurée  qu'il  poursuit. 

n  paraît  donc  que  c'est  sur  ce  terrain  que  le  patronage 
du  gouvernement  prussien  (à  en  croire  la  voix  publique) 
s'étendît  d'une  manière  non  équivoque  sur  le  journal  pu- 
bh'é  par  Ranke.  L'ultraYsme  absolu  du  Poîitisches  TTo^ 
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chenblaUy  son  bosdlilé  profonde  pour  le  sn^me  lepré* 
sentatif  »  peaveot  conTenir  aux  vues  d'iu  parti  extrtae-, 
oiais  00  calomiûerait  la  philosophe  modérée  d'Ancilkm, 
%ï  Ton  suppff^t  qu'elle  a  encouragé  rémisaion  de  doo* 
trines  si  dissemblables  des  siennes,  soit  publiéesdans  ses  ou- 
vrages ,  soit  adoptées  dans  la  pratique.  D'ailleurs ,  sHl  pou- 
vait paraître  désirable  de  combattre  les  tendances  Ubénles 
du  moment,  on  avait  d'autre  part  à  garder  des  méoagemeos, 
sinon  pour  les  réminiscences  de  1810 ,  au  moioiB  pour 
celles  de  1815.  Ranke  commença ,  dés  le  début ,  à  piendre 
une  position  .différente  de  celle  de  Wochenblatu  D  ne 
s'abaissa  Jamais  à  flatter  les  pr^ugés  ou  les  passions  de 
ceux  qui  proclament  à  tout  moment  «  que  Tinflaenoe  du 
principj6  démocratique  a  augmenté,  augmente,  et  doit 
être  diminuée.  »  Il  a  parlé  à  plusieurs  reprises  el  avec  es- 
prit dea  défauts  des  systèmes  constitutionnels ,  mais  U  n'a 
Jamais  conseillé,  ni  même  soutenu  aucune  mesure  de  réac- 
tion. Avant  tout,  il  voudrait  repousser  l'idée  seule  de  la 
crainte  de  principes  libéraux  trop  répandus,  et  il  désire 
seulement  prémunir  le  peuple  contre  la  croyance  implicite 
dans  leur  efficacité  absolue.  Ce  n'est  pas  la  convenance ,  la 
nécessité  des  garanties  de  la  liberté  constitutionnelle  qu'il 
s'efforce  de  mettre  en  doute,  il  ne  veut  pas  qu'un  mauvais 
gouvernement  échappe  au  contrôle  des  lois  et  è  la  censure 
de  l'c^inlon  publique  ^  il  croit  seulement  qu'on  s'abuse 
lorsqu'on  attache  l'idée  de  la  liberté  à  un  certain  assem- 
blage d'institutions  empruntées  à  des  théories  spéculatives 
ou  à  des  pays  différemment  situés.  |]  fiiul  avouer  qu'il  au- 
rait pu  aller  encore  plus  loin  dans  sa  thèse  sans  que  les 
événemeos  l'eussent  démenti,  car  nops  n'fivons  qu'à  exami- 
ner l'état  des  choses  dans  l'Allemagne  méridionale ,  pour 
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Toftr  que  lears  formes  constitutionnelies  doiyeDt  être  on  dé- 
fectueuses en  eltes-mèiiies  oa  îÂen  mal  dirigées,  puisqu'elles 
d'obI  im,  en  aucun  eas,  farantlr  ces  paysconlre  Tinfei^ 
tentiondela  Diète  germanique,  daus  les  affaires  de  leur 
législation  ou  juridiction  intérieure. 

Ceci ,  comme  de  raison ,  n'est  point  un  argument  dont 
Ranke  se  serait  servi ,  mais  il  fient  facilement  &  Fesprit  de 
ses  lecteurs ,  surtout  de  ceui  qui  trouvent  une  sorte  de  sa- 
tisfaction à  sentir  que,  s'ils  ne  jouissent  pas  des  avantages 
d'un  régime  représentatif,  ils  ne  sont  pas  non  pins  exposés 
an  cbagrin  de  roir  leurs  cbartes  éludées  ou  violées.  En  tout 
caa ,  cela  leur  apprend  à  ne  point  envier  leurs  voisins ,  mais 
plutôt  à  aimer  et  &  exalter  les  résultats  de  la  politique  de 
leurs  propres  gouvernemens ,  et  Ton  peut  dire  que  c'est  lA- 
la  tmdanee  générale  de  l'opinion  publique  en  Prusse.  Elle 
se  trouve  prindpalemenl  soutenue  par  le  journid  de  Ranke. 
Et  tandis  que  cet  auteur  s'élève  au-dessus  do  rôle  de  flatter 
les  pr^'ugés  populaires  et  de  partager  les  déceptions  com* 
muneS)  il  prend  grand  soin ,  d'antre  part,  que  sa  polé- 
mique soit  aussi  peu  offensive  que  possible.  On  lui  voit 
même  déployer  une  candeur  particulière  dès  qu'il  s'agit 
d'af^écier  le  mérite  des  institutions  de  l'élranger,  partout 
où  elles  paraissent  avoir  philôt  produit  des  avantages  réels 
qu'encouragé  des  spéculations  idéales  (  Voyei  sa  revue  des 
actes,  qui  ont  passé  dans  les  Chambres  saxonnea).  Tout 
cela  est  bien  calculé  pour  araortiff  l'odieux  que  le  gouver- 
nement prusrien  s'est  attiré  par  le  léle  indiseret  de  ses  par^ 
tiaans  beaucoup  plus  que  par  ses  propres  actes,  et  pour 
éloigner  les  soupçons  qu'on  fiaiisait  peser  sur  lui  par  rap- 
port à  un  système  prémédité  de  supprimer  les  institutions 
représeulativea^  Ranke  laisse  môme  entrevoir  qu'un  régime 
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coDStituUonnel  s'établira  un  jour  en  Prusse  sur  les  fMses 
du  libéralisme  de  ses  iDstitutions  municipales ,  et  que  les 
seuls  égards  pour  les  intérêts  particuliers  des  différentes 
provinces  ont  tant  retardé  ce  résultat ,  puisque  une  unité 
artificielle  ou  une  lutte  prolongée  (comme  dans  le  cas  de  la 
Hollande  et  de  la  Belgique)  feraient  encore  plus  de  tort  aux 
intérêts  proyinciaux  qu'une  administration  séparée. 

Le  numéro  le  plus  récent  du  Journal  de  Ranke  contient 
un  ((dialogue  politique»  qui  tend  à  exposer  ce  qu'il  j  a 
de  creux  dans  Tidée  de  ces  politiques  qui  ne  font  attention 
qu'aux  formes  d'un  gouvernement  et  croyent  pouvoir  y 
rattacher  toute  ligne  politique  &  suivre  dans  les  affaires  in- 
ternationales. Ranke  soutient  que  c'est  une  erreur  de  pre- 
mier ordre  de  considérer  le  monde  comme  partagé  en  deux 
camps  hostiles ,  l'un  composé  des  partisans  du  libéralisme, 
l'autre  des  fauteurs  du  pouvoir  absolu.  Il  se  moque ,  à  juste 
titre,  de  l'idée  qui  soutient  que  les  grandes  puissances 
n'agissent  que  comme  interprètes  de  ces  principes ,  e(  sont 
tellement  identifiées  avec  eux ,  qu'elles  se  laissent  soit  en- 
traîner par  ce  seul  motifdans  des  alliances  ilinestes,  soit 
détourner  de  combinaisons  avantageuses  sous  tous  les  au- 
tres rapports.  L'auteur  établit  sur  des  argumens  solides , 
que  la  politique  étrangère  se  règle  non  sur  des  sympathies, 
mais  sur  des  intérêts. 

Comme  preuve  de  cette  vérité  et  pour  démontrer  com- 
bien il  est  peu  plausible  que  les  grandes  puissances  dirigent 
toujours  leurs  mouvemens,  par  une  ai^ésion  fanatique 
au  système  suivi  par  eux  à  l'intérieur ^  et  combien  sont 
faibles,  après  tout,  les  liens  d'affinité  politique,  dès  qu'ils 
ne  s'appuient  point  sur  une  communauté  d'intérêts, — 
M.  Ranke  en  appelle  au  témoignage  des  révélations  du 
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Poj^oUo.  Il  soutient  que  «  leur  sens  a  été  étrangemeot 
défiguré  dans  les  raisomiemeDs  et  commentaires  des  jour- 
naux. (M  trouTe-t-on  Ui  des  symptômes  d'une  ?ive  animo- 
site  entre  les  dérenseuis  des  principes  libéraux  et  des  prin- 
cipes aJbsolus?  Ce  n'est  point,  certainement,  un  manifeste 
de  paix-,  c'est  Fouvrage  le  plus  odieux,  le  plus  ardent 
brandon  de  discorde  qui  ait  paru  depuis  long-temps ,  ce- 
pendant où  trouve-t-on  \k  des  faits  qui  tendraient  à  incri- 
miner les  grandes  puissances  continentales?  Les  dépêches 
de  Pozzo  di  Borgo  sont  des  pièces  modèles^  on  ne  se  se- 
rait même  pas  douté  que  la  diplomatie  moderne  produisit 
quelque  chose  d'aussi  distingué.  Quanta  leur  authenticité, 
il  serait  prématuré  d'émettre  une  opinion  décidée  là-dessus  ; 
éttes  portent  cependant  le  cachet  de  la  vraisemblance ,  et 
la  justesse  de  leur  contenu  porte  beaucoup  à  les  croire 
irraies.» 

«Mais,  après  tout,  que  contiennent-elles?  Les  trois 
puissances  continentales  ont  été  constamment  accusées  d'a- 
TOîr  conseillé  ou  même  provoqué  les  excès  arbitraires  des 
adhérens  du  principe  monarchique  en  France  comme  en 
Espagne.  Eh  bien,  il  est  prouvé  par  les  dépêches  conter- 
nues  dans  le  PorîfoUo^  que  jamais  les  puissances  n'ont 
Hait  ce  qui  leur  est  imputé!  L'origine  des  différends  entre 
l'Espagne  et  le  Portugal  y  est  sufllsamment  expliquée  ;  on 
^  y  avoue  que  la  malencontreuse  expédition  du  marquis  de 
Qiaves  était  l'ouvrage  d'une  flBM^tion  qui  dominait  dans  les 
eonseilsde  Ferdinand  TU  ;  que,  de  plus,  cette  expédition  fut 
entreprise  contre  l'avis  des  grandes  puissances  et  contré  les 
engagemens  qu'on  avait  pris  envers  elles.  Il  ne  s'ensuit  pas 
que  ces  puissances  aient  été  favorablement  disposées  pour 
la  constitution  de  Don  Pedro,  mais  eDes  n'étaient  pas  décl^ 
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dècs  Bon  pkis  à  la  renverser  :  on  résolut  ade  rabandoniier 
à  eUe-mème  ;  »  e(  le  temps ,  qu'on  oro jait  devoir  dècouviv 
ses  délBols,  aurait  pu  aussi ,  en  dëveloppaoi  ses  avantages, 
la  rendre  chère  aux  Portugais.  Quant  A  la  France,  rte 
n'est  ègid  à  la  pènMntioo  avec  laquelle  on  trouve  eipoeé, 
dans  les  dépêches  dont  nous  parlons,  tontes  Jes  baies  de 
Charles  X  et  touie  robstinaiion  qu'A  y  mil  en  dépit  de  toute 
les  remontcaoces.  » 

L'auteur  poursuit  ainsi  :  «  B'autres'  documeos  n'ont  be- 
soin  d'aucun  commentaire.  Est-il  possiMe  de  parier  plus 
aansément  que  ne  le  fait  le  mémoire  du  comte  de  Benaatorfl; 
par  la  puUkaiion  duquel  le  Portfolio  à  débuté,  croyant, 
dans  son  zèle  hostile  et  inconsidéré,  pouvoir  s'en  servir 
comme  d^une  arme?  On  y  lit,  que  le  gouvemoaient  dcét 
s'etforcer  de  gagner  à  sa  cause  la  nu^ioritédes  classes  les  plus 
instruites  de  la  société  ;  que  Tobéissance ,  pour  être  velMr 
taire  et  empressée,  doit  provenir  de  la  conviction;^  que  le 
gouvernement  n'agit  point  dans  des  vues  de  parti,  mais 
par  sollicilude  pour  le  bien  général.  Quelle  lUOTér^nee  de 
nette  haine  pour  les  principes  constitutionneis  »  qu'on  a  fail 
soupçonner  chez  le  gouvemeitteot  prussien  !  On  réelle , 
dans  ce  méatoire,  iusqu'A  l'idée  de  se  servir  d'auti^ 
moyens  que  de  moyens  strictement  lègauK  dans  toutes  Je» 
alTasres  d'Allemagne  !  » 

Enin ,  quant  à  l'animosité  enUre  l'AMlridie  et  la  Russie , 
voilé  ce  que  dit  M.  Ranke  :  «  Il  faudrait  supposer  u^ge 
ignorance  entière  de  l'état  des  chose»  mi  1B2S,  pour  av<^ 
i  s'étowier  de  la  vive  expression  de  la  mémtelligence  en 
question.  Qui  n'en  a  pas  entendu  quelque  chose  dai»  le 
temps  et  n'en  a  pas  eu  une  idée  confirmée  seulement  au- 
jourd'hui par  ces  révélations?  Tout  ce  qu'elles  pcou^venl. 
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C'est  qoe  ralliuioe  ctas  grand»  étais  ooatlMBteax  et  Fat- 
ttance  de  FAoblGiie  et  de  ta  Aussie  en  paiticnHêr ,  tCa  pas 
plus  de/cree  que  lesifOéréts  (fui  eom  amenée.  11  n'y  a 
pas  de  teBdanee  d'eptefcm  lelteiMDt  eielusffe  qa*eile  puisse 
moCrebataiicer  les  eKigencesde  l'iiilèrèt.  Sons  oe  rapport, 
le  Portfolio  est  ao  pMDenène  digne  d'une  attention 
partk«iière.  (Test  te  pranier  ouvrage  maniuant  en  Europe 
{die  erste,  ein  Europeisches  Arfseben  erregende 
Schr^)  qui»  liiissntaistractibn,  penMtresans  s'en  douter, 
de  tous  les  contrastes  entre  les  systèmes  intérieu»  de  goo- 
▼eraernent,  a  rttaUi  ta  soienee  politique  dans  sa  sphère 
pfimjiife  et  légitime,  saiwir  :  le  soin  des  aiidres  étrangères 
et  ta  juste  soUleitude  pour  réqdiMfire  européen,  i» 

Pour  apprécier  ce  tangage,  H  sera  bon  d*obsenrer  qu'au 
Boment  où  on  le  puUtait  sous  les  jeui  de  ta  censure  de* 
BerHn ,  une  négodatton  pour  lerenoutellement  d'un  traité 
de  commerce  entre  ta  Russie  et  la  Frasse  venait  d'échouer. 
Bepuis  cette  époque»  on  a  tu  les  Journaux  prussiens  rave- 
10^  à  plusieurs  reprises  sot  Tétai  piécaira  des  rotations, 
eoounerciatos»  et  sur  rextrème  rigidité  dif  tarif  russe, 
eonme  sur  des  griel^  sérieux  dont  se  ressentait  surtout  la 
province  de  ta  Prusse  |m>prefflent  dKte.  Il  parait  que ,  non 
seolement  celle  province  aété  exclue  des  marchés  de  ta  Po* 
iDgne  »  qui  sont  de  plus  en  plus  monopolisés  psr  les  Russes, 
meta  qu'une  augmentation  dans  les  droMs  de  transit  a 
enliètement  découragé  Texportation  des  produite  manu- 
tetorés  prussien»  par  ta  voie  de  Kiacbte  pour  ta  Chine, 
exportation  qu'on  dit  s'être  étevée ,  avant  l'introduction  du 
nouveau  tarif  russe ,  à  la  somme  de  huit  millions  de  ris* 
dales.  Ce  commerce  devient  aussi ,  comme  de  raison,  un 
monopote  entre  les  mains  des  Russes.  «  Que  dinuent  nosi 
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TOisins  do  Nord,  »  ksons-DOUS  dans  un  artiole  du  M^cmé 
de  Francomej  en  date  de  Berlin ,  lé  12  septembre;  «  q^e 
dindenfr-ils  si  nous  iQi|k)sions  un  droit  de  transit  assez  fort 
8ur:les  grains  rosses  qui  descendent  la  Yistule ,  pour  lenr 
rendre  imposable  foute  concurrence  avec  nos  produite  de 
cette  nature?  »  Ajootons  qu'on  se  plaint  de  vexations  infi- 
nies que  les  voyageurs  et  même  les  liabitans  des  districts 
limitrophes  de  la  Pologne  éprouvent  dans  leurs  communi- 
cations les  .plus  innocentes.  Un  des  journaux  allemands 
soutient  que"  la  mission  envoyée  à  ce  sujet  &  Saint-Péterg- 
bourg  ayant  échoué ,  il  serait  au-dessous  de  la  dignité  de 
la  Prusse  de  s'exposer  à  un  second  refos.  Un  autre  journal 
prétend  que  les  habitans  de  la  Prusse  proprement  dite 
demandent  à  leur:gouvernement  de  recourir  4  des  repf^- 
sailles.  Pouvons-nous  après  cela  ne  pas  convenir  que 
Talliance  de  la  Russie  et  de  la  Prusse  ne  sera  pas  plus  in- 
time que  leurs  intérêts  ne  Texigeront? 

Keste.à  savoir  si  la  Prusse  profitera  de  celte  occasion 
pour  ne  consulter  que  sa  dignité,  et  saura  défendre  ses  in- 
téi$t$..Il  est 'aujourd'hui  en  son  pouvoir  de  prouver  au 
monde  qu'elle  ne  se  regarde  point  comme  une  province 
russe,  et  que  son  armée,  entretenue  aux  dépens  de  sacri- 
fices qui  paraîtraient  onéreux  même  é  une  nation  plus 
nombreuse  et  plus  opulente,  n'est  pas  simplement  on  objet 
de  luxe ,  mais  bien  une  sauvegarde  de  l'honneur  national 
rendue  nécessaire  par  les  exigences  d'un  territoire  singu* 
iiérement  morcelé,  et  par  là  exposé,  sur  beaucoup  de 
points  à  la  fois ,  à  des  agressions  étrangères. 

Ce  serait  une  tâche  bien  ingrate  d'observer  les  symplô» 
mes  d'une  naissante  froideur  entre  deux  puissances,  si  l'on 
ne  devait  y  chercher  qu'un  pronostic  d'hostilités.  Une 
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guerre  est  ici  tooNhftdt  hors  de  questioii.  Il  en  sersit  ainsi 
^and  niitaie  les  liens  du 'sang  et  des  sympathies  p(riitiquo9 
ne  se  trouvsraient  pas  aussi  étroits.  Les  dispositions  paci- 
flquesdu  vieux  roi  sont  suffisamment  éoimues.  Lé  eiVMlére 
qu'il  semble  même  briguer  parmi  les  souverains  de  l'Eu- 
rope ,  c'est  celui  de  «  pacificateur.  »  Mais  la  Prusse  n'a 
pas  besoin  qu'on  lui  dise  que  ce  caractère  exige  [dus  stric- 
tement que  tout  autre  une  ligne  de  politique  indépendante 
et  une  imposante  altitude.  On  ^est  peut-être  trop  pressé  de 
yoir  déjà  cette  politique  dans  ki  réception  faite  aux  princes 
français  à  Berlin.  En  tout  cas,  on  ne  songera  pas  à  attri- 
buer celle  réception  A  une  inspiration  puisée  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Dans  le  cas  dont  il  s'agit,  en  fait  d'intérêts  commerciaux, 
personne  ne  croira  sérieusement  qu'on  songe  A  se  donner 
la  satisfaction  puérile  qui  serait  le  fruit  de  représailles.  La 
seule  politique  saine  à  suivre  dans  ces  cas ,  où  un  débou- 
ché se  ferme  pour  notre  commerce ,  est  de  s'en  oumr  un 
autre. 

Les  circonstances  dont  nous  venons  de  parler  ne  peu- 
vent avoir  échappé  au  ministère  britannique,  nlloi  avoir 
paru  au-dessous  de  son  attention.  Le  docteur  Bowring  se 
promène ,  en  attendant,  dans  les  maremmes  ^  il  y  accom- 
pagne le  grand-duc  de  Toscane.  Gela  peut  être  agréable, 
mais  il  y  a  du  mondé  qui  croit  que  ce  diplomate  pourrait  se 
trouver  plus  utilement  employé.  S'il  se  présentait  à  Berlin 
el  se  trouvait  muni  d'instructions  qui  lui  permissent  d'abor-* 
der  les  intérêts  prussiens ,  sur  quelques  points  du  moins , 
sur  des  termes  de  réciprocité^  il  est  plus  que  probable 
qu'on  rècoutérait  plus  attentivement  aii  moment  actuel, 
qoeTaimée  passée  ou  l'année  suivante. 
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D'aUtoors  ei^ce  là  iNiremaiil  une  qMitlon  ooni^^ 
Cet!  phif  406  cela ,  Monsieur.  L'Amérique  s'est  (romte 
conquise  eu  Allemagne;  les  Denlsneiles  peufeulMre  dé- 
(àYleBiieetàBerlin. 


Paris ,  3f  janvier  1837. 

La  grippe,  eu  fkuppunt  aoui  rudement  an  perles- 
des  rèsidenoes  mioislMelleSy  qu'à  ceUas  de  la  Giianibie 
des  Députés,  a  eoutribuè  à  refarder  la  œodiftsaliou ,  qui. 
ta  sans  doute  avoir  lieu  dans  le  eonseU  du  &0I;  modîflo»- 
ttoD  devenue  indispensable  depuis  que  le  oomle  de  Gas- 
parin ,  ministre  de  rintérieur,  a  eu  la  simpIMlé  tfavooer 
à  la  tribune  les  moyens  lionleux  dont  on  s'étiil  serrlen. 
Suisse  i  modification,  qui  sera  utile  sous  d'autres  roHatts^ 
si  elle  a  pour  ol^  d'augmenter,  par  une  direction  plus, 
énergique  donnée  à  Farmée ,  la  sécurité  de  la  France  à 
rintérieur  et  aux  flnontiëres. 

Nous  ne  pouvons  guère  entrevoir  que  cette  modificaiioti 
plus  ou  moins  étendue  du  ministère  puisse  conduire  à 
quelque  changement  politique  plus  importanl^  nous  n'osons 
encore  espérer  que  le  Roi  consentira  à  une  intervemion 
plus  puissante  en  Bipagne,  inlenentiott  que  rMauM» 
l'opinion  publique  et  l'intérêt  national  de  la  France ,  mnhs 
il  est  fort  possible  qu'on  donne  aux  christitoos  un  peu  plu» 
d'appui  que  Jusqu'ici. 

Une  des  considérations  qui  ont  déterminé  Louift-Philtipe 
à  ne  pas  s'engager  dans  la  lutte  avec  Don  Carlos,  Ait  le  dé- 
sir d'obtenir  pour  le  duc  d'Orléans  la  main  d'une  des  filles, 
de  l'archiduc  Régnier,  (Me  d'avoir  obtenu  eeUe  de  Far-^ 
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ehiduebene  TMrèse.  Ce  plia  vtem  iTMiouer  dupttto  rmié- 
nemeat  <hi  DMveM  mietotère;  mste  1«  Roi  cr^ffifl  tôt- 
joan  pooTOir  renouer  les  jnégoeiatking,  et  J'ai  mène  Mea 
de  penser  qu'il  les  a  subies  Jusqu'à  ce  moiseai ,  àlfnsu  4e 
ses  miiiislres ,  cm  du  noliis  du  oonle  Moié.  AqJourd'Iuil, 
il  parmi  que  LouifrAlippe  s*esl  oooTaiDco,  eu  déf  aMve , 
que  le  projet  ne  rtussira  pas.  Il  pourra  doue  renoucer  aux 
serapides  qui  arrêtaient  son  aetton  du  eôtè  de  rEspa^ue. 

La  capture  d'un  MUmeol  de  «ouinieree  anglais  dans  la 
«er  Noire  a  prodidtiei  une  ppofbnde  seusatton.  Il  esl  vrai 
que  ce  vaisseau  n'appartient  qu'à  des  partfcuHers  ;  mais 
comne  rAngMerre  a  des  droits  inooulesliUes  de  e'opposer 
aux  ptélenllous  de  la  Ruasie  dans  ees  parages,  et  par  ooaaè* 
qumt  aux  s^Mes  qu'elle  pourrait  y  pntiquer,  ce  Mt  ac- 
quiert une  haute  importance  politique  et  doit  attirer  plus 
d'attention  que  Jamais  sur  les  procédés  de  la  Russie.  Yoilà 
une  occasion  pour  M.  Mole  de  fiiire  Toir  ses  Téritables  dis- 
positions. Hais  raHàire  de  la  Pologne,  c'esi-à-dire  de 
l'amendement  relatif  à  la  nationalité  polonaise,  et  plus  tard 
daua  la  disewsion  sur  les  subsides  des  réfagf es  pokmais  en 
Aanee,  M.  MoIé  n'a  peînl  pris  la  parole.  Ses  amis  disent 
qu'il  a  été  fanrovable  aux  Potonaia,  mais  qu'M  n'a  pas  toulu 
initier  le  pnfeUs  à  ee  qu'l  préférait  réserver  pour  ses  nota. 
Ne  petirrait-îl  pas  à  présent  jouter  une  noie  de  ptas  à 
l'apfwi  des  œmontrances  de  la  Grande-Bretagne?  Il  serait 
ridicule  de  prétendre  que  la  ftence  ait  à  sa  réjouir  de  Tolr 
la  Russie  oceiqiée  de  l'Orient.  Si  Ton  permet  seulement  à 
la  Russie  ttagir  en  Orient,  bientèt  on  lui  donnera  le  M- 
air  de  tourner  aussi  son  attention  vers  l'Ouest,  vers  la 
Aunee. 

Je  sais^  porté  à  crc^re  que  M.  Mêlé  aimerait  à  soutenir 
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qui  que  ce  fût  contre  la  Russie.  N'esi-K^  pas  lui  qui adil  : 
reoDemi ,  c'est  la  Russie  ?  N*a-t-ii  pas  déclaré  qu'il  déteint 
ratMolutisme?  Mais  je  crains  qu'il  ne  soil  souvent  traversé 
dans  ses  desseins  par  M.  Guisot.  Gdui-ci ,  en  visant  au  nû* 
BJstére»  prétendait  tiien  représenter  son  avènement  comme 
un  rapprochement  vers  Talliance  anglaise  ;  mais,  après  avoir 
violé  ses  promesses  par  rapport  é  TEspagne,  il  les  viole 
ai^ourd'liui  sur  tous  les  autres  points.  Cest  lui  qui  con- 
seille une  réaction  absolutiste ,  qui  fiait  la  cour  à  madame 
de  lâeveu,  et  qui  s'est  écrié,  lorsque  M.  de  Tracy  crut 
pouvoir  renoncer  à  son  discours  pour  les  Polonais  :  «  par- 
le! !  »  Nous  voudrions  encore  nous  persuader  que  M.  Gui- 
sot  reviendra  é  de  plus  saines  doctrines.  Admirateurs  de 
ses  talens;,  nous.ne  regrettons  que  Tusage  qu'il  en  Tait. 


Stockholm ,  i6  janvier  tBSy. 

Toutes  les  fois  que  nous  tournons  notre  attention  sur  la 
Russie ,  nous  devrions  étudier  en  même  temps  les  pays 
limitr(^he^  de  cet  innpire;  or,  on  a  Jusqu'ici  trop  souvent 
négligé  ce  dernier  soin.  Un  grand  nomlMre  d'écrivains,  soit 
erreur,  soit  tactique  pernicieuse,. ont  exagéré  llnfluence 
que  la  Russie  exerce  sur  ses  voisins  et  ont  intimidé  ainsi 
les  adversaires  de  cette  puissance  à  rOcdtait 

Cest  ainsi ,  par  exemple ,  qu'on  a  représenté  la  Suéde 
comme  entièrement  fascinée  par  la  Russie  ^  qu'on  a  pré- 
tendu, qu'après  juillet ,  elle  s'est  jetée  dans  les  bras  des 
Moscovites,  et  qu'elle  persiste  dans  leur  alliance.  Le  voyage 
du  comte  de  Lùvenhielm  è'Saint-*Pétersbourg  se  troorait 
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cilé  comme  une  preuve  particulière  de  la  Yériti  des  asser- 
tions dont  il  s'agit. 

Des  correspondances^dignes  de  foi  de  Stockholm  nous 
permettent  de  réfoier  ces  erreurs. 

Yoici  les  faits.  Lorsque  l'empereur  Nicolas  avait  érigé  un 
monument  à  Fempereur  Alexandre ,  et  après  que  la  cour 
de  Saint-Pétersfionrg  eût  adressé  une  invitation  spéciale  au 
roi  de  Suéde  à  ce  sujet,  oeluvci  cnit  convenable  d'envoyer 
un  ambassadeur  pour  assister  à  la  cérémonie,  qui  se  trou- 
vait représentée  comme  destinée  uniquement  à  honorer  la 
mémoire  d'un  souverain  avec  leqpiel  le  roi  de  Suède  avait 
entretenu  des  relations  amicales  et  une  correspondance  très 
soivie.  Le  comte  de  Lôvenhielm ,  se  trouvant  alors  à  Stock- 
holm, fut  désigné  pour  remplir  cette  mission.  Il  ût  de 
grands  efforts  pour,  ne^  pas  être  chargé  d'un  devoir  qui  lui 
paraissait  incompatible  avec  ses  fonctions,  de  minbtre  de 
Suède  à  Paris;  il  proposa  au  Roi  diverses  personnes  à  sa 
place.  Le  Roi  céda ,  puis  revint  à  son  premier  choix.  Il  re- 
présenta au  comte,  que  les  autres  personnes  ne  convenaient 
pas  autant  pour  cette  mission  ^  que  d'ailleurs  le  retour 
du  comte  à  Paris  souffrirait  beaucoup  des  mesures  locales 
prises  à  l'occasion  du  choléra  en  SQède,.et  que  ces  mesures 
ne  laissaient  pour  le  moment  de  route  ouverte  que  celle  de 
la  Russie.  D'autre  part,  ce  ne  fht  pas  seulement  le  comte 
de  Lôvenhielm  qui  crut  que  toute  cette  affaire  se  bornerait 
à  des  honneufs  personnels  rendus  à  la  mémoire  de  l'empe- 
reur Alexandre,  plusieurs  autres  membres  du  corps  diplo- 
matique le  croyaient  également.  L'ambassadeur  de  France, 
le  maréchal  Maison ,  se  préparait  luirmème  à  assister  é  la 
cérémonie.  Tout  à  coup ,  à  leur  grand  étonnement ,  voici 
que  dans  la  matinée  du  jour  de  la  solennité ,  le  Journal  oOl- 
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crd  de  Saint^Péfenbocirg  publie  la  lettre  adressée  par  le 
roi  de  Prusse  à  TEmpereur,  lettre ,  où  il  s'agit  des  soute- 
nirs  de  1813  et  1815  !  Tous  les  yeux  ri^'ouvrirant.  La  céré- 
moiiie,  qui  prenait  ainsi  un  earactère  poHtique  très  sérieux, 
produisit  une  sensation  aussi  pénible  à  Stockholm  qu'à  Paris. 
La  cour  de  Suède  s'empressa  de  donner  des  explications  au 
cabinet  des  Tuileries. 

Depuis  ce  temps  on  vit  les  relattons  de  la  Suède  ayec  les 
puissances  occidentales,  et  surtout  arec  la  France,  devenir 
dé  plus  en  plus  intimes.  La  Russie  j  a  contribué  par  l'atli- 
tude  menaçante  qn'dle  se  donne  à  l'égard  de  fous  ses 
yoisins  et  particulièrement  enrers  la  Suède.  Ne  se  conten- 
tant point  de  ses  armemens  et  fortifications  de  Kronstadt, 
la  Russie  construit  des  fortifications  bien  plus  près  de 
Stockholm  et  bien  plus  menaçantes  pour  la  Suède.  SDe 
force  ainsi  ce  pays  à  entreprendre  de  ruineux  ouvrages  de 
défense.  L'antmosilé  de  la  Russie  s'est  surtout  accrue  lors- 
que le  cabinet  de  Stockholm  a  reconnu  Dona  Maria  et  la 
reine  Isabelle,  actes  dont  la  Suède  n'aura  cependant  pas  à 
se  repentir ,  et  par  suite  desquels  elle  trouverait ,  s'il  était 
besoin ,  de  puissans  aHiés.  L'Autriche  a  plus  d'une  fols 
assisté  la  Russie  contre  la  Suède.  (Test  de  Tienne  que  sont 
émanés  les  articles  de  journaux  en  ftiveur  des  Tasa.  Gala 
s'expHque  focflement.  La  princesse  de  Bavière ,  femme  de 
l'archldue  François-Ado^ihe ,  la  même  qui  IW>tta  les  orales 
à  son  mari  et  reftisa  de  s'agenouitter  devant  l'Bmpereur  et 
de  lui  baiser  la  main ,  cette  princesse ,  qui  commande  Jus- 
qu'au prince  de  Mettemich,  a  subi  l'ascendant  du  Jeune 
Yasa.  Cœsar  GaUiam.  subegit ,  tficomedes  Cœsarem. 
Il  en  existe  deux  lémoignages  vivans. 
La  Suède ,  cependant ,  n'a  point  à  craindre  les  Tasa , 
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quand  même  oetle  dynastie  se  plaoenil  s«r  un  des  trônes 
de  r  Allemagne,  fls  n'ont  point  de  parti  en  Suède.  Ils  n'ont 
p4tet  entraîné  par  leor  exonple  nne  émigralien  quelconque, 
et  ce  n'est  un  seul  tndhridu ,  étranger  et  seulement  natn- 
rdisé  autrefois  en  fiuède ,  et  payé  de  plus  par  k  Russie. 
La  neuyelle  dynasëe  est  populaire.  La  presse  suédoise 
n'abuse  pas  de  sa  liberté  pour  attaquer  la  maison  régnante. 
Le  roi  Jean  a  préféré  proclamor  une  amnistie  génénde 
plutôt  que  de  faire  ôter  la  tie  à  un  seul  homme,  auquel, 
en  debors  d'une  mesure  de  ce  genre ,  il  n'aurait  pas  pu 
pardonner  conformément  à  la  oonstittttion.  L'esprit  publie 
en  Suédeabeaueoup  d'énergie;  il  est  hostile  à  I91  Russie, 
et  le  Prfnee  royal  s'apercenrra  un  Jour  du  poids  de  cette 
opinion ,  qui  donne  en  ce  moment  Umt  de  force  à  l'allitude 
du  Roi  son  père. 


Vienne,  ai  janvier  1837. 

U  est  vrai  que  la  Russie  eieree  une  influence  puissante 
en  Autriche.  Hle  a  conquis  M.  de  Mettemich,  en  lui  ac- 
cordant le  privilège  de  parier  au  nom  des  trois  cours  du 
Nord.  M.  de  Metternich  néanmoins  ne  sera  pas  toqjours  le 
mettre  absohi  en  Autriche  ;  peut-èh'e  ne  Fest-il  même  plus 
dans  ce  moment.  Pendant  les  neuf  derniers  mois  une  crise 
a  en  Uen  à  Yienne.  On  le  sait  enfin  -,  à  la  vérité,  dans  cet 
espace  de  temps^  un  vaisseau  serait  aBé  en  Chine  et  en  se- 
rait revenu.  M.  de  Kollowrath  s'était  décidé  à  donner  plu- 
tôt sa  démission  qu'à  se  plier  à  tous  les  c&prtces  du  prince 
de  Metternich.  J'ignore  si  M.  de  KoUowrath  a  proposé  un 
système  fMératif  et  des  institutions  très  libérales,  selon  ce 
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qu'oo  dil,  .mais  il  paraît  certain  qu'il  désirait. non  seale- 
ment  introduire  uue  réforme  dans  radministralion  inVè- 
rieure,  mais  aussi  dans  l'altitude  de  TAutriche  en  Europe. 
Puisqu'il  est  resté  .ministre,  il  faut  croire  qu'on  lui  aura 
proinis  des  concessions.  M.  de  Rollowrath  semble  mieux 
comprendre  la  ({uestion  d'Orient  que  son  collègue  Metter- 
nich.  Il  saura  résister  aux  empiétemens  et  enyalûssemens 
de  la  Russie. 

.  Si  nous  dirigeons  nos  observations  sur  un  lerraia  plus 
étendu ,  nous  trouvons  dans  les  divers  pays  de  rAUemagne 
une  tendance  fort  prononcée  contre  la  Russie ,  malgré  les 
efforts  moscoviles  de  plusieurs  souverains.  Le  gouverne- 
ment danois  est  russe  aussi.  Mais  le  Roi  est  sur  le  point  de 
laisser  sa.couronne  à  un  successeur  imbécile,  qui  la  laissera 
bientôt  à  Je  ne  sais  qui ,  et  le  Danemark  se  trouvera  assec 
occupé  de  ses  propres  affaires  -,  d'ailleurs  ce  n'est  pas  la 
peine  de  parler  de  ce  petit  royaume. 

Nous  n'avons  qu'à  mentionner  la  Pologne  et  la  Finlande, 
le  Caucase  et  la  Turquie  réveillée  de  sa  léthargie,  pour 
compléter  le  tableau  qui  prouve  que  la  Russie  n'est  pas 
aussi  forte  au  dehors  qu'on  l'a  répété  si  fréquemment.  Sur 
quoi  se  fonde  sa  force  intérieure?  Est-ce  sur  une  armée 
dont  on  a  exagéré  le  nombre ,  et  qu'il  est  difficile  de  re-* 
cruier  et  de  faire  mouvoir  d'une  extrémité  de  l'empire  à 
Dautre?  Estn^e  sur  des  banknotes  que  l'Empereur  crée  à 
plaisir,  et  qui  n'ont  que  la  valeur  d'assignats?  £st*ce  sur 
une  noblesse  mécontente?  Sur  un  parti  russe  méfiant?  Sur 
un  parti  allemand  qui  a  été  si  souvent  outragé? 

En  vain  voit-oi^la  Russie  faire  parade  de  ses  forces  dans 
les  longues  colonnes  des  journaux  allemands  ;  en  vain 
appelle-t-elle  à  son  secours  des  beaujc^sprits  français  el 
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paie-t-eDe  les  feuilletons  du  Journal  des  Débats.  Sm 
ressources  ne  sont  plus  un  mystère.  Si  eUe  commet  des  oih 
trages  envers  des  états  puissans ,  c^est  encore  un  expédient 
diplomatique,  paTlequel  eOe  tondrait  induire  le  monde  à 
croireà  sa  force,  qui  n'existe  pas.  Périlleux  expédient  à  la 
vérité! 


V.      .  2^ 


f  II  y  a  dn-sept  ans  qae  les  légions  de  Ferdinand  yfïj  m- 
semblées  à  Vîie  de  Léon  dans  l«  bot  d'aAer  imposer  le  joag  dn 
despotisme  à  un  autre  hémisphère ,  tournèrent  soudain,  kvs 
regards  vers  les  montagnes  de  leur  pays  natal,  sentirent lears 
cœurs  inspirés  pour  une  plus  noble  cause,  —  la  reconqaéte  des 
droits  de  l'Espagne,  —  p]piis  arborèrent  tout  à  coup  les  oooleurs 
constitutionnelles,  pour  lesquelles ,  avec  Paide  de  TAngleterre, 
on  les  voit  combattre  jusqu'à  ce  moment. 

Quels  pourront  être  les  sentimens  des  cohortes  moscovites, 
lorsqu'elles  auront  appris  que  leur  feu  monarque ,  de  bienhen- 
reuse  mémoire ,  s'était  depuis  long-temps  décidé  k  accorder  à 
tous  ses  sujets  les  bienfaits  de  l'égalité  devant  la  loi ,  de  la  li- 
berté de  la  pensée  et  dç  la  liberté  de  la  presse  ?  cela  deviendra 
bientôt  l'objet  de  l*inté^êt  le  plus  profond  pour  TEurope. 

Nous  avons  déjà  exposé ,  dans  un  de  nos  Numéros  précé- 
dens ,  que  même  du  temps  de  Paul  le  partage  de  la  Russie  en- 
tre ses  fils  était  déjà  l'objet  d'un  arrangement  de  iamiiJe,  que 
ses  desseins  paternelsn'ont  manqué  leur  but  que  par  le  fait  de 
l'Empereur  actuel ,  et  que  les  dépendances  de  Tempire  russe  en 
Europe  n'appartiennent  point  à  Nicolas  de  droit. 

Les  morts  violentes  d'Alexandre ,  de  Constantin  et  de  leurs 
épouses ,  sont  aujourd'hui  un  sujet  historique  à  l'éclaircisse- 
ment duquel  nous  croyons  pouvoir  rattacher  le  récit  et  le  do* 
cument  qui  suivent.  ) 


CHARTE  CONSTITUTIONNELLE 

DE   L'EMPIftE  DE  RUSSIE. 


«  En  mettsMt  em  piati<|ue  kt  prmeipes  de  ces  imtkotùmt 
tibér^es  qak  n'oat  oesaé  dt  £ûfe  Vobjet  da  ma  sollicitude,  et 
dont  j'espère ,  avec  Taide  de  Dieu,  étendre  Tinfloence  salnlaûce 
sur  toutes  Us  contrées  qae  la  Providence  a  confiées  à  mes  soins, 
voas  m'avez  offert  les  moyens  de  montrer  à  ma  patrie  ce  qae  je 
prépare  pour  elle  depuis  long-temps ,  et  ce  qu'elle  obtiendra 
lorsque  les  élémens  d'une  œuvre  aussi  importante  auront  at- 
teint le  développement  nécessaire.  »  (  Discours  de  t empereur 
Alexandre  à  la  Diète  de  Varsovie,  en  i8i8.> 


Au  miHea  des  combats  acharnés  que  la  ùation  polonaise 
soutient  tous  les  Jours  pour  son  indépendance  contre  les 
armées  de  f  empereur  de  Russie ,  qui  désire  nous  priver  de 
cet  avantage  le  plus  précieui,  les  Polonais  n'ont  jamafe 
oublié  un  seul  moment  ces  sentimens  nobles  et  humains , 
qui  devraient  servir  de  lien  d'union  entre  tous  les  peuples  \ 
Us  n'ont  jamais  cessé  de  faire  des  vœux  pour  que  la  nation 
russe  pât  obtenir  un  Jour  des  garanties  constitutionnelles 
et  Jouir  d'un  sort  plus  heureux. 

Le  €U)uvememenf  actuel  en  Pologne ,  en  partageant  &  ce 
sc^et  les  sentimens  de  toute  la  nation  polonaise ,  a  éprouvé 
une  Joie  sincère  en  apprenant  qu'il  y  avait  eu  un  moment  for- 
tuné où  la  voix  de  la  vérité ,  franchissant  le  seuil  du  palais 
d'un  monarque  absolu,  lui  a  persuadé  d'octroyer  une  charte 
eooslHutionnelle ,  et  où  la  Russie  elle-même  se  trouvait  sur 
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le  point  de  s'occuper  de  cette  œuvre  si  importante  et  ws 
douté  si  impattelunent  attendue  par  toutes  les  pcqndatîoi» 
de  son  immense  empire. 

Le  comité  chargé  d'examiner  les  archives  de  la  police 
secrète  de  Varsovie ,  a  trouvé  parmi  les  papiers  de  M.  de 
Novosiilioff,  conseiller  privé  de  Sa  Msgesté  Impériale, 
deux  copies  d'un  projet  de  constitution  pour  la  Russie, 
Tune  en  langue  russe  et  l'autre  en  français.  Le  Gouyeme- 
ment  national ,  à  qui  le  comité  avait  communiqué  ces  do- 
*  cumens ,  les  jugea  dignes  de  la  puhlicalion. 

Conformément  à  un  ordre  du  Gouvernement  en  date 
du  15  de  ce  mois ,  le  ministre  des  affaires  étrangères  s'em- 
presse de  faire  imprimer  c^  documens  pour  que  tout  le 
monde  puisse  les  lire  et  les  méditer.  Ils  prouvent  évidem- 
ment l'intention  qui  a  présidé  à  leur  confection ,  et  qui 
^vait  servir  de  hase  à  tout  un  système  complet  de  législa- 
tion. Nous  regrettons  infiniment  de  n'avoir  pas  pu  décou- 
vrir ni  l'époque  à  laquelle  ces  projets  ont  été  conçus ,  ni 
aucune  trace  sur  les  circonstances  qui  ont  pju  les  placer 
entre  les  mains  de  M.  de  Novosiltsoff  et  les  ordres  qu'il  a 
pu  avoir  reçus  à  ce  su)et.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le 
projet  de  donner  une  constitution  à  Tempire  russe  est  pos- 
térieur à  la  charte  octroyée  au  royaume  de  Pologne  en  1815, 
puisqu'il  contient  un  grand  nombre  d'articles  tirés  de  cette 
même  charte,  comme  nous  le  voyons  d'après  les  notes 
mises  en  marge  sur  le  manuscrit,  et  puisqu'il  est  accom- 
pagné d'un  sommaire  de  chapitres  emprunté  également 
à  la  charte  polonaise. 

Nous  laissons  &  la  nation  russe  le  soin  d'apprécier  les 
motifs  pour  lesquels  une  si  grande  idée ,  une  œuvre  si  im- 
portante, était  tombée  dans  l'oubli.  Les  Polonais  souhallanl 
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ardemment  que  cette  déceaverte  fortuite  puisse  rappeler 
au  gouvernement  russe  tpi'il  est  temps  que  le  peuple ,  rè** 
duit  à  lui  obéir,  et  qui  •  depuis  si  long-temps  attendu  une 
amélioration  de  son  existenee  politique ,  —  que  ce  peuple , 
composé  de  tant  de  millions  d'êtres  humains  opprimés  par 
le  despotisme,  commence  à  Jouir  enfin  des  aiTantages  d'une 
monarchie  constitutionnelle.  Les  Polonais  s'estimeraient 
fort  heureux  si,  en  p<Mrtant  ces  projets  à  la  connaissMice 
publique ,  ils  se  trooyaient  aroir  rendu  sertice  à  un  grand 
peuple  comme  le  peuple  russe. 

Yoici  le  projet  de  la  constitution  pour  l'empire  de 
Russie,  tel  qu'il  se  troure  écrit  dans  les  deux  langues. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  (  par  intérim) , 
Signé  André  HoRODTSiu.  . 

Yanovie,  œSo  juillet  i83t. 


CHARTE  CONSTITUTIONNELLE  DE  L'EMPIRE 
DE  RUSSIE. 

TITRE  I. 

DISPOSITIOHS   PEÉLIMIIIÀIRBS. 

Art.  1.  L'empire  de  Russie,  a^ec  toutes  les  possessions 
qui  7  sont  réunies,  sous  quelque  titre  et  dénomination, 
que  ce  soit,  sera  divisé  en  grands  arrondissemens ,  nom*^; 
mes  lientenances ,  conformément  au  tableau  annexé  &  ces. 
présentes. 
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Art.  2.  Chaque  lieuteiunee  compreDdra  un  nombre 
dètermiiié  de  gouvenieinem  en  raison  de  It  poputetîon , 
te  dislanoes,  des  rapports ,  des  mœare ,  des  usages  et  des 
lois  partîctiliëres  de  provinces  on  de  gonvernemens  qm 
niiprociient  les  habîtaos.  . 

Art.  3.  Les  lâeutenances  prendront  le  nom  d'une  pro- 
tince  ou  du  ohef-Uen  qui  leur  sera  assigné. 

Art»  4»  Les  gouTernemens  conserreront  leurs  dHisions, 
sauf  les  cbangemens  de  démarcation  que  les  besoins  des 
localités  pourront  exiger. 

Art.  6.  Les  districts  se  diviseront  en  cantons,  qui  se- 
ront composés  tant  des  Tilles  du  troisième  ordre,  que  d'un 
nombre  déterminé  de  bourgs,  YiUages  ou  hameaux,  eu 
égard  à  la  population  et  à  la  distance  du  chef-lieu  du 
canton. 

Art.  6.  Sont  considérées  comme  villes  du  premier 
ordre,  celles  de  gouvernement;  comme  villes  du  deuxième 
ordres,  celles  de  district;  et  comme  villes  du  troisième 
ordre ,  toutes  les  autres ,  excepté  néanmoins  celles  qui , 
par  leur  position  topographique  et  leurs  relations  com- 
merciales ,  devraient  être  comprises  dans  les  première  ou 
deuxième  classes. 

Art.  7.  H  sera  formé  un  canton  pour  chaque  yUle  du 
premier  et  du  second  ordre,  dont  elles  formeront  le  chef- 
lieu.  Les  autres  cantons  prendront  le  nom  du  chef-lieu  qui 
leur  sera  assigné. 

Art.  8.  Sont  exceptées  de  la  démarcation  des  Ueule- 
nances  :  les  capitales  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou, 
ainsi  que  leurs  gouvernemens. 
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TITRE  II. 

ou   OOtJTEiaiEMElIT^ 

CHAPITRE   I. 
Du  Souverain. 

Art.  9.  La  ooQfomie  impériale  de  Russie  est  hèréâitaire 
dans  la  personne  du  soQTerain ,  et  dans  celle  de  ses  descen- 
dans  mâles ,  par  droit  de  primogéniture ,  soivaot  Tordre  de 
sueces^tt  établi  à  cet  égard. 

Art.  10.  La  présente  charte  comtiCvtlotinelle,  que  nous 
accordons  à  nos  f^en-aimés  et  très  fidèles  sujets,  détermine 
le  mode  et  le  principe  de  la  sonreraineté. 

Art.  11.  La  souy^^netè  est  InHTisflUe,  eUe  réside 
dans  la  personne  du  monarque. 

art.  12.  Le  sooYerahi  est  la  som-ce  unique  de  tous  les 
pouvoirs  civils,  politiques,  législatifs  et  militaires  de  Tem- 
pire,  n  exerce  dans  toute  sa  plénitude  le  pouvoir  exécutif. 
Toute  autorité  exécutrice ,  adminlstratlTe  et  Judiciaire  ne 
peut  émaner  que  de  lui. 

Art.  13.  Néanmoins,  le  pouvoir  légiriatif  s'exerce  par 
le  souverain  concurremment  avec  la  diète  de  Tempire,  dont 
H  sera  parié  ci-après,  suivant  le  mode  qui  sera  tracé  tant 
par  ces  présentes  que  par  des  réglemens  spéciaux. 

Art.  14.  La  personne  du  souverain  est  sacrée  et  Invio- 
laUe. 

Art.  15.  Le  souverain  est  le  chef  suprême  de  Tadminis- 
tration  générale  de  Tempire.  Il  veille  à  la  sûreté  intérieure 
et  extérieure  de  l'État  ^  il  maintient  Tintégrité  de  ses  droits 
et  possessions. 

Art.  16.  Le  droit  de  déclarer  la  guerre,  et  de  conclure 
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des  Iraitte  et  GonyenHoos  qodconciaes ,  est  réserf  è  au  i 
Terain. 

Art.  17.  La  direction  de  la  force  armée  sur  terre  comme 
sur  mer,  eu  paix  comme  en  guerre,  ainsi  que  la  nomina- 
tion des  commandans ,  généraux  et  officiers  appartiennent 
exclusivement  au  souyerain. 

Art.  18.  Le  souverain  nomme  les  ambassadeurs,  mi- 
nistres et  autres  agens  des  négociations  poUllques  et  com- 
merciales. 

Art.  19.  Le  souyerain  nomme  à  tous  les  emplois  ciyUs, 
administratif  et  Judiciaires,  soit  par  lui-même,  smt  par 
ceux  auxquels  il  en  délègue  le  pouvoir. 

Art.  20.  Gomme  chef  suprême  de  Téglise  orthodoxe  de 
Russie ,  le  souyerain  nomme  à  toutes  les  dignités  de  la  hié- 
rarchie ecclésiastique.  \ 

Art.  21.  Le  droit  de  faire  grâce  appartient  exclusive- 
ment au  souverain^  il  peut  remettre  ou  commuer  la 
peine. 

Art.  22.  Les  jugemens ,  décrets  et  autres  actes  puhlics 
des  cours  de  justice ,  tribunaux  et  magistratures  quelcon- 
ques ,  sont  rendus ,  dressés  et  délivrés  au  nom  du  souve- 
rain. 

Art.  23.  Le  droit  de  créer  des  ordres  civils  et  mili- 
taires ,  de  les  distribuer  et  d'en  former  des  statuts ,  appai^ 
tient  au  souverain ,  ainsi  que  celui  d'ennoblir,  d'accorder 
les  titres  honorifiques,  et  de  donner  des  rangs  et  des 
grades. 

Art.  24.  Le  souverain  dispose  des  revenus  de  TEtat, 
conformément  aux  budgets  spéciaux  des  lieutenances ,  et  au 
budget  général  de  l'empire,  après  qu'ils  ont  été  revêtus  de 
son  approbation  suprême. 
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Art.  %S.  NéanmoiDS ,  le  premier  budget  général  de 
Tempire,  qui  sera  fidt  en  exécutfon  des  présentes,  soit  sur 
les  Inidgels  spéciaux  des  lieutenances,  soit  sur  ceux  des 
ministères,  est  spécialement  réserré  à  la  seule  disposition 
du  souveraio. 

Art.  26.  Pour  déterminer  les  attributions  législatives 
du  souverain ,  les  régies  générales  du  droit  dans  Tempire 
se  divisent  en  trois  parties  :  la  première  comprend  les  lois; 
la  seccmde  comprend  les  ordonnances,  statuts  et  régle- 
mens  \  la  troisième  comprend  les  ukases ,  décrets ,  ordres 
et  rescrits. 

Art.  27.  On  doit  entendre  sous  le  titre  de  lois  toutes  les 
dispositions  législatives  qui  sont  basées  sur  des  principes 
immuables  par  leur  nature,  et  qui  ne  peuvent  être  chan- 
gées ni  modifiées  qu'en  respectant  ces  principes ,  et  lors- 
que ,  par  la  suite  des  temps ,  Pexpérience  en  a  démontré  la 
nécessité ,  on  blm  pour  des  raisons  absolument  majeures 
et  impérieuses. 

Art.  28.  On  doit  entendre  sous  la  dénomination  d'or- 
donnances ,  statuts  et  réglemens ,  les  dispositions  législa- 
tives que  les  circonstances  exigent ,  soit  pour  assurer  la 
défense  de  FÉtat  et  Tintégrité  de  ses  fïrontiéres,  soit  pour 
régler  les  objets  d'ordre  et  d'administration  intérieure. 

Art.  29.  Enfin  sous  le  titre  d'ukases,  décrets,  ordres 
et  rescrits,  on  doit  entendre  tout  ce  qui  est  ordonné  pour 
des  cas  particuliers  et  accidentels,  dans  les  diverses  bran- 
ches de  l'administration  de  l'État,  ou  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  une  autorité  quelconque  ou  aux  fonctionnaires, 
ou  qui  concerne  les  affaires  et  intérêts  des  administrés , 
et  qui  peut  être  changé  ou  modifié,  selon  les  circon- 
stances/ 
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Art.  30.  Les  lois  se  distinguent  en  lois  générales  de 
Tempire,  el  eo  lois  partîcuUéres  4e  proTÎDGe  ou  ée  gou- 
yeroemeot.  Les  lois  générales  fomieBi  le  droit  comaam 
de  rÉtat,  et  ellessont  applicables  dans  lous  les  cas  oA  eeUes 
particulières  ne  prononcent  point. 

Art.  31.  Les  lois  générales  se  constituent  par  le  con- 
cours du  souverain  et  de  la  diète  générale,  dont  sera  parlé 
ci-après,    f 

Art.  32.  Les  lois  particulières  de  province  ou  de  gou- 
vernement se  forment  par  le  concours  du  souverain  et  des 
diètes  de  Ueutenance. 

Art.  33.  Le  droit  de  rendre  des  ordonnanoes,  statuts  et 
réglemens ,  des  ukases,  décrets ,  ordres  et  rescrils  est  ex- 
clusivement attribué  au  souverain,  qui  peut  le  déléguer  en 
toutoupàrtie. 

Art.  34.  Les  lois  générales  et  particulières  sont  contre- 
signées du  ministre  chef  de  TadmieistratioB  générale  de  la 
Justice.  Les  ordonnances^  statuts  et  réglemens,  aina  que 
les  ukases ,  décrets ,  ordres  et  rescrits ,  sont  confresigaés 
par  les  ministres  respectifs ,  qui  sont  responsables  de  tout 
ce  que  ces  ordonnances ,  statuts  et  réglemens ,  ukases ,  dé- 
crets et  rescrits  contiennent  de  contraire  aui  principes  con- 
stitutife  de  Teropire  et  aux  lois. 

CHAPITRE  II. 
Du    conseil  d*ÉuU. 
Art.  35.  Le  conseil  d'État,  prési<K  par  le  souveraio, 
est  composé  des  ministres ,  des  conseillers  d'Etat ,  des  maî- 
tres des  requêtes  ou  secrétaires  d'État,  ainsi  que  des  autres 
personnes  qu'il  plaît  au  souverain  d'y  appeler. 
Art.  36.  Le  conseil  d'État  se  divise  en  assemblée  géoé- 
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raie  et  en  conseil  d'admiDif traita,  on  conllé  des  mi- 

nîstres. 

a)  Conseil  d'administration. 

Art.  37.  Le  cooseil  d'administration ,  qui  est  présidé 
par  le  souverain ,  se  compose  des  ministres  chef^  des  admi- 
nistrations générales  de  TÉtat,  et  des  autres  personnes  qui 
y  sont  spécialement  appelées  parle  souverain. 

Art.  38.  Les  membres  du  conseil  d'administration  ont 
YOlx  consultatiye ,  le  souverain  seul  décide  -,  il  peut  dél^ 
guer  tout  on  partie  de  son  pouvoir  dans  le  conseil  d'admi- 
nistration &  un  lieutenant  ou  tout  autre  qu'il  en  Juge  digne. 
Gelui-ci  est  tenu  de  prendre  ses  résolutions  dans  le  conseil, 
conformément  aux  principes  constitutifs  de  l'empire  et  aux 
lois. 

Art.  39.  Le  conseil  d'administration  de  l'Etat  ou  comité 
des  ministres  a  le  droit  d'annuler  les  actes  émanés  des  lieu- 
tenans  en  conseil ,  dans  le  cas  où  ils  sont  contraires  aux 
lois,  ordonnances,  statuts,  etc....  qui  lui  ont  été  donnés  ou 
transmis.  II  peut  aussi  annuler  dans  le  même  cas  les  actes 
des  administrations  inférieures,  lorsque  les  autorités  inter- 
médiaires ont  négligé  de  le  faire. 

Art.  40.  Si  ces  actes  compromettent  la  sûreté  ou  la 
tranquillité  publique,  le  comité  des  ministres  peut  suspen- 
dre les  fonctionnaires  de  radministration  autres  que  les 
iieutenans,  è  la  charge  de  rendre  compte  au  souverain  sans 
délai ,  et  d'en  informer  l'assemblée  générale  du  conseil 
d'État,  si  cette  mesure  frappe  sur  des  fonctionnaires  dont  la 
mise  en  jugement  lui  soit  attribuée. 

Art.  41.  Dans  le  cas  du  précédent  article,  si  la  suspen- 
sion devait  frapper  sur  un  lieutenant,  le  comité  des  minis- 
tres rend  compte  au  souverain  et  fait  un  rapport  au  sénat, 
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auquel  esC  attribuée  la  mise  en  Jugement  4es  lieulenana, 
conformément  à  Tarticle  145  ci-après. 

b)  Assemblée  gùiénde  du  conseil  (TÉtoL 

Art.  42.  L'assemblée  générale  du  conseil  d'Etat  sera 
composée  des  membres  désignés  en  Tart.  35.  Elle  sera 
présidée  par  le  Souverain,  un  lieutenant  ou  délégué  spé- 
cial ,  ou  par  le  premier  des  membres  dans  Tordre  d'ancien- 
neté. Les  attributions  du  conseil  d'État,  indépendamment 
de  celles  qu'il  exerce  actuellement  d'après  le  règlement 
de  1809 ,  sont  :  V.  de  discuter,  de  rédiger  tous  les  projets 
de  lois  et  réglemens  concernant  l'administration  générale 
de  l'empire  *,  2"*.  de  statuer  sur  le  cas  de  conflit  de  Juridic- 
tion )  3**.  de  prononcer  sur  la  mise  en  Jugement  des  fonc- 
tionnaires de  l'administration,  nonunés  par  le  souverain 
ou  par  le  comité  des  ministres,  pour  cause  de  prévarication 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  ou  en  cas  de  responsa- 
bililé  sur  les  rapports  qui  lui  sont  faits  à  cet  égard  par  le 
conseil  d'administration  ou  comité  des  ministres  ;  sont  ex- 
ceptés les  fonctionnaires  dont  la  mise  en  Jugement  est  at- 
tribuée au  sénat  par  l'art.  145  ci^près,  et  à  l'assemblée 
générale  du  comité  d'administration  de  lieutenances ,  arti- 
cle 60  ;  4^  d'examiner  et  vérifler  annuellement  les  comptes 
rendus  par  chaque  branche  principale  d'administration^ 
5^  de  foire  ses  observations  sur  tous  les  abus  qui  existent 
ou  s'introduisent  dans  l'administration,  ainsi  que  sur  toutes 
les  atteintes  ou  violations  des  principes  constitutif  de  rÉtat 
ou  des  lois ,  et  d'en  faire  un  rapport  général  au  souverain, 
qui  déterminera  les  mesures  à  prendre,  en  distinguant  les 
objets  qui  seront  de  nature  à  être  renvoyés  au  sénat,  à  la 
diète  ou  aux  autres  autorités. 
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Art.  43.  L'asMinUée  générale  du  conseil  d*État  déli- 
bère en  ootre  sur  tous  les  ol^eto  qui  lui  sont  commaniqués 
par  le  souterain ,  ou  sur  la  demande  qui  lui  eaC  telle  par 
un  jninisire  chef  de  radministration  générale,  conformé- 
ment au  règlement  sur  les  ministères. 

Art.  44.  Les  arrêtés  de  l'assemblée  générale  du  conseil 
d'État  sont  soumis  &  l'approbation  du  souterain  ou  de  son 
délégué  en  fonction  ;  il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  arrê- 
tés relatife,  soit  à  la  mise  en  Jogement  des  fonctionnaires, 
soit  au  conflit  de  juridiction  (art.  42,  n"^  2  et  3),  qui  sont 
exécutés  de  suite. 

CHAPITRE   III. 

Des  ministères  ou  administrations  générales. 

Art.  4ô.  L'eiéculion  des  lois  est,  conformément  au 
règlement  du  25  Juin  1811  sur  les  ministères ,  confiée  aux 
autorités  ci-après  désignées ,  savoir  :  l*".  l'administration 
générale  des  cultes  et  de  l'instruction  publique  ^  2^.  Fadmi- 
nislration  générale  du  département  de  la  guerre;  S"",  l'admi* 
nistration  générale  du  département  de  la  marine;  4**.  l'ad- 
ministration générale  du  département  delà  Justice;  S*",  l'ad- 
ministntion  générale  du  département  des  finances  et  du 
trésor;  e"".  l'administration  générale  de  la  réTision  des 
comptes  publics;  J"".  l'administration  générale  du  dépar- 
tement de  l'intérieur;  8**.  l'administralion  générale  du  dé- 
partement de  la  p<dice;  U^.  l'administration  générale  du 
département  des  communications  par  terre  et  par  eau  ; 
lO*".  le  ministère  des  affaires  extérieures.  Chacune  de  ces 
administrations  générales,  avec  le  déparlement  qui  la  com- 
pose, sera  dirigée  et  présidée  par  un  ministre  ou  président 
en  chef. 
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Art.  46.  Les  miaislra  éMÊà  é'ateinislittioa  gèoinie 

d^rerapiMt ainsi  que  tefleheft  des  èHNurtemeM  elles  iir 

reetson  des  aelcs  y  attachés,  smt  rQspwsabks  de  Uinte 

iafÊtiûo  aax  principes  eonstitutii^  de  renqpire,  aux  loii, 

aux  ordonnances,  statut»  et  réglemens,  ainsi  qu'au  ikases, 

oi*e»,  dèerals  et  rescrite  émanés  du  gou?eniin,  et,  sous 

06  rapport,  îb  soni  Justiciables  de  la  hante  ceur  supième 

dejusiico. 

CHAPITRE  IV. 

Des  Ueutenans  et  des  conseils  de  Ueutenances. 

Art.  47.  Il  y  aura,  dans  chaque  arrondissement  de 
lieutenance,  un  lieutenant  du  souverain  et  an  conseil  qui 
siégeront  dans  lecheMieu. 

Art.  48.  Le  lieutenant  et  le  conseil  de  Ueatenance  régis- 
sent et  administrent  les  gonvernenens  confiés  à  leuxs  soins, 
d'après  les  régies  qui  leur  sont  prescrites ,  et  Us  felBent  à 
l'Mécatîon  des  lois  et  des  ordres  émanés  des  autorités 
wpériBUfeS)  dam  toutes  les  branches  de  radmimstalMo 
publique. 

Art.  49.  Le  conseil  est  présidé  par  le  lîeutaanl,  et  il 
se  divise  en  conseil  d'admfaiistration  et  en  assemblée  génè* 
raie. 

a)  Conseil  d'admmislraiion. 

Art.  50.  Le  conseil  d^administratton  se  compose  du 
héulenant,  d'un  nombre  déterminé  de  conseillers  et  de 
toutes  les  autres  personnes  qui  y  sont  spécialement  appe- 
lées par  le  souverain.  H  y  seraattaché  en  outre  un  membre 
directeur  des  actes. 

Art.  51.  Les  membres  du  oonseO  d'administntioD, 
comme  chefe  de  section  et  comme  fonctionnaires  déiégaès 
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Ù0  oinqve  nioMèM ,  •urvéillëiil  énu  tei  gouvememeiM 
composaDt  rarroodisselneDi  de»  Hevieiiaiices,  ccafomè- 
menfc  «uz  fégtes  pMscrittB,  la  ourehe  ei  la  sailo  ëe  tooles 
les  affaire^^appwloiUMleaà  k  brandie  d'ateldiMiiWoii  qiri 
tenresttOQQfiée. 

AnT.  9^  Les  MenteM  du  eomil  ë'adhntntolratioii  n*oirt 
que  Yoix  eonsultatîye.  Le  lieutenant  déoMt  muI.  Il  eil  timi 
de  pvetdfe  ses  fétoMten»  dMB  le  eonseil,  eonAmnément 
aw  primijpm  eenititiitUli  de  l^tmiiire,  «ui  loi»,  el  a«i 
pleins-pouTotedii  scwfcrakK 

Art.  53.  Chaque  membre  du  conseil  d'administration 
est  tenu  de  contresigner  les  décrets  du  lieutenant  dans  les 
alI)uie»dépeMlifltea  di^la  partie  d'administration  qui  lui 
est  confiée  ^  âans  le  cas  oCi  il  est  d^une  opinion  contraire, 
il  a  la  fikcullè  dfen  fttirementtoii  dan»  le  protocole  ;  dès  Ion 
VMte  TtspoaaaUiilè  ceieeè  son  égard. 

Aat.  m.  Le  lieuleoaol  en  eoi»eA  a  le  droit  d^annider 
les  ordn»  el  décrato  rendus  dans  la  partie'  administratiTe 
par  lea  régeiieea  de»  gouferoemens ,  lorsqu'fls  sont  con- 
traires «ax  lois,  oidonnanees,  statuts  et  régleraens,  ainsi 
ipfa»  ukases,  décrets,  oMTes  et  rescrils  émanés  de  Tau- 
tofité  saprdme  ;  si  ces  ordres ,  décrets ,  actes  et  décisions 
aobi  évidemment  abusfft,  et  qu11s  compromettent  la  sûreté 
au  1»  traaqnffllté  pubttqae,  le  Ifeufenant  du  conseit  a  le 
droit  de  suqpendre  les  fonctionnàffres  qui  y  ont  concouru, 
etdBlBB mettre  en  jogemeni,  excepté  néanmoins  les  gou- 
vevaeats,  Tise*goo^miieurs  et  le&coaseHIérs  de  régence , 
à  régant  desquels  il  se  borne  «i^  faire  sdn  rapport  au  comité 
des-ni^tres. 

Am.  Mi  Téul  déerev du*  lieutenant,  pour  être  obliga- 
toire ,  doit  être  rendu  en  conseil ,  et  contresigné,  par  celui 
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des  eonieillera  qae  Tofijet  concerne ,  oa  par  loat  mitre  qui 
serait  appelé  à  le  remplacer. 

Art.  56.  Le  souyerain  présent,  Tautorité  da  lientenant 
est  sospendae,  A  moins  qu'il  ne  plaise  au  souverain  de  la 
maintenir  ^  mais ,  en  cas  de  suspension ,  le  souTenia  tra- 
Taille  en  séance  du  conseil,  ou  séparément  avec  les  mem- 
bres qui  le  composent. 

Art.  57.  Dans  le  cas  de. décès  du  lieutenant,  et  Jusqu'à 
ce  qu'il  en  soit  nommé  un  autre,  le  souverain  pourvcrit  à 
son  remplacement  ad  intérim  par  un  président. 

b)  Assemblée  gékarUe  du  conseil  de  lieutenance. 

Art.  58.  L'assemblée  générale  du  conseil  de  fieufenance 
se  compose  des  membres  désignés  en  Tart.  50  ci-dessus  ; 
plus ,  d'un  nombre  particulier  de  conseUiers  pris  dans  les 
divers  gouvememens  compris  dans  l'arrondissement  des 
lieutenances ,  et  dont  le  choix  a  été  confirmé  par  le  sou- 
verain, sur  la  présentation  du  comité  des  ministres. 

Art.  59.  L'assemblée  générale  du  conseO  de  lieafanance 
n'est  permanente  que  pendant  le  temps  des  élections,  et 
celui  de  la  convocation  des  diètes  ;  elle  se  réunit  aux  autres 
époques  sur  l'ordre  du  souverain,  ou  sur  la  convocatioa 
du  lieutenant.  L'assemblée  générale  délibère  sur  tous  les 
objets  d'administration  générale,  et  sur  toutes  les  aflàires 
qui  lui  sont  renvoyées  par  ordre  suprême^  ou  par  le  comité 
des  ministres ,  ou  qui  lui  sont  présentées  par  le  lieutenant , 
et  spécialement  sur  la  répartition  et  perception  des  impôts, 
sur  la  fixation  des  charges  locales ,  sur  les  moyens  de  les 
restreindre,  sur  l'augmentation  des  revenus,  sur  l'amélio- 
ration de  l'agriculture ,  sur  l'accroissement  de  l'induslrie  et 
du  commerce,  et  autres  objets  semblables. 
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Art.  60.  L'assemblée  générale  est  en  outre  chargée  : 
l^".  de  discuter  ou  rédiger  tous  les  projets  de  lois  particu- 
lières et  locales  et  ceux  des  réglemens ,  concernaut  TarroD- 
dissement  des  lieutenauces  ^  2*".  de  statuer  sur  la  mise  eu 
Jugement  des  fonctionnaires  inférieurs  de  Tadministrattoo 
pour  cause  de  prévarication,  ou  autres  contraventions, 
dans  f exercice  de  leurs  fonctions,  sur  le  rapport  el  la 
proposition  du  conseil  d'administration;  3**.  d'examiner 
annuellement  les  comptes  que  chaque  conseiller  est  tenu 
de  rendre  sur  la  partie  d'administration  qui  lui  est  con- 
fiée ,  et  de  former  des  comptes  partiels  un  compte  géné- 
ral, refatirement  à  chaque  gouvernement  compris  dans 
Tarrondisseroent  des  lieutenances  ,  lequel  compte  sera 
transmis  par  le  lieutenant  au  comité  des  ministres  -,  4"^.  de 
faire  ses  ofMervations  sur  les  comptes  rendus  et  sur  tous 
les  fllms  qui  existent  ou  se  sont  introduite  dans  Fadminis- 
tration ,  ainsi  que  sur  toutes  les  atteintes  ou  violations  des 
principes  constitutifs  de  Fempire  el  des  lois ,  et  d'en  faire 
un  rapport  général ,  qui  sera  adressé  au  souverain  par  l'en- 
tremise du  conseil  d'État. 

Art.  61.  Les  décisions  de  l'assemblée  générale  du  con- 
seil de  lieutenance  sont  soumises  à  l'approbation  du  lieu- 
tenant, il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  mises  en  Juge- 
ment qui  sont  exécutées  de  suite. 

Art.  62.  Il  y  aura  pour  chaque  conseil  de  lieutenance 
un  secrétaire  d'État,  qui  résidera  dans  la  capitale,  et  qui 
sera  chargé  prés  du  gouvernement  des  relations  et  commu- 
Tiications  de  la  lieutenance  à  laquelle  il  appartiendra  ;  ses 
fonctions  et  le  mode  de  ses  rapports  seront  déterminés  par 
des  réglemens  spéciaux. 
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CHAPITRE  V. 

Des  admimstrations  de  gouvernemens. 

Aet.  63.  La  loi  consacre  invariablement  le  priacipede 
diviser  et  séparer  la  partie  judiciaire  de  celle  adaû^isliik- 
tiVe,  et  de  classer  comme  incompatibles  leurs  diverses  attei* 
butions,  afin  qu'elles  ne  puissent  être  confoodues dans  wh 
cun  cas.  En  conséquence,  les  réglemens, spéciaux,  dési- 
gneront les  tribunaux  qui  devront  connaître  doa  affairas 
civUes  qui ,  en  vertu  de  Tart.  97,  cbap.  5  du  régleo^tent  aor 
Tadministration  des  gouvememens,  étaient  attribuées  aiu 
régences. 

Art.  64.  Cette  régie  générale  admet  deoieicepUoQfti 
V.  relativement  à  la  police  judiciaire ,  dont  laooQuaisaaDce 
est  attribuée  aux  autorités  de  police  des  villes  et  aux-  ver- 
gences des  districts  qui  sont  chargées  de  constater  tous  l^s 
genres  de  crimes  et  délits  commis  dan&  leurs  arj^^ndiar 
semens,  et  de  traduire  les  prévenus  devant  les  tribunaux 
compétens  \  ^.  relativement  &  la  police  ordinaire  des  villes 
et  campagnes. 

Art.  65.  L'administration  du  gouveroement.estpràtfdée 
par  le  gouverneur  civil,  et  elle  se  compose  du  vice-gou- 
verneur et  d'un  nombre  déterminé  de  membres  cheb  des 
expéditions  particulières. 

Art.  66.  Pour  accélérer  la  marcbe  et  l'expédition,  des 
affaires ,  l'administration  des  gouvernem^ns  se  divisera  en 
deux  sections  principales  :  celle  administrative.,  celle  des 
finances.  La  première,  présidée  par  le  gouverneur  civO, 
formera  la  régence  du  gouvernement  ;  la  seconde ,  pré- 
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sUèe  ptr  le  Tiee -gouverneur,  fomiera  Ja  ehambie  des 
fiqaôcfE. 

Art.  67.  Chaque  moIiod  sera  divisée  ea  eipédUioBS  ^ 
àoui  les  chafe  formeront  les  membres  de  chacune  de  ses 
sections. 

Art.  68.  Les  réglemens  spéciaux  défermineront  les  af- 
faires qui  pourront  être  terminées ,  soit  par  les  expéditions, 
sc^  par  les  sections  9  ou  qui  deivrontèlie  parlées,  à  Tassem- 
iilée  générale  de  1  admimsifaliao.  iiMe  assiMfcJéa^conate* 
tara  dans  la  révnloo  de  dsux  secliana;  eHe sera  préaMéa 
par  le  gouverneur  civil ,  el  en  son  absence  par  le  tlc»-goa* 
vemeon 

Art.  69.  L'assemblée  générale  a  1er  droit  de  casser  et 
d'anaoler  las  aeles  ou  décrets  dea  administrations  infé- 
Tieui^ ,  dan^  le  cas  où  ila  sont  contraires  aux  loto,  aux 
ordonnapqes,  itatuto  et  réglemens,  aîasi  qu'aux  ukasea^ 
déoiels,  ordres  et  rescriis,  qui  leur  oni  été  donnés  ou 
iransmis.  Si  ces  actes  oampromelient  la  sûratépuUiqiie  « 
le  gonvenMor  est  tenu  de  faire  son  vappart  au  lieutenant 
«n  a^^oseil ,  et  de  provoquer  la  suspension  dés  fonction* 
naires.  i 

A&T.  70.  LesmenriMres  de  radministratieo  de  gouver^ 
jieaient  n'ont  que  voix  consultative,  tant  dana  iea  sections 
que  dans  l'assemblée  générale.  Le  présMeat  seul  décide.  Il 
arttlaniJi  de  rendre  ses  décisions  oonforasément  aux  dispo- 
sition^, de  la  cbivrla  conslitHtiQnneUe  et  des  lois ,  et  elles  ne 
doivent  riep  oontenir  qui  y  s€ât  contraire.   > . 

Akf.  71.  Lc^  ebab  d'expédition  softl  IfaHia  de  contre^ 
signar^  Jes  ordres  et  déesels  émané»  des  saotietos  eu4e  l'as* 
afwMéfi  géoérid*  dans  la  parlia  qui  «onceroe  leur  axpédi* 
lion  ;  s'il  arrive  qu'un  cbeC  Ceapédition  soit  d'une  opinioa 
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contraire  à  la  décision  qu'il  est  obligé  de  contresigner,  il  a 
la  foculté  de  faire  son  opinion  motivée  dans  le  protocole. 
Dés  ion,  il  est  libéré  de  tonte  responsabilité. 

CHAPITRE  VI. 

Des  autorités  administratisfes  dans  les  districts , 
cantons  et  villes. 

Art.  72.  Il  y  aura  dans  cbaque  yilie,  cbef-lied  de  dis- 
trict, une  autorité  administrative  qui  sera  désignée  sous 
le  Utro  de  régence  du  district.  Elle  sera  présidée  par  le  ca- 
pitaine du  district,  et  elle  se  composera  d'assesseurs ,  dont 
le  nombre  sera  déterminé  en  raison  de  retendue  du  district 
et  de  sa  population. 

Art.  73.  La  iiégence ,  ainsi  que  le  capitaine  de  district , 
doivent  se  conformer  aux  instructions  qui  leur  sont  trans- 
misesl  Ils  sont  subordonnés  au  chef  et  à  radministration 
des  gouvernemens,  et  ils  sont  tenus  d'exécuter  ponctuelle- 
ment les  ordres  qu'ils  en  reçoivent. 

Art.  74.  Chaque  district  se  divise  en  plusieurs  cantons 
en  raison  de  son  étendue  et  de  sa  population ,  et  cbaque 
canton  a  une  administration  qui  se  compose  de  rispràwnik 
du  canton ,  de  son  adjoint  et  de  plusieurs  centurions  et 
décurions  pris  de  chaque  bourg  et  village  dépendant  de 
Tarrondissement  du  canton. 

Art.  75.  L'administration  de  canton  est  uneautorité inter- 
médiaire entre  celle  de  district,  et  les  administrés  des  bourgs 
et  villages  du  canton.  Elle  envoie ,  par  l'entremise  des  cen- 
turions et  décurions ,  aux  baillis  et  aux  maires  des  bourgs 
et  villages  qui  forment  le  dernier  chaînon  de  radministra- 
tion ,  les  ordres  émanés  de  l'autorité  suprême,  et  elle  veille 
à  leur  exécution.  Au  surplus ,  elle  maintient  l'ordre  dans 
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son  arroDdissemeDl,  el  elle  assure  le  repos  et  la  (ranquillilé 
publique. 

Art.  76.  Dans  chaque  Yille  de  première  et  deuiième 
classe,  il  y  aura,  outre  la  mairie  ou  le  magistrat,  une 
autorité  de  police  de  ïillc ,  qui  sera  sous  les  ordres  du 
préfet  de  police  (horodniczy),  et  ^i  se  composera  de 
deux  assesseurs  de  la  mairie  réunis  au  préfet,  conformé- 
ment au  §.  34  de  rordonoance  coocemant  les  habilaos  des 
TiUes. 

Art.  77.  Les  attributions  des  autorités  inférieures,  dont 
vient  d'être  parlé,  ainsi  que  les  limites  et  les  degrés  de 
leurs  pouvoirs  et  leur  responsabilité ,  qui  sont  réglées  par 
les  lois  existantes,  seront  encore  plus  particulièiement 
déterminées  par  les  réglemens  spéciaux  qui  interviendront 
en  conformité  des  principes  consacrés  par  la  présente 
'  charte. 

TITRE  III. 

DISPOSITIOBS    GÉHÉIULES    GAAAJITIES    PAR    LA 
S0T7VEEAlNZTt. 

Art.  78.  La  religion  orthodoxe  grecque-russe  sera  à 
jamais  la  rdigion  dominante  de  FÉtat,  du  souverain  et  de 
la  famille  impériale.  Elle  sera  constamment  Tobjet  des  ' 
soins  et  de  Taffection  particulière  du  gouvernement ,  sans 
néanmoins  nuire  à  la  liberté  des  autres  cultes.  La  diffé- 
rence des  cultes  chrétiens  n'en  opère  aucune  dans  la  Jouis* 
sance  des  droits  civils  et  politiques. 

Art.  79.  Les  ministres  de  tous  les  cultes  sont  sous  la 
surveillance  et  la  protection  des  lois  et  du  gouvernement. 

Art.  80.  La  loi  protège  également  tous  les  citoyens  sai)$ 
aucune  distinction.. 
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ÀM.J.  SI.  La  loi  nis9e  fondamentade  qui  teut  qae  per- 
sonne ne  soit  puni  sans  êCre  jugé ,  et  le  principe  consacré 
ÙÊm  le  règlement  sur  radministration  desgourernetnens, 
$  40t,  qai  porte  que  personne  ne  soit  emprisonné  eC 
prifé  de  sa  liberté,  sans  qn'on  tni  fiasse  connaître  le  délit 
dont  il  e^  accusé,  et  sans  qu'on  procède  à  son  interro- 
gatoire dans  le»  trois  Jours  de  son  arrestation ,  s^appfli- 
qaent  A  te»  les  haMIans  sans  eiception  dans  tes  termes 
suirans. 

Art.  82.  Nef  ne  peut  Mre  accusé,  arrêté  ni  détenu  que 
dans  les  cas  déterminés  par  la  loi,  et  selon  les  formes  qu'dle 
a  prescrites. 

Art.  S3.  Toute  détention  arbitraire  est  un  crime  \pïi 
sera  puni  des  peines  portées  au  code  pénal. 

Art.  84i  On  devra  notifier  incesssamnent  et  par  écrit  è 
la  personne  arrêtée  les  causes  de  son  arrestetion. 

Art.  85.  Tout  individu  arrêté  sera  présenté  dans  les 
trois  jours ,  ou  renvoyé  au  plus  tard  dans  les  six  jours ,  sr 
la  procédure  a  exigé  ce  délai ,  au  tribunal  compétent,  pour 
y  être  examiné  ou  jugé  dans  les  formes  prescrites ,  sous 
peine  de  forfaiture  de  la  part  du  fonctionnaire  qui' aura 
négligé  d*exécoter  ponctueBemetit  cette  disposifion.  Si  te 
piévenu  est  cHsculpé  pw  les  premières  enquêtes ,  U  sera  mis 
siif4e-«liamp  en  Rberte. 

Art.  B6.  Dans  tous  les  cas  déterminés  par  la  loi ,  on 
mettra  en  liberté  provisoire  celui  qui  fournira  cau-^ 
iion. 

Art.  S7.  Nul  ne  peut  être  puni  qu'en  vertu  d'une  loi 
étabHe,  promulguée  antérieurement  an  délft,  et  légale- 
ment appliquée  par  un  tribunal  compéfenf. 

Art.  88.  La  voie  de  grâce  est  ouverte  en  Aiveur  des  ior 
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AvMl»  condamïiés  à  la  peine  capitale ,  à  l'exil  ou  aux  tra- 
vaux ft^rcés  pour  plus  de  quinze  années  et  à  vie. 

AUT.  M.  La  lib^è  de  Ha  piresse  eët  garantie.  La  loi  dé- 
terminera les  moyens  d'en  réprimer  les  abus. 

Art.  90.  Tout  sole!  rosse  est  libre  de  s'établir  en  pays 
étranger  H  d'y  transporter  sa  personne ,  sa  fortune,  en  se 
cobibrmant  aux  régie»  établies  à*  cet  égard. 

Art.  91.  Là  nation  ruiseaura  à  perpétuité  une  repré- 
sentation natmialé.  EHe  consistera  dans  une  diète  côttipo- 
séie  du  touTerain  ei  de  deux  chambres.  La  première , 
nommée  chambre  haute  ;  sera  formée  du  sénat  ^  la  seconde, 
nommée  chaitobre  des  nonces ,  sera  composée  des  nonces  et 
des  députés  des  communes. 

ART.  92.  Les  emplois  ciTils ,  publics  et  militaires  ne 
peuvent  èlre  exercés  que  par  des  individus  sujets  de  FÉtat. 

Art.  93.  Tout  étranger,  après  s'être  légitimé ,  jouira , 
à  régal  des  autres  habîtans ,  de  la  protection  des  lois  et  des 
avantages  qu'elles  garantissent ^  il  pourra,  comme  eux, 
rester  dans  le  pays ,  en  sortir  et  y  rentrer,  en  se  confor- 
mant aux  régies  établies.  Il  pourra  en  outre  acquérir  des 
immeubles. 

Art.  94.  Tout  étranger  naturalisé,  qui  saura  la  langue 
russe,  pourra  être  admis  à  l'exercice  des  fonctions  publi- 
ques ,  après  cinq  années  de  résidence ,  s'il  est  d'ailleurs 
d'une  conduite  irréprochable.  %.. 

Art.  95.  Néanmoins,  le  souverain  pourra,  de  son  propre 
gré  ou  sur  la  présentatfbn  du  conseil  de  l'empire,  admettre 
Ml  fonctions  publiques  des  étrangers  distingués  par  leurs 
talens. 

Art.  96.  Les  ibnctionnaires  publics  dans  la  partie  ad- 
ministrative ne  peuvent  être  destitués  que  par  la  même 
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autorité  qui  leur  a  conféré  leur  emploi.  Elle  est  teoue  de 
se  conformer  aux  règles  établies  à  cet  égardU  Tout  fonor 
tionnaire  public ,  sans  exception ,  est  responsable  de  sa 
gestion. 

Art.  97.  Toute  propriété,  quelle  que  soit  sa  désigna- 
tion ou  sa  nature ,  qu'elle  existe  sur  la  superficie  ou  dans 
le  sein  de  la  terre,  et  à  quelque  individu  qu'elle  appar- 
tienne ,  est  déclarée  sacrée  et  inyiolaUe.  Aucun  indiirida 
n'y  peut  porter  atteinte ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soii. 
Quiconque  attaque  la  propriété  d'autrui  est  réputé  fiobr 
teur  de  la  sûreté  publique ,  et  puni  comme  tel. 

Art.  9B.  Néanmoins ,  le  gouTemement  a  droit  d'exiger 
d'un  particulier  le  sacrifice  de  sa  propriété,  pour  cause 
d'utilité  publique,  moyennant  une  juste  et  préalable  in- 
demnité. La  loi  déterminera  les  cas  et  les  règles  de  l'appli^ 
cation  de  ce  principe. 

TITRE  IV. 

DE    LA    REPRÉSENTATIO:^    NATIOKALE. 

CHAPITRE  I. 
De  la  Diète, 

Art.  99.  La  représentation  nationale  sera  composée 
ainsi  qu'il  est  exprimé  dans  l'art.  91  ci-<]e8sus. 

Art.  100.  La  diète  de  l'empire  se  divise  en  diètes  par- 
ticulières de  lieutenances^  qui  se  réuniront  tous  les  iioi» 
ans ,  et  en  diète  générale ,  qui  se  réunira  tous  les  cinq 
ans. 

Art.  101.  Le  pouvoir  législatif  réside  dans  la  personne 
du  souverain  \  il  l'exerce  néanmoins  concurremment  avec 
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les  deux  cliambres  de  la  diète  de  rempire ,  aiwi  qà^û^  eal 
dît,  art.  13. 

SBCriOR  I. 
Des  Diètes  de  lieuUnancts» 

Art.  103.  Les  diètes  de  Heatenances  seront  composées 
du  souTerain  et  de  deux  chambres  ;  la  première,  nommée 
chambre  haute,  sera  formée  du  département  du  sénat,  qui 
siégwa  dans  le  cheMieu  des  lieutenances.  La  seconde, 
nommée  chambre  des  nonces,  se  formera  de  deux  tiers  de 
nonces  et  députés,  dont  le  souTenin  fora  choix  parmi 
ceux  qui  seront  élus  dans  ranrondissement  des  lieute- 


Art.  103.  Les  diètes  de  lieutenances  délibèrent  sur  tous 
les  proiets  de  lois  généra ,  lorsque  la  communicatioir 
leur  en  est  faite  par  le  conseil  dTtat,  d'après  Tordre  du 
son?erain ,  par  le  conseil  d'administration  de  lieutenance. 
Elles  délibèrent  encore,  d'après  la  communication  du  sour 
verain,  sur  Faugmentation,  réduction  et  répartition  des  im- 
pôts ,  contributions ,  taies  et  charges  locales .  sur  la  forma- 
lion  du  budget  spécial  de  lieutenance  en  recettes  et  dé- 
penses ,  et ,  en  général ,  sur  tout  ce  qu'il  plaft  à  S.  M.  L 
de  leur  fUre  communiquer. 

Art.  104.  Les  diètes  de  lieutenances  délibèrent  encore 
sur  les  communications  qui  leur  sont  ftites  de  la  part 
du  aouTerain,  en  conséquence  du  rapport  général  rédigé 
par  Faisemblée  générale  du  conseil  de  lieutenance,  en 
y^lu  de  l'art.  60,  rdatiTement  aux  comptes  annuels  ren- 
dus sur  les  diverses  brandies  de  l'administration.  Enfin , 
chaque  diète  de  lieutenance,  après  atoir  statué  sur  tous 
oef  Qbiels ,  procède  ^  l'examen  des  cahiers  d'observations^, 
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demindes  et  réclamatioDs  dont  le^  nonces  eX  dèpiilès  te 
communes  ont  été  chargés  par  lears  cemmettans.  Il^en  esl 
formé  des  extraits  exacts  qui  sont  transmis  à  rassemblée 
générale  du  conseil  de  lieutenance ,  et  par  elle  adressés  au 
conseil  d'État,  pour  être  présentés  au  souverain,  qui  dé- 
termine les  mesures  auxquelles  ces  féelaaations  pcnlent 
doimerUett. 

dLRT.  105.  Les  pretiets  de  lois  particulières  de  fiettle* 
nancea  sont  rédigésdans  I*  assemblée  générdedu  oonMffde 
Ueuteèanoe,  elportésii  la  dièle,  d'^prts  l'ordm  du  sMte- 
rain^  par  tes  noMlnbres  dece  eonsdli 

Art.  106.  Pour  discuter  ces  protêts  dans  les  diètes  de 
lieutenances,  chaque  membre  nomme  au  scrutin  trois  oom^ 
missions;  elles  seront  composée^  daiis  la  chambré  haute 
delrol»flMmbres,  «IdenS  la  ei^^anibffe  dès  notices  de  cinq; 
a«¥ow  :  IP;  commission  dé  législation,  i^^  cesnniSBUm  ûtM- 
ministralion,  3\  commissioii  de^fifumees.  Chaque  chatn^ 
bie  donne  eommuniettion  de  ses  nomlnati<ms  au  conseil 
d'admfaiisIràlIvD.  Les  commissions  se  «iietleiit  en  rOalkm 
permanente  ai^ec  le  conseH  de  lieuteiiadee.' 

AtT^  107.  Les  projets  présentés  par  «rdre  du  soutenÛR 
ne  peuvent  ètte  modifiés  mt  les  observattons  des  commis^ 
sions  respectives  de  la  diète  que  par  le  oonseil  de  litMite- 
nenee» 

Art»  108.  Les  membres  du  conseil  d'edmimstration 
dans  les  deux  chanabras  des  dièfees  de  tieulenanees,  et  kè 
eemmissaires  dans  les  <^tambrtBs  respectives,  ont  seuls  4e 
droit  de  Mre  des  discoure  parècrit  ;  les  antres  membres  ne 
peuvent  parier  que  de  fbéttioîne. 

Art.  109.  Les  mmnbres  du  conseil  d'admiontration  ont 
le  droit  de  siéger  et  de  prendre  ii  parole  dans  Ites  deux 
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elmfailms,  lomde  lAMNMMoè  sirf  M  projms  de  loiti  lli' 
n'onitiai  ioeMd»tilir,  I  oïdtiwtrB'ilrMsoleiil  sihaltursf 

AitT.  lia  t«  rapport  gèiiénl  d«  lé  fldtaatlon  du  pays^ 
relàliVéïBeiit  *  r«rrdifAl8êi«ielil  dé  OtMqdé  ]lmiteft«ife«> 
Ml  {Mr  le9  eoosèlls  respeisUft  d'adfiiiBMnAkNji  ;  Mi  isdtii- 
Hidiilqiié  préaloMéiMnl  ati  dépÀrtenieitt  d«  ^nni ,  ^  ht 
dans  loi  ehaffibret  rftttbM  de  cUmM  diète  de  UmKfKiialioe. 

Ant.'  fil .  GMeqtid'  dMMAre  des  dfëM  de  Retoienanees 
fait  exam  joer  ce  rapporf'par  lea  e^mmUsi^om  Aes  ebatÊrbres 
reêpeelhes.  Mais  le  tramil/^  dt^it  être  Ml  éor  ce  rap- 
jMfrt  pst  tes  &mnifMbiàÈ  réatiiesv  ite  peat  être  préseMè 
wt^ébmtÉbtm  vespediteb  ^ti^àprès  aToir  été  actieptè  è* 
signé  éé  leu»  ka  metnfires  ookiposant  les  conAnisafons. 
Gluuttti»«MÉiitt^,  ^x^  ^^if  eiamhié  ce  traVàil ,  ef  apréa 
a¥ok  tecMIrii  les  remanqiaeB  qui  seftt  Mies,  donne  son 
«million,  et  ti^nanet  le  tout  au  sonteMn. 

AilT«  lis.  LÊ^dtaatibte  des  sMicei  et  députés  de  cImk 
qve  Hentenànee ,  avaM  la  clètore  de  cliiiqoe  seMon ,  pro- 
cède au  choix  et  à  la  nomination  des  députés  présens ,  dans 
kl  pwportion  du  quart  de  leur  nombre. 

AiiT.  lia.  Il  est  rédigé  un  protocole  séparé  de  cette 
noMûftlion)*  aféc^  désignation  par  ordre  alpbafiétiqtie  des 
membre^  ëk».  fiel  aele^  re^ecu  de  toutes  les  formes  légalea*, 
est  adressé  ao  Heutenant,  qui  le  transmet  au  souterain  par 
TMlremiae  du  conseil  des  ministres. 

SECTION  II. 
De  laDiètt  générale. 
Art.  114.  La  diète  générale  se  compose  du  souverain 
et  de  deux  chambres.  La  première ,  nommée  clmmbr^ 
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haute ,  est  formée  par  le  département  du  sénat,  séant  dans- 
une  des  deux  capitales,  auquel  se  réuniront,  pour  le  temps 
de  la  diète  seulement,  les  sénateurs  des  autres  départemens 
qui  seront  choisis  et  nommés  par  le  souverain ,  et  dont  le 
nombre  sera  déterminé  par  les  stetuts  organiques.  La  se- 
conde, nommée  chambre  des  nonces,  sera  formée  de  la 
moitié  des  nonces  et  députes  élus  pour  la  diète  générale, 
par  loi  chambres  des  nonces  des  diètes4e  Ueutenances.  Le 
choix  de  ces  nonces  et  députés  dans  la  proportion  de  moi- 
tié de  ceux  élus  est  réseryé  au  souverain. 

Art.  115.  La  diéto  générale  de  Fempire  délibère  sur 
tous  les  projets  de  lois  civiles,  criminelles  et  admlnistra- 
tiYCs  qui  lui  sont  adressés  de  la  part  du  souverain  par  le 
conseil  d'Etat.  EUedélibërQ  d'après  les  communications  da 
souverain  sur  raugmentalion  ou  réduction  des  impèts, 
contrilNitions ,  taxes  et  charges  puUiques  queteonqpies  \  sur 
le  meilleur  et  le  plus  Juste  mode  des  répartitions;  sur  la 
formation  du  budget  général  de  Tempire  en  recettes  et  dé- 
penses ,  ainsi  que  sur  tous  les  autres  ofidets  qui  lui  sont  rea- 
voyés  par  le  souverain. 

Art.  116.  La  diète  générate  délibère  encore  sur  les- 
communications,  demandes,  représentattons  ou  réclama- 
tions qui  sont  faites  par  les  nonces  et  les  députés  pour  le 
bien  et  Tavantege  de  leurs  oommettens,  ou  dont  ils  ontété 
chargés,  La  diète  en  forme  un  extrait  exact  qu'elle  trans- 
met au  conseil  d'État  ;  cdui-ci  soumet  cet  extrait  au  sou- 
verain, dont  il  reçoit  les  ordres  relativement  aux  mesures 
Â  prendre  à  cet  égard. 

Art.  117.  Les  projets  de  lois  rédigés  au  conseil  d'État 
sont  portés  à  la  diète  générale,  d'après  l'ordre  du  souve- 
raîQ,  par  les  membres  de  ce  conseil. 
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AiiT.  1 18.  Pour  discuter  ces  projets  dans  la  diète  géné- 
rale, chaque  cbambre  nomme  au  scrutin  trois  commis^» 
sions.  Elles  sont  composées ,  dans  la  chambre  haute ,  de 
trois  membres,  et  la  chambre  des  nonces  de  cinq,  savoir  : 
l«.  commission  de  législation,  ^.  commission  d'adminis- 
tration, 3"".  commission  des  finances.  Chaque  chambre 
donne  communication  de  ses  nominations  au  conseil  d'État. 
Les  commissaires  se  mettent  en  relation  permanente  afee 
le  conseil  d'État. 

Art.  1 19.  Les  prcjets,  présentés  par  ordre  du  souverain 
à  la  diète  générale,  ne  peuvent  être  modifiés  que  par  le 
cooseU  d'Etal,  sur  les  obseryations  qui  sont  présentées  par 
les  commissions. 

Art.  120.  Les  membres  du  conseil  d'État  dans  les  deux 
chambres  de  la  diète  ont  seuls  le  droit  de  foire  des  discours 
par  écrit,  les  autres  membres  ne  peuvent  parler  que  de 
mémoire. 

Art.  121.  Les  membres  du  conseil  d'État  ont  le  droit 
de  siéger  et  de  prendre  la  parole,  dans  les  deux  cham- 
bres de  la  diète ,  lors  de  la  délibération  sur  les  projets  de 
lois.  Ils  n'ont  pas  celui  de  voter,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
sénateurs,  nonces  ou  députés. 

Art.  122.  Le  rapport  général  de  la  8ituation.du  pays, 
fait  par  le  conseil  d'État ,  est  lu  dans  les  deux  chambres 
réunies  de  la  diète  générale. 

Art.  123.  Chaque  membre  de  la  diète  générale  fait  exa- 
miner par  les  commissions  respectives  les  rapports  qui  y 
sont  faits.  Ces  rapports  pourront  être  imprimés.  Mais  l'o- 
pinion, donnée  par  les  commissaires  sur  ces  rapports^  ne 
peut  être  présentée  aux  chambres  qu'après  avoir  été  ap- 
prouvée et  signée  par  tous  les  membres  composant  les 
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«MiaiiaBioiM.  ahaque  chambre  ^  après  aveir  eBtmdii  et  Aè- 
HMfé  faot  gorlaa  rapports  que  sur  les  remarques  e(  ofisei- 
fations  aaxquelles  ils  ont  donDè  lieu,  adresse  son  opi- 
akm* ei  ses  tobux,  à  eeC  égard,  au  souferaio. 

Ahv.'1S4.  Dans  la  capitale  de  Saint -Fèteraboaif  et 
dans  edie  de  Moscou,  qui  sont,  atec  leurs  gouvenemeos, 
exeeplées  des  Heutenandes ,  il  y  aura  tous  les  tara»  ans  une 
diète  centrale ,  qui  sera  considérée  comme  diète  de  lieule^ 
nance ,  et  qui  procédera  de  la  même  manière ,  exercera  les 
mêmes  attributions.  Getle  diète  sera  composée  du  souve- 
rain et  de  deux  chambres.  La  première,  nommée  chambre 
haute ,  sera  formée  du  département  du  sénat  siégeant  dans 
la  capitale.  La  seconde ,  nommée  chambre  des  nonces,  sera 
formée  de  deux  tiers  des  nonces  et  des  députés  choisis 
par  le  souverain  parmi  ceux  élus  dans  la  capitale  el  dans 
les  districts  dépendant  de  son  gouveroement. 

Art.  125.  Chaque  chambre  des  nonces  des  diètes  cen- 
trales des  capitales  choisit,  dans  la  proportion  du  quart  de 
ses  membres,  les  nonces  et  les  députés ,  destinés  pour  la 
diète  générale.  Le  souverain  fera  choix  de  la  moitié. 

section  m. 

Dispasitiotu  communes  à  im  DièU  ffenéralt  el  aux  DièUs  de 
lieulenances. 

Art.  126.  Il  n'appartient  qu'au  souverain  seul  de  con- 
voquer les  diètes  ordinaires  et  les  diètes  extraordinaires,  de 
les  proroger,  ajourner  et  dissoudre.  Leur  session  est  de 
trente  Jours. 

Art.  127.  Les  diètes  ne  peuvent  s'occuper  que  des  objets 
compris  dans  leurs  attributions,  on  dans  les  lettres  de  leur 
convocation.  "^ 
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Art.  128.  Aucun  membre  des  diètes  ne  peut,  pendant 
leur  durée,  êfre  arrêté  ni  Jugé  par  un  tribunal  criminel, 
sans  l'a?eu  de  la  cbambre  à  laqueRe  il  appartient. 
.  Art.  }2d.  Il^épen^  d^  «ppY«raip  de  liive  p<»iar  Jes 
projets  de  l<MS ,  6(^  aua^  ciMMfAres  d»  steat ,  sirit  *.fellas 
d|i8  nonces.  So«^«aeptéS)  néaiunoiBSy  lesimfiilsdetois 
sur  les  finances  9  qqi  doiveiU  passer  prtetoblevient  aïK 
chambres  des  nonces.  <      >    i 

A&T.^.130.  L'^nYOÎ  lut  par  1?  soararain  d'un  projet  de 
loi  aux  diètes  n'en  opèn  m  Tapprob^ationi  ni  )a  oonflisBMr 
Uon.  £n  conséquence,  les  <Hètes^qi  la  pleine tenUé  d? 
discuter  ces  proijets,  et  d'émettre  librement  leur  opîqion 
quelle  qu'elle  soit. 

Art.  131.  Les  deux  chambres  des  diètes. déttMreft 
publiquement.  Elles  peuvent  néanmoins  ie  cflpDstilifeff  en 
commissions  particulières  sur  la  demande  du  diiième  des 
membres  présens. 

Art.  132.  Les  projets  secont  décidés  à  la  miûor}té  des 
suffrages.  Les  votes  seront  donnés  è  hante  voix.  Las  pro* 
jets^  ainsi  adoptés  par  une  chw^hre»  passerai  à  Taiitre 
chambre ,  qui  délibérer^  et  statuera  de  la  qaèip^  manière. 
La  parité  des  voix  en^chera  TadniissiN  du  projet^ 

Art*  133.  Uo  projet  adopté  par  iipe  oliaïQbre  n^  peut 
être  modifié  par  Fautre  ;  il  doit  être  simplement  adopté  ou 
rejeké. 

Art.  134.  V^  projet  adopté,  iiar  1^  deux  ebamfeiresest 
soumis  à  la  sanclion  du  souverain.         

Art.  135.  Si  le  souyer^^n  don^e  saa^i^^tiioii^,  ie^^sifii^ 
est  Gpnverli  en  le» ,  et  puJbjUé^  suivant  le.fliode  prescfil.  Si 
le  souverain  reiUse  sa  sanction,  ie  projet  tombe. 
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CHAPITRE  IL 
DuSénat- 

Ait.  136.  Le  iéut  se  compose  des  grands-ducs  de  la 
■■iso>  tmpèride  et  de  tocAes  les  personnes  qui,  après 
«toir  safsûdt  an  condittons  d'éHgfbOilë  requises,  sool  ète- 
fées  à  celle  dignité  par  le  sout^ain.  Les  fonctions  de  séna- 
teur sont  à  yie. 

Art.  137.  Le  nombre  des  sénateurs  est  fixé  parle  soo- 
Terain  ;  il  ne  doit  pas  dépasser  le  quart  du  nomfffe  des 
nodoes  et  des  dépatés  de  Fempire. 

Akt.  138.  Le  sénat  se  diiise  en  plusieurs  d^rfemens , 
dont  un  siège  à  Sainl-Pétersfiourg  et  Faulre  i  Moscou.  Il 
siégera  en  outre  un  département  du.  sénat  dans  chaque 
cheMien  de  lieulenance. 

Art.  139.  Pour  pouyoir  être  életé  à  la  dignité  de  séna- 
teur, il  fout  avoir  atteint  Tâge  de  trentencinq  ans  révolus , 
avoir  subi  les  examens  des  grades  inférieurs,  avoir  servi 
avec  distinction  dans  les  parties  civUes  ou  militaires,  et  il 
lliut  Jouir  d^un  revenu  en  immeubles  de  mille  roubles  d'ar- 
gent. Sont  exceptées  de  cette  règle  les  premières  nomina- 
tions qui  auront  lieu  en  vertu  de  la  présente  charte. 

Art.  140.  Les  grands-ducs  de  la  maison  impériale  onl  le 
droit  de  siéger  et  de  voler  au  sénat,  après  avoir  atteint  T&ge 
de  dix-huit  ans  révolus. 

Art.  141 .  Le  sénat,  pendant  la  diète ,  forme  la  chambre 
haute,  et  il  participe,  conjointement  avec  la  chambre  des 
nonces ,  au  pouvoir  législatif  exercé  par  le  souverain. 

Art.  142.  Chaque  département  du  sénat  sera  présidé 
par  celui  de  ses  membres  que  le  souverain  désignera,  et,  en 
cas  d'absence ,  par  le  plus  ancien  en  service. 
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Art.  143.  Indépendammeiit  de  ses  attributtons  législa- 
tives j  le  sénat  en  a  d'aatres  qui  sont  particulièrement  dé- 
lenninées« 

Art.  144.  Pour  exercer  ses  attributions  législatives ,  le 
sénat  ne  peut  se  réunir  que  sur  la  convocation  du  souve- 
rain, et  pendant  la  diète.  Pour  remplir  ses  autres  devoirs, 
chaque  département  du  sénat  est  convoqué  par  son  prési- 
dent au  su  du  lieutenant. 

Art.  145.  Le  département  du  sénat  siégeant  à  Saint- 
Pétersbourg,  auquel  se  réunissent  au  besoin  d'autres  séna- 
teurs y  nommés  par  le  souverain ,  statueront ,  d'après  la 
proposition  du  souverain,  ou  la  réquisition  des  diètes,  sur 
la  mise  en  Jugement  des  sénateurs ,  des  ministres  cbeft  des 
départemens  et  des  secrétaires  d'état,  pour  cause  de  préva- 
rication dans  Fexercice  de  leurs  fonctions,  ou  de  toute  antre 
action  snjette  à  responsabilité. 

Art.  146.  Chaque  département  du  sénat  statue  définiti- 
vement dans  chaque  lieulenance  sur  toutes  les  affaires  qui 
concernent  les  assemblées  de  la  noblesse  et  celles  commu- 
nales. En  conséquence,  il  vérifie  les  certificats  de  noblesse, 
statue  sur  les  droits  d'admission  aux  assemblées,  et  règle 
toutes  les  difficultés  y  relatives. 

'  Art.  147.  Enfin ,  les  sénateurs  désignés  par  le  souve- 
rain exercent  à  tour  de  rôle  les  fonctions  de  juges  dans  les 
cours  suprêmes  de  Justice. 
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CHAPITRE  III. 

De  la  chambre  des  nonces. 

SECTION  I. 
Des  chambres  des  nonces  dans  Us  diètes  de  lieutenance. 

Art.  148.  Dans  une  diète  de  lieutenaoce ,  la  chambre 
dos  nonces  se  compose  de  deux  tiers  des  nonces  et  députés 
choisis  par  le  souyerain,  parmi  ceux  élus  par  les  assemblées 
nobles  et  communales  du  district ,  ainsi  qu'il  est  exprimé 
en  rart.  102  ci-dessus. 

Art.  149.  Dans  une  diète  de  lieutenance,  la  chambre 
des  nonces  est  renouvelée  a  chaque  session  par  moitié.  £n 
conséquence,  et  pour  la  première  fois  seulement,  on  dé- 
terminera ,  par  la  voie  du  sort ,  les  membres  qui  de?ront 
sortir  pour  être  remplacés  lors  de  la  seconde  session.  Ainsi 
une  moitié  ne  restera  en  fonction  que  pendant  trois  ans ,  et 
l'autre  moitié  pendant  six  ans.  Néanmoins,  les  membres 
sortis  par  la  voie  du  sort  pourront  être  réélus. 

Art.  150.  a  la  seconde  session  de  la  diète  de  lleutenance 
et  successitement ,  ce  ne  sera  plus  le  sort,  mais  Tancien- 
neté  qui  désignera  les  membres  qui  devront  sortir  pour  être 
remplacés,  lors  de  la  session  suitante.  Les  membres  sortis 
pourront  être  réélus. 

Art.  151.  Il  sera  procédé  de  la  même  manière  que  celle 
exprimée  aux  deux  articles  prècédens  par  les  chambres  de 
nonces  des  diètes  centrales. 

SECTION  u. 
De  la  chambre  des  nonces  dans  la  diète  générait. 

Art.  152.  La  chambre  des  nonces  se  compose,  dans  la 
diète  générale,  des  nonces  et  députés  choisis  par  le  souye- 
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TaiD  parmi  ceux  élus  dans  chaque  diéle  de  lienCenanoe, 
ainsi  qu'il  est  dit  en  Fart.  144  ci-dessus. 

Art.  153.  Bans  la  diète  générale,  la  chambre  des  nonces 
est  renouvelée,  à  chaque  session,  par  moitié.  En  consé» 
quence,  et  pour  la  première  Ibis  seulement,  on  détermi- 
nera, par  hi  voie  du  sort,  les  membres  qui  devront  sortir 
pour  être  remplacés  lors  de  la  seconde  session.  Ainsi  une 
moitié  ne  restera  en  fonction  que  pendant  cinq  ans ,  et 
l'autre  moitié  pendant  dix  ans.  Néanmoins ,  les  membres 
sortis  pourront  être  réélus. 

SECTION  m. 
Dispositions  communes  aux  chambres  des  nonces. 

Art.  154.  Pour  pouvoir  être  élu  membre  d'une  chambre 
des  nonces ,  il  faut  avoir  atteint  Tftge  de  trente  ans  révolus^ 
Jouir  de  ses  droits  de  citoyen,  et  payer  en  contribution 
foncière  ou  autre  la  quantité  qui  sera  déterminée  par  cha- 
que lieutenance ,  d'après  les  localiféis  et  la  popuiatfon. 

Art.  t&i.  Aucun  fonctionnaire  public,  civil  ou  militaire, 
ne  peutêhpe  chmi  membre  de  la  chambre  des  nonces,  sans 
qa'il  ait  préalablement  obtenu  le  consentement  de  Tanto^ 
rite  dont  il  dépend. 

Art.  156.  Si  un  nonce  ou  un  àèçnM,  qui,  avant  son 
élection,  n'exerçait  aucun  emploi  salarié  par  le  trésor  pu- 
Mie ,  en  accepte  depuis ,  il  doit  être  remplacé  par  un 
autre. 

Art.  157.  Le  souverain,  ou  son  lieutenant  par  ses 
ordres,  a  le  droit  de  dissoudre  la  chambre  des  nonces. 
S'a  use  de  ce  droite  les  chambres  se  séparent,  et  il  est 
procédé,  sur  la  convocation  du  souverain,  à  de  nouvelles 
élections. 
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CHAPITRE  IV. 
Des  diétines  ou  assemblées  de  la  noblesse. 

Art.  158.  Les  nobles  propriétaires  de  chaque  districi, 
réunis  en  diétines,  choisissent  trois  nonces  pour  la  diéle. 
Ils  procèdent  ensuite  aux  autres  élections  qui  leur  sont  at- 
tribuées par  les  statuts  ou  réglemens  spéciaux. 

Art.  1 59.'  Les  diétines  ne  peuvent  se  réunir  que  sur  Vbl 
convocation  faite  par  ordre  du  souverain.<  Cette  convoca- 
tion fixe  le  Jour,  la  durée  et  l'objet  des  délibérations  de 
rassemblée. 

Art.  160.  Aucun  noble  ne  peut  être  admis  A  voter  en 
diétine ,  s'il  n'est  inscrit  dans  le  livre  civique  des  nobles 
du  district ,  s'il  ne  Jouit  de  ses  droite  de  citoyen ,  s'il  n'est 
âgé  de  vingt-cinq  ans  accomplis ,  et  s'il  n^est  propriëUiire 
foncier. 

Art.  161.  Le  livre  des  nobles  du  district  est  formé  sui- 
vant l'ordre  prescrit.  Ce  livre  sera  soumis  à  l'examen  et 
l'approbation  du  déq[>artement  du  sénat  dans  le  chef-Jieu  de 
iieutenance. 

Art.  162.  Les  diétines  sont  présidées  par  un  maréchal 
nommé  par  le  souverain  ou  ses  lieutenans ,  s'il  leur  en 
donne  le  pouvoir. 

Art.  163.  Les  diétines  se  forment  en  comité  particulier 
pour  rédiger  leur  cahier  d'observations  et  réclamations 
tant  sur  les  abus  d'autorité  et  d'administration  dont  ils  ont 
acquis  des  preuves  incontestables  qu'ils  Joignent,  que  sur 
tout  ce  qui  peut  intéresser  ou  accroître  la  sûreté  et  la  pro- 
spérité des  habitans  de  toutes  les  classes  du  district.  Le 
cahier  est  signé  des  membres  de  l'assemblée,  mais  sous 
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eoToloppe ,  cacheté  de  cinq  empreinles  difléreDtes ,  adressé 
à  la  diète  de  Ueutenaoce,  et  confié  aax  nonces  élus»  qui  le 
remettent ,  séance  tenante ,  au  maréchal  de  la  diète ,  qui  en 
donne  récépissé  et  en  est  responsabte.  Les  diétines  conser- 
vent les  originaux  de  teurs  cahiers. 

CHAPITRE  V. 

Des  assemblées  communales. 

Art.  164.  Les  assemblées  municipales,  qui  se  réunis- 
sent tous  les  trois  ans  en  Terlu  du  règlement  concernant 
les  villes ,  en  date  du  21  avril  (2  mai  )  1785 ,  pour  proicé- 
der  aux  élections  qui  y  sont  prescrites,  et  pour  présenter 
au  gouverneur  le  taJMeau  de  teurs  besoins,  se  constitue- 
ront en  assemblées  communales,  d'après  le  mode  qui  sera 
prescrit  tant  par  ces  présentes  que  par  les  statuts  organi- 
ques ,  à  l'eCTet  de  nommer  pour  le  district  trois  députés  à 
la  diète. 

Art.  165.  Sont  admis  aux  assemblées  communales  pour 
rélection  des  députés  :  l^".  les  habitons  domiciliés  dans  la 
ville ,  c'est-à-dire ,  qui  y  sont  propriétaires  de  maison  ou 
de  tout  autre  immeuble ,  ainsi  que  les  citoyens  non  nobles 
propriétaires  de  maison  ou  autres  immeubles  qui  habitent 
dans  rinterieur  du  district.  ^.  Toutes  les  classes  connues 
80US  le  titre  de  citoyens  ou  bourgeois  distingués ,  comme  : 
les  savans  munis  de  patentes  des  académies  ou  des  univer- 
sités ,  les  artistes  des  trois  arts  principaux ,  Farchitecture, 
la  sculpture ,  la  peinture  ;  les  banquiers  capitalistes  et  pro- 
priétaires de  navires,  d"".  Les  négocians  et  marchands  des 
deux  premières  guildes.  4''.  Les  chel^  d'ateliers. 

Art.  166.  Tous  les  Israélites,  sans  exception,  encore 
qu'ils  soient  inscrits  dans  les  guildes  et  propriétaires,  sont 
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éxdos  dw  asseinblées  commaDa]»  et  de  toute  parâeipt- 

tiOD  à  rexercice  des  droits  politiques. 

Ait.  167.  Bfms  les  iMks  où  la  population  excède  huit 
mille  âmes,  les  capitales  exceptées,  il  sera ouTerl^  pour 
rélectiou  des  députés  A  la  diète,  une  assemblée  cooibmi- 
naie  par  section  de  yille  ou  siège ,  dans  laqueUe  seront 
admises  les  diverses  classes  de  citoyens  désignées  en  Tar- 
ticle  165  ci-dessus  qui  habitent  dans  la  section.  Elles  pro- 
céderont A  la  nomination  de  trois  électeurs  destinés  &  for- 
mer rassemblée  générale  de  la  commune.  Cette  assemblée, 
composée  de  tous  les  lecteurs  nommés  dans  les  sections , 
procédera  à  la  nopination  de  trois  députés  à  la  diète.  £116 
exercera  en  outre  les  autres  attributions  qui  pourront  lui 
être  conférées  par  les  statuts  ou  réglemens  spéciaux. 

Art.  168.  Bans  les  villes  dont  la  population  ne  s'élèvera' 
qu'à  huit  mille  ftmes  et  au-dessous,  les  assemblées  commu- 
nales, composées  ainsi  qu'il  est  dit  é  Tart.  165  ci-dessus, 
l^rocéderont  directement  i  la  nominalioù  des  trois  députés 
à  la  diète  sans  le  concours  d'électeurs. 

Art.  169.  A  l'égard  des  capitales  Saint-Pétersbourg  et 
Moscou ,  il  sera  ouvert  une  assemblée  communale  par  cha- 
que section  de  ville  ou  siège.  Chacune  d'elles  nommera  un 
député  A  la  diète. 

Art.  170.  Nul  ne  peut  être  admis  à  voter  dans  les  assem- 
Mées  communales ,  s'a  n'est  inscrit  dans  le  livre  civil  com-* 
munal ,  s'U  ne  jouit  de  ses  droits  de  citoyen  y  s'il  n'est  higfi 
de  vingt-cinq  ans  accom|dis. 

Art.  171.' Le  livre  des  votans  admis  aux  aesemMées 
communales  sera  formé  dans  l'ordre  prescrit  par  les  mairei 
ou  magistrats  des  villes.  Ce  livre  est  soumis  à  l'approbation 
du  département  du  sénat. 
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Aat.  172.  Les  assenOMes  commusaies  d'èleotk»  des 
députés  seront  présidées  par  un  maréchal  nommé  par  Is 
sottf  erain ,  ou  par  eeox  auxquels  il  en  déléguera  le  pou- 
voir. 

Art.  173.  Les  assemfdées  communales  seiormeront  eu 
comité  particulier  pour  rédiger  leur  cahier  d'ofisertatlons 
el  réclamations  sur  les  abus  d'autorité  jet  d'administration, 
et  sur  tous  les  objets  qui  poufraieut  inftnreflser  les  haMIans 
de  l'arrondissement,  en  obsenrant  de  n'exposer  que  des 
faits  constatés  et  prouvés,  et  de  ne  porter  ou  n'admettre 
que  des  plaintes  Justes  et  fondées.  Leur  cahier  sera  cacheté, 
confié  aux  députés,  et  par  eux  remis  ainsi  qu'il  est  dit  ci- 
dessus,  art.  164,  à  l'égard  des  diétines. 

TITRE  VI. 

os  I.'0RDRB    JUDICIAIRB. 

CHAPITRE  L 

Des  tribunaux  en  général. 

Art.  }74.  Les  tribunaux  et  les  Juges  exercent  leurs 
fonctions  conformément  aux  lois  et  indépendamment  de 
toute  iniuence  des  autorités. 

Art.  175.  Cependant,  comme  l'action  des  tribunaux 
doit  être  fondée  sur  l'exécution  positive  et  textuelle  des 
lois,  ilB  sont  responsables  de  toutes  violations  ou  interpré- 
tations arbitraires  desdites  lois,  et  de  tous  abus, délitt  ou 
contraventions  par  eux  commis  dans  l'exercice  de  leurs 
fondions. 

Art.  176.  Les  tribunaux  se  composent  de  Juges  nom- 
més par  le  souverain ,  d'après  les  régies  établies  sûr  les 
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eiamens ,  et  déjuges  élus  conformément  aux  réglemens 
spéciaux. 

Abt.  177.  Aucua  jiige  ne  peut  être  destitué  que  pour 
forfaiture  jugée  par  un  tribunal  compétent.  Les  cas  de  sus- 
pension «eront  déterminés  dans  Torganisation  judiciaire. 
*  À&T.  178.  La  discipline  sur  les  juges ,  ainsi  que  la 
représentation  des  prévarications  par  eux  commises ,  est 
attrtfNiée  aux  cours  suprêmes  et  au  ministère  de  la  jus- 
tice. 

CHAPITRE  IL 

Des  cours  suprêmes  de  justice, 

SECTION  I. 

De  la  haute  cour  suprême  de  justice  de  l empire. 

Art.  179.  U  y  aura  une  haute  cour  suprême  de  justice 
de  Tempire,  composée  d'un  président  »  de  sénateurs  et 
autres  personnages  nommés  par  le  souverain. 

Art.  180.  Il  sera  placé  prés  de  la  haute  cour  un  procu- 
reur général  ayant  le  caractère  d'accusateur  puMic. 

Art.  181.  La  haute  cour  connaîtra  de  tous  les  crimes 
d'état  et  de  tous  les  délits  commis  par  les  grands  fonction- 
naires ,  dont  la  mise  en  jugement  est  attribuée  au  sénat  par 
Tart.  145,  chap.  ii  du  titre  lY ,  et  à  rassemblée  générale  du 
conseil  d'état  par  Fart.  42,  chap.  u  du  titre  II. 

ARt.  182.  La  haute  cour  siégera  dans  la  capitale  éè 
Saintr-Pétersbourg,  ou  se  réunira ^ans  tout  autre  lieu,  sur 
la  convocation  du  souverain.  Elle  n'aura  que  des  sessions 
temporaires; 

Art.  183.  La  haute  cour  prononcera  en  dernier  ressort, 
maïs  ses  jugemens  ne  pourront  être  exécutés  qu'aprèsitT«Nr 
été  soumis  &  Tapprobation  du  souverain. 
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SECTION  II. 
Des  cours  suprêmes  de  justice  dans  les  lieuienances. 

Art.  184.  Il  y  aura,  dans  chaque  cheMieu  de  lieute- 
nance ,  une  cour  suprême  de  Justice.  Elle  sera  composée 
de  sénateurs  désignés  par  le  souverain ,  qui  y  siégeront  à 
tour  de  rôle,  et  de  juges  cb(^is  parmi  les  présidons  des 
cours  d'appel. 

Art.  185.  La  cour  suprême  de  Justice  connaîtra  de 
tontes  les  causes  en  matière  ciTile,  criminelle  et  correc- 
tionnelle qui  y  seront  portées  par  Yoie  de  cassation  ou  ré- 
vocation des  cours  d'appel  et  autres  tribunaux  inférieurs 
de  yeutenances ,  hors  les  causes  qui  sont  de  la  compétence 
de  la  haute  cour  de  Justice  de  Fempire. 

Art.  186.  Les  Jugemens  de  la  cour  suprême  de  Justice 
de  lieutenance  seront  rendus  en  dernier  ressort ,  et  elle  sta- 
tuera sur  le  fbnd  des  affaires  sans  renvoyer  A  d'autres  tribu- 
naux. 

CHAPITRR  IIL 

Des  cours  d'appel  et  des  tribunaux  inférieurs. 

Art.  187.  Les  cours  criminelles  et  civiles  d'appel ,  les 
tribunaux  de  la  cour  dans  les  capitales,  ceux  criminels  et 
eirils  de  première  instance,  les  tribunaux  de  commerce, 
les  Juges  de  paix,  les  tribunaux  de  conscience  et  toutes 
autdriiés  judiciaires  seront  organisés  ou  modifiés  par  un 
règlement  spécial,  d'après  les  principes  consacrés  par  la 
présente  charte. 
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TITRE  VI. 

DISPOSITTOHS    GÉNÉRALES, 

Art.  188.  La  présente  charte  constitulionDelle  et  les 
principes  qu'elle  a  consacrés  seront  développés  par  des  sta- 
tuts organiques  ou  réglemens  spéciaux. 

Art.  189.  Des  ordonnances  particulières  désigneront 
successivement  les  provinces  et  gouvernemens  qui ,  après 
avoir  été  réunis  en  lieutenances,  seront  admis  à  rexercioe 
des  droits  p<^tique8. 

Art.  190.  Toutes  les  lois,  ukases  et  réglemens  anté- 
rieurs, qui  sont  contraires  aux  dispositions  des  présentes, 
sont  annulés  et  abrogés. 

Croyant  dans  notre  conscieiice  que  les  diaposlUoDS  ton- 
damentales  ci-deasus  répondent  à  nos  vues  paternelles,  qui 
ont  pour  objet  d'assurer  la  prospérité  et  le  bonheur  de 
toutes  les  classes  de  dos  sij^ets,  ainsi  que  l'inviolabilité  de 
leurs  personnes  et  de  leurs  propriétés,  et  de  maintenir  la 
plénitude  de  leurs  droits  civils  et  politiques,  nous  leur 
avons  donné  et  donnons  la  présente  charte,  que  nous  con- 
sidérons pour  nous  et  nos  successeurs  comme  loi  fonda- 
mentale et  constitutionnelle  de  notre  empire ,  nous  réser- 
vant de  la  compléter,  et  enjoignons  à  toutes  les  autorités 
publiques  de  concourir  à  son  exécution. 


(  C'est  avec  le  plos  grand  ëtonnement  que  nous  troavons ,  par 
suite  d'ane  comparaison  fortoite  de  œtte  Charte  constitatîon- 
nelie ,  signée  par  i'empei^ur  Alexandre ,  et  la  Constitution  de 
Ti'ézène,  rédigée  en  Grèce  en  1827,  et  qui  forme  la  Magna 
Charta  des  libertés  de  ce  pays  ,  que  la  substance  de  plusieurs 
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articles  de  la  première  de  ces  C3iarles  se  trottve  mot  k  mot  ré- 
pétée dans  l'antre.  Nous  avonons  ne  pas  être  en  état  de  résoudre 
cette  énigme  historique,  si  importante  pour  les  destinées  de  la 
Russie ,  et  si  pleine  d'un  profond  intérêt  pour  l'Europe  orien- 
tale. Ce  qui  est  bien  connu  du  sénat  de  Saint-Pétersbourg ,  c'est 
que  c'est  la  faction  anti-nationale  et  exclusivement  dévouée  aux 
intérêts  de  l'empereur  Nicolas ,  qui  a  détruit  l'effet  des  inten- 
tions bienveillantes  de  Pempereur  Alexandre,  rdativement  au 
partage  de  l'Empire  et  à  l'émancipation  de  tous  ses  sujets. 

Le  but  de  Fempereor  Nicolas  fut  d'incorporer  tonte  la  Tur- 
quie d'Europe  à  l'empire  des  Slaves.  JHais  l'admirable  sagacité 
de  la  diplomatie  rosse  s'est  trouvée  néanmoins  en  défaut  dans 
l'appréciation  de  l'intelligence,  du  caractère  et  de  l'énergie  de 
l'illustre  chef  de  l'Église  mahométane,  du  réformateur  de 
l'islamisme,  le  sultan  Mahmoud. 

C'est  par  les  soins  de  ce  monarque  qu'on  voit  surgir  en 
Orient,  sur  les  bases  de  cette  liberté  de  commerce,  que  le  grand 
législateur  de  l'Arabie  a  léguée  à  ses  descendans,  une  puissance 
entièrement  nouvelle,  qui ,  greffimt  sur  les  antiques  et  solides 
fondemens  des  libres  institutions  municipales,  les  meilleures 
parties  de  la  civilisation  de  l'oocident  de  l'Europe,  a  dépassé  de 
beaucoup  son  voisin  f^gantesque  dans  les  réformes  commercia- 
les ,  financières  et  administratives.  ) 
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DE  LA  HONGRIE. 


La  curieuse  correspondance  suivante  datée  des  bords  da 
Banube ,  nous  est  parvenue  il  y  a  quelque  temps. 

Elle  contient  des  détails  intéressans  sur  Tétat  actud  de 
la  Hongrie ,  pays  qui  continue  d'être  jusqu'à  ce  Jour  la  plus 
rictie  province  de  TAutricbe,  mais  parait  mepacer  en 
même  temps  son  gouvernement  central  de  considérables 
embarras. 

Selon  cette  correspondance,  il  paraîtrait  que  la  no- 
blesse inférieure  qui«est  très  nombreuse  en  Hongrie,  ei  qui 
a  beaucoup  d'influence  par  sa  position  dans  les  comitais  et 
à  la  Diète,  se  trouve  dans  un  état  d'extrême  agitation, 
circonstance  d'autant  plus  importante  qu'il  semblerait  que 
cette  noblesse  a  su,  par  son  attitude  récente,  déoouvnr  le 
vrai  moyen  de  gagner  la  sympathie  des  pc^ulations. 

Il  est  bien  rare  qu'on  puisse  obtenir  de  bonnes  infor- 
mations politiques  sur  la  Hongrie. 

Les  publications  à  ce  snijet  dans  les  feuilles  allemandes 
ressemblent  à  des  énigmes.  L'Autriche  prend  grand  soin 
de  ne  pas  dire  ce  qui  se  passe  dans  cetle  province,  l^s 
étrangers  ont  de  la  difficulté  à  voyager  dans  l'intérieur  du 
pays ,  et  la  diplomatie  elle-même  parait  n'en  recevoir  au- 
cun rapport.  La  Prusse  entretient ,  à  la  vérité ,  quelques 
agens  en  Hongrie,  et  ses  agens  en  France  offrent  fréquem- 
ment et  à  bon  marché  leurs  notes  sur  la  Hongrie  et  sur 
l'Autriche  en  général ,  mais  l'on  ne  peut  guère  s'y  fier,  de 
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même  qa'aai  réyèlations  des  Autrichiens ,  sur  le  duché  de 
Poseu  par  exemple,  une  certaine  xitalité  existant  toujours 
entre  Tienne  et  Berlin.  La  Russie  a  sans  doute  ses  porte- 
feuilles remplis  des  détails  les  plus  importans  sur  la  Hon- 
grie %  mais  au  lieu  de  les  publier  dans  son  Journal  de 
Sàtnt-Pétersbourg ,  eUe  préfère  en  tirer  parti  pour  le 
compte  de  ses  intrigues.  Les  états  secondaires  de  FAIle- 
magne  enfin ,  qui  se  trouvent  assez  à  proximité  de  ce 
champ  d'intéressantes  enquêtes,  n'osent  ou  ne  yeulent  pas 
loucher  aux  secrets  d'une  puissance  pour  laquelle  ils  sen- 
tent toujours  soit  de  Famitié ,  soit  de  la  crainte. 

II  est  cependant  des  momens  où  Ton  voit  trahir  leurs 
secrets  par  ceux-là  mêmes  qui ,  en  général ,  cachent  leurs 
sentimens  ou  par  intérêt  ou  par  peur.  Un  tel  moment  ar- 
rira  dans  le  cours  de  l'année  dernière.  Lorsque  le  duc 
d'Orléans  vint  à  Tienne ,  il  parut  probable ,  qu'il  y  épouse- 
rait l'archiduchefise  Thérèse  et  que  la  France  deviendrait 
ralliée  de  l'Autriche.  C'était  là  au  moins  l'idée  de  plusieurs 
gonvememens  germaniques  ;  aussi  voyaient-ils  avec  in- 
quiétude ,  qu'ils  seraient  probablement  bientêt  serrés  entre 
les  grands  cabinets  de  Tienne  et  de  Paris ,  et  plus  d'un  de 

'  Le  fait  saivant  prouve  combien  les  craintes  des  Hongrois  sur 
le  danger  qae  courent  leur  nationalité  et  leor  indépendance  de  la 
part  de  la  Russie,  sont  justifiables.  On  a  trouvé  dans  les  papiers 
du  grand-duc  Constantin  saisis  à  Tarsovie ,  le  plan  complet 
d'une  invasion  de  la  Hongrie,  contenant  les  moindres  détaib 
•d'one  campagne  projetée  par  le  lieutenant-colonel  Prondzynski 
sur  l'ordre  du  Grand-Duc ,  pendant  le  cours  de  la  dernière 
guerre  de  Turquie.  Tdles  éuient  les  relations  amicales  entre  la 
Russie  et  l'Autriche ,  il  y  a  quelques  années  de  cela. 

{Note  de  VÉdit,  angl.) 
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ceft  gouyerneiDeDS ,  persuadé  que  l'Autriche  penélie  sîih 
cèremeot  Ters  cette  allîanee ,  et  que  ce  n'est  que  de  k 
FcBDce  que  Tiennent  encore  les  hésitations,  fit  pienvoir 
des  articles  dans  les  journaux  de  Paris  dans  le  bot  dirriter 
Topinion  publique  contre  Tunlon  avec  rAutricbe.  Mail 
comme  cela  ne  réussissait  pas  et  que  les  clasees  hidustrleniib 
et  commerçantes  à  Paris  attendaient  ce  mariage  ayfc  an 
moîns.autant  d'impatience  que  la  cour  des  Tufleries  eOe- 
même ,  on  se  mit  de  nouveau  en  tète  de  rq[Mréseater  l'Au- 
triche comme  un  éM  faible ,  pour  détourner  le  gouverne- 
ment français  de  cette  alliance.  Nous  avons  puisé  tous  ces 
détails  si  compliqués  à  une  source  sulOsamment  au- 
thentique,  pour  que  nous  nous  croyions  Justifiés  de  les 
répéter. 

Ces  gouvememens  germaniques ,  dont  nous  venons  de 
parler,  en  vinrent ,  dans  leur  excitation ,  Jusqu'à  répandre 
toute  sorte  de  rapports  défavorables.é  TAutriche. 

Les  libéraux  au-delà  du  Rhin  furent  beaucoup  éfoooés 
de  cette  circonstance.  Ils  en  profitèrent  pour  prendra  noie 
et  communiquer  au  public  tout  ce  qui  leur  paraissait  essen- 
tiel ,  et  c'est  ainsi  que  cette  lettre  s! nguUére  a  des  bords  do 
Banube  »  arriva  à  Paris.  Elle  découlait  indirectement  de 
sources  ofllcielles ,  mais  elle  fut  rédigée  par  un  des  écri- 
vains libéraux  distingués. 

S'il  se  trouvait  même  quelques  exagérations  dans  cette 
lettre ,  si ,  par  exemple ,  le  projeté  la  proclamation  de 
l'archiduc  palatin  comme  roi  de  Hongrie  n'avait  pas  eu  Ueu 
td^ours  estait  que  la  description  de  la  Hongrie  y  mérite 
suffisamment  l'attention  la  plus  sérieuse. 

Ge  malheureux  pays  a  toujours  été  traité  comme  une 
colonie  y  et  une  colonie  mal  administrée.  Non  seulement 
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SOD  eominerce  af  ecles  pays  étraogers  est  enchaîné ,  mais 
son  commerce  avec  les  autres  proTinces  de  Tempire  est 
également  entravé  '.  La  Hongrie  ne  retire  aucun  aTantage 
de  ses  riches  productions ,  elle  est  appauvrie  par  un  mau* 
Tais  système  administratir  et  ne  reçoit,  pour  prix  de  tous 
ces  sacrifices ,  aucune  compensation  politique  ou  autre. 
Nous  devons  remarquer  que  TAutriche  commet  ici  plus 
qu'un  crime ,  elle  commet  une  fiiute.  Si  les  conséquences 
en  deviennent  graves ,  cette  faute  pèsera  un  jour  de  tout 
son  poids  sur  le  prince  de  Meltemicfa ,  à  qui  les  destinées 
de  Fempire  se  trouvent  confiées. 

D'ailleurs  beaucoup  de  détails,  loin  d'être  exagérés,  sont 
au  contraire  rabaissés  de  valeur  et  nous  avons  observé  dans 
cette  lettre  une  omission  en  particulier,  qui  ne  s^explique 
que  par  la  h&te  de  Pécrivain  et  par  la  llature  de  ses  sources 
dHaformation.  Cette  correspondance  affirme  que  c'est  la 
révolution  de  JuiDet  qui  a  appris  aux  Hongrois  à  former 
des  voeux  politiques.  (Test  un  éloge  de  la  part  de  l'auteur 
libéral ,  pour  la  révolution  «,  mais  de  la  part  d'un  gouver- 
nement^ ce  serait  à  la  fois  un  reproche  &  la  révolution  de 
Juillet  et  à  la  Hongrie.  Or,  loin  que  ce  soit  le  cas  en  réalité, 
les  exigences  politiques  sont  de  bien  plus  ancienne  date  en 
Hongrie.  Ce  ne  sont  point  des  désirs  fugitif,  des  échos  de 
révolutions  étrangères,  mais  des  besoins  profondément 
sentis  et  qui  pouvaient  sommeiller  long-temps,  sans  Jamais 
s^éteindre.  La  Hongrie ,  dans  ses  époques  d'infortune ,  n'a 
jamais  perdu  le  souvenir  de  tous  les  articles  de  sa  constitu- 
tion ,  et  même  du  temps  du  règne  de  la  restauration  en 

•  La  Hongrie  est  isolée  par  anc  ligne  particulière  de  douanes, 
de  la  Galicie,  delà  Silésîe,  de  la  Moravie  et  de  rAutriche  pro- 
prement dite. 
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Fhince ,  elle  a  plus  d'ane  fois  faiticntendre  ses  griefii.  n  y  a 
dix  aos ,  qu'uQ  illustre  pair  de  France ,  Toyageant  en  Alle- 
magne, rapporta  la  copie  d'un  discours  prononcé  dans  une 
séance  secrète  de  la  Diète  hongroise  et  qui  stigmatisait  avec 
une  énergie  incomparable  la  polilique  de  rAutriche. 

«  En  1741,  M  s'écria  Torateur  dans  une  séance  du  mois 
de  novembre  1825,  «  en  1741,  Marie-Thérèse  ne  fui  sau- 
vée du  plus  imminent  danger  que  par  les  Hongrois ,  —  et 
cependant ,  il  n'y  a  pas  un  seul  article  de  la  constitution, 
que  cette  grande  souveraine  n'eût  directement  ou  indirec- 
tement violé.  Elle  ne  convoqua  point  les  Diètes,  —  elle 
laissa  périr  la  dignité  constitutionnelle  des  Palatins,  —  elle 
viola  les  droits  de  la  noblesse ,  elle  inonda  notre  pays 
d'étrangers ,  —  son  catholicisme  était  souvent  intolérant , 
—  et  malgré  tout  cela ,  sa  mémoire  est  révérée  en  Hon- 
grie et  dans  les  autres  provinces.  » 

(c  Joseph  bouleversa  tout  en  Hongrie  et  dans  les  Pays- 
Bas,  —  il  ne  plaça  même  pas  sur  sa  tète  la  couronne  sacrée 
de  Saint-Étienne ,  pour  ne  pas  se  trouver  dans  ViAUgatïoa 
de  prêter  serment  à  notre  charte ,  —  et>cependant,  on  par- 
donna à  Marie-Thérèse  et  à  Joseph  leurs  attaques  contre  la 
constitution ,  parce  qu'ils  avaient  délivré  Yindustrie  et  le 
génie  de  leurs  chaînes ,  parce  qu'ils  avaient  honoré  le 
talent ,  parce  qu'enfin ,  en  matière  de  religion ,  ils  firent 
acte  de  tolérance.  » 

Tout  cela  peut  s'adresser  également  au  prince  de  Metter- 
nich. 

«  Des  coquins,  »  poursuit  le  même  orateur,  a  se  font 
généralement  doux  tant  que  dure  l'orage  et  le  danger. 
A  l'époque  désastreuse  des  traités  de  Presbourg ,  de  Tilsit 
et  de  Bayonne,  on  vit  la  police  de  Vienne  (la  Diète  de 
Hongrie  s'occupe  ici  de  ce  qui  se  trouve  même  en  dehors 
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de  ses  froDUères)  deTeoir  presque  YertaeuBe  et  libënde; 
elle  donna  plus  d'élasticité  au  réseau  de  iér  qui  pesait  sur 
la  presse;  elle  loua  et  encouragea  lea  écrivains  ;  elle  flatta 
les  hommes  les  plus  distingués  et  les  plus  populaires  \  bref, 
elle  se  recouvrit  à  son  agonie  d'une  peau  d'agneau  des  pieds 
jusqu'à  la  IMe ,  et  ce  n'est  qu'au  moment  de  son  sourire 
hypocrite  qu'on  pouvait  parfois  s'apercevoir  de  la  férocité 
de  ses  yeux  et  de  ses  dents  de  loup.  Cette  hypocrisie  eut 
tout  le  succès  qu'on  en  attendait.  La  partie  la  plus  noJUe 
et  la  plus  éclairée  de  la  société  se  plaça  à  la  tète  du  grand 
mouvement  national.  La  modération  de  la  censure,  la  fayeur 
dont  Jouissaient  la  littérature  et  le  savoir,  éveillèrent  les 
facultés  engourdies ,  développèrent  partout  une  nouvelle 
existence;  bref,  on  peut  dire  que  jamais  le  monarque  et 
son  peuple  n'étaient  liés  aussi  intimement  qu'en  1808  et 
1809,  époque  des  plus  grandes  souffrances  et  des  plus  grands 
dangers.  Aussi  long*temps  que  NapoléOB  régnait,  aucun 
changement  important  n'eut  lieu  dans  le  nouveau  système, 
on  crut  devoir  garder  certains  ménageraens  et  certaines 
apparences,  mais  à  peine  cessa-t-on  de  redouter  cette 
Terge  salutaire ,  à  peine  cet  esprit  maître  avait-il  disparu  de 
la  scène ,  —  qu'on  vit  les  écoliers  indociles  sahier  le  retour 
do  bon  vieux  temps.  Ils  imaginèrent  que  tout  leur  était 
permis  désormais,  et  désirèrent  de  s'indemniser  des  heures 
quHls  aTalent  perdues.  » 

TeOe  était  l'indignation  de  l'orateur  dont  nous  venons 
de  citer  les  paroles,  qu'U  est  allé  jusqu'à  placer,  dans  ses 
comparaisons,  la  Russie  au^essus  de  l'Autriche,  chose 
dangereuse  en  Hongrie,  où  la  Russie  travaille  tant  à  miner 
les  bases  d'une  autorité  quelconque  '.  «  En  Russie,  disait 

'  EnHongrie,  les  seules  populations  slaves  da  rit  grec  sont 
V.  28 
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roratenr,  dont  le  gooTernieineiit  e^t  despotique,  et  où  ta 
dtiliMtion  ne  peut  foire  que  les  plus  lents  progrès,  encore 
les  professeure  se  trouYent-Us  émancipés  de  la  censure , 
qui>  A  leur  égard,  n^est  confiée  qu'aux  seuls  surintendans 
des  éludes  '  ;  mais  en  Autriche ,  les  meOleurs  outrages 
tout  Jugés  par  des  agens  de  police  qui  n'ont  jamais  étudié, 
qui  connaissent  A  peine  la  grammaire ,  et  à  qui  on  pour- 
rait parier  des  guerres  de  Cyrus  contre  Charlemagne,  ou 
de  Saint-Louis  contre  Gustaye^Adolphe ,  sans  qu'ils  se  dou- 
lament  de  ces  mystifications.  » 

En  parcourant  ce  discours,  ou  seulement  les  passages  que 
nous  en  avons  cités,  on  comprendra  fbcilement  qu'après  la 
TéTOlutlon  de  Juillet,  et  surtout  dans  ces  derniers  Ceigps, 
l*agitatlon  en  Hongrie,  résultant  de  la  Tiotation  de  tart  de 
promesses ,  a  dû  prendre  un  caractère  menaçant  dans  le 
pays  et  A  la  Diète ,  et  l'on  conçoit  que  la  Diète  se  sml  oc- 
cupée (comme  on  le  rapporte  dans  la  correspondance  que 
nous  allons  publier)  de  la  politique  étrangère,  puisque  le 
système  de  cette  pditique  du  prince  de  Meffernich  influe 
nir  le  système  adopté  prfr  rAulriche  envers  la  Hongrie. 

Le  prince  de  Metlemîch  se  laisse  guider  plus  que  jamais 
par  des  principes  absolutistes;  c'est  ainsi  qu'il  s'est,  pour 
Uhsi  dire ,  attelé  au  cliar  polilfqfie  de  la  Kussle;  c^est  ta 
raison  pour  laquelle  il  gouVèmela  Hongrie  si  despotlqùe- 

attachées  à  la  Ruaaie.  Le»  Magyars  détestent  les  Russes  ;  ils  ont 
offert  de  lever  cent  mille  hommes  pour  Tenir  au  secours  de  b 
révolution  polonaise. 

*  11  parait,  d^'âprèsles  dernières  ordonnances  del'Emperear 
en  I^blogne,  qîie  lés  universités  êlles-mênies  sont  émancipéfs 
^e  lièars  proFesseûfs,  ayant 'ét(^  àtxifiés  pour  la  plupart. 

{NottdefÉdii.  tmgL) 
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^Bàmi.  M  semlilMt  disposé,  Il  y  a  qoelqiies  anoéesde  cela, 
à  fliire  certaines  ccneessioos  à  son  siëeie  ;  mais  on  sait  aa- 
JounUbui  qu'elles  md  lyi  forent  qa'arradMes  moitié  par 
crainte,  moitié  par  égobme ,  et  dans  des  toes  de  conqnélss 
ai  dlnftaeoee  politique.  Pendant  la  rét<ritttion  polonaise, 
:gon  inqwéliide  defint  extrême.  Il  alla  Jusqu'à  penser  à  né- 
gocier afeoles  PelonaiB.  Tandis  que  la  Prusse  rompit  toutes 
ses  relations  avec  la  Pologne ,  Jusqu'au  monienloù  elleln- 
lervinten  fiiYenr  des  Russes,  rAutriches'aiNrtint  de  satyre 
^ft  exnn^,  et  permit  ans  (Polonais  de  se  Itrrer  à  l'espoir 
!qu6  leur  ijodèpendanœ  se  tMoverait  reconnue  au  bout  d^uti 
temps  donné»  s'ils  ne  peossalent  pas  aeuleinent  trop  loin 
leur  jsadiealisme.  Il  y  avait  eu  one  intrigue  poor  faiie 
'monter  un  nnchiduc  sur  le  Iréae  de  Mogne.  M.:  de  Mel- 
ittroMi  «  déjà  quelquefois  Joué  le  rMedenpèfoMionnaiffe 
.'dwa^des  wes  de  conquête.  En  Italie^  ail  a  asème'weilé 
en  insilrreotîons,  rien  que  pour  pounoir  les  éteindre.  » 
.  BepniSyOnaTU  lePrincesaurireMx  puissaBeasoeel- 
«dentales,  et  lenrotHr  son  appui  daaalaquestlaDd'Oriesd. 
£e-a'élaitda  reste  qu'un  pur  égoisHie^ear  c'^st  l'iMi^ 
die  qui  «vaU  besoin  d'api^ui  souace  tapperl  pour  la  86- 
relé  de  ses,  frontières  ^et  de  son  oamneree. 
. .  En meiHisBaiit, le prinoede Metlernieli se faliÉt>depk|B 
lOD  ^his  danb  se»  cônvietieiis.:  La  séoqrité  des  frontièMs  et 
te  intérêts  du  pays.  <rtt  inotaft  dlo^Mrtance  à  ses  yeupc 
que  les  ttiéories  afasolulibtes.  M.  »de  Mettenriph  est  le  plus 
tmoâ  doctrinaire  6b  l'BcR'epe.  Pour  entretenir  son  iNu- 
irtion  de  'réfeJlser  partoti t  le  triomphe  de  ses  principes ,  <  il 
s^alladhe  *ux  plus  mauvaises  causes,  et  au  Jien 'de  s'ap- 
puyer aur  les  nations,  il  s'appuie  sur  la  llossie.  i^dant 
quelque ientpe,  il  tnMssaM  sesiutentiam  parsOn  organe, 
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la  presse  allemande,  qui  n'est  pas  précisément  à  sa  soMe, 
mais  quMl  a  réduite  à  Tesclavage,  contrainte  d'écrire  sous 
sa  dictée,  et  qui,  au  lieu  de  pouvoir  combattre  la  Russie, 
ce  dont  elle  aurait  grande  envie ,  est  obligée ,  pour  le  mo- 
ment, de  supprimer  tout  ce  qui  pourrait  déplaire  à  Saiol- 
Pétersbourg ,  et  de  publier  les  articles  russes  envoyés  de 
Vienne.  Le  prince  de  Metternich  se  démasque  de  plus  en 
plus  par  ses  actes. 

Nous  déplorons  sa  politique  dans  Tintérèt  de  rAntriche 
elle-même ,  pays  dont  les  populations  mériteraient  un  meil- 
leur sort ,  et  qui  aujourd'hui  se  trouvent  le  jouet  d'un 
homme  d'État,  qui  produit  le  plus  grand  mécontentement 
en  Hongrie  et  en  Italie ,  sans  satisfaire  l'Autriche  propre- 
ment dite;  car  comment  le  serait-elle  en  voyant  que  non 
seulement toutprogrès  politique,  mais  aussi  toute  prospérité 
commerciale ,  sont  arrêtés  par  le  système  de  soumission 
qu'on  observe  envers  la  Russie?  Si  l'empereur  François 
vivait  encore,  les  choses  n'en  seraient  point  où  elles  sont 
aujourd'hui.  Sous  son  règne,  M.  de  Bfettemich  D'éfaH 
point  tbot-puissant.  Le  feu  Empereur,  avec  son  gros  bon 
sens,  indiquait  le  chemin,  et  laissait  à  M.  de  Metternich 
le  choix  des  moyens  pour  y  atteindre ;«ce  qui,  il  est  vrai, 
permettait  à  ce  dernier  de  fiiire  encore  beaucoup  de  mal. 
François  Hedsait  ce  que  (Ut  Louis-Philippe^  il  déclarait  sa 
propre  volonté,  puis  en  laissait  la  responsabilité  au  mi- 
nistre. L'empereur  Ferdinand  a  bien  aussi  sa  volonté ,  et, 
au  commencement  de  son  règne ,  il  fit  beaucoup  de  pro- 
messes aux  Hongrois^  mais  il  se  trouve  que  le  prince  de 
Metternich  parvient  à  le  tromper.  Le  Prince,  à  son  tour, 
est  dupe  de  la  Russie,  qui  profite  avec  une  admirable  ha- 
bileté de  ragitatioD  produite  en  Hongrie  Justement  par  le 
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système  actuel,  et  menace  ainsi  ce  pays,  qai,  comme 
nons  le  Terrons  par  la  lettre  suiTante,  se  trouve  être  la 
▼raie  perle  de  la  couronne  impériale  d'Autriche. 


Des  bords  do  Danube,  i4  juillet  i836. 

Des  èTènemens  graTes  semblent  se  préparer  en  Hon- 
grie. Déjà  des  signes  précurseurs  paraissent  acquérir  de 
rimportance ,  et  en  dépit  de  toutes  les  barrières  dont  FAu- 
triche  est  entourée ,  et  qui  séparent  les  provinces  mêmes 
de  cet  empire  entre  elles,  Fécho  d'un  orage  lointain  re- 
tentit et  parvient  Jusqu'à  nous,  qui  nous  trouvons  en  dehors 
des  limites  de  FAutriche. 

La  révolution  de  Juillet  familiarisa  les  Hongrois  avec 
des  désirs  et  des  besoins  politiques  qui  n'animaient  chez 
eux  autrefois  qu'un  individu  sur  mille;  le  contact  avec  la 
Pologne  et  le  passage  des  émigrés  polonais  ont  fortifié 
cette  tendance  politique ,  mais  c'est  la  dernière  Diète  qui  a 
contribué  surtout  à  la  faire  goûter  et  à  la  répandre.  Cette 
Diète ,  dont  les  Journaux  ont  si  peu  parlé ,  a  exercé  et 
continuera  d'exercer  une  influence  puissante  sur  l'opinion 
du  royaume.  * 

H  n'y  a  pas  de  tiers-état  en  Hongrie.  Le  paysan  n'y  a  ni 
existence  intellectuelle,  ni  besoins  politiques.  Le  bour- 
geois n'est  pas  placé  beaucoup  au-dessus  de  lui  sur  Fé- 
cbeDe  de  Fintelligence ,  une  grande  partie  de  la  popula- 
tion des  viUes  est  d'ailleurs  composée  d'Allemands,  qui  se 
mêlent  aussi  peu  avec  les  Magyars  et  les  Slaves  que  l'huile 
et  le  vinaigre. 

Mais  un  puissant  élément  démocratique  existe  dans  la 
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petite  noblesse,  qui  est  très  Doiqf^reuse,  souybdI  p^tre, 
nMûs  pleine  d'ardeur  et  imposante  par  son  union*  Si  i^ne 
rèTOlution  devait  éclater  en  Hongrie ,  c'est  de  celte  classe 
qu'elle  sortirait ,  car  c'est  elle  qui  y  œnstitue  le  peuple. 

La  même  remarque  s'applique  aussi  à  la  Transylvanie, 
et  comme  d'ailleurs  beaucoup  de  gentilsbommes  sont 
membres  à  la  fbis  de  la  Diète  de  Hongrie  et  de  celle  de 
Transylvanie,  des  rapport»  mutuels  entre  TesprU puUic 
des  deux  pays  s'étaUissenjt  d'autant  plus  facilement 

A  la  dernière  Diète  de  Hongiie,  on  vit  s'établir  une 
scnrie  d'opposition  compacte  composée  de  défHiléB  de  la 
noblesse  et  des  villes  royales,  ces  dernières  ayant d'oid^ 
naice  des  gentilsbommes  pour  boDvguemestres  et  mem- 
bres des  conseils  municipaux ,  qui  élisent  leurs  dépotés. 
Cette  opposition  s'occupait  même  des  aiiaires  de  potitîqae 
étrangère,  chose  inouïe  jusqu'aloi^.  La  nouveaulé  et  V^ 
clat  de  ce  phénomène  produisirent  une  sensation  étoor 
n9nte.  Les  séances  de  la  seconde  cbambre  sont  pubMqws* 
Li^  plupart  des  auditeurs  comprennent  le  mauvais  Jatjn  des 
députés  qui  prennent  la  parole  ^  d'autres ,  qui  ne  compren- 
nent pas  tous  les  mots  latins,  les  expliquent  par  les  geslea 
4es  orateurs,  cpii,  dans  leur  costume  national,  une  main 
appuyée  sur  la  poignée  de  leurs  sabres,  employant  l'a^ti^ 
4  caresser  leurs  longues  moustaches ,  mêlent  à  leurs  voix 
tonnantes  ces  différens  Juremens,  si  HunilieRS  à  ridieme 
magyare ,  et  dont  les  Hongrois  s^  servent  avec  t^nt  4t^ 
plaisir  toutes  les  fois  qiA'il  s'agit  du  domims  prinoeps  dtf 
MeUemich. 

Ces  discours  parvenaient  à  la  connaissance  de  tout  le 
pays.  Pour  les  répandre  avec  certitude  et  efificaçité,  Toph- 
position  publiait  un  journal  manuscrit ,  qui  se  trouvait  sur- 
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lé-Champ  multiplié  par  YiDgt-guatre  copiâtes.  L^  po^ie 
D'aumt  pas  Toulu  se  charger  du,  M;ai^port  de  ces.mi^sifesj 
mais  on  les  plaçait  dans  les  acies  e^  paquets  ofilçîe^  4esl|» 
nés  pour  lcsproYi9ces,  et  on  les  expédiait  ainsi,  francs  d^^ 
po^,  à  Tadresse  des  autorités  des.çomitats,  qui  le^  distri- 
buaient aux  divers  souscrjjpteurs.. 

Pendant  la  session ,  cette  liberté  de  la  parole  paraissait 
suffire;  mais  depuis  la  clOtqre  de  If  Diète ,  on  s'est  aperçu 
de  démonstrations  plus  graves  dans  plusieurs  endroits.  On 
afficha  des  proclamations  invitant  à  la  résistance  contre  le^,. 
magpais  et  les  dignitaires  ecclésiastiques.  Quelques  gen- 
tilshommes furent  arrêtés,  la  noblesse  protesta  aussitôt 
colore  ces  arrestations  dans  des  adresses  au  Roi,  Ikyis 
beaucoup  de  comitals ,  on  en  vinl  pième  aux  mains  ^  et  on 
parlait  h  Yienne  d'une  dpuxaine  de  morts,  quoique  proba- 
blement il  y  en  ait  eu  davantage. 

On  est  allé  Jusqu'à  affimier  q/ie ,  dans  certains  comitafs, 
il  7  eut  des  tentatives  4c  proclamer  Tarctaiduc  palatin  roi 
de  Hongrie. 

Des  changemens  soudains  viennent  d*ayoir  |ieu  à  1«^ 
chancellerie  aulique  hongroise  à  Yienne.  Le  c)kancelier 
comte  de  Revicsky  re);ut  subitement  sa  démission ,  et  (ht 
envoyé  comme  ministre  plénipotentiaire  à  Florence. 

La  Hongrie  est  la  perle  de  la  couronne  impériale  d'Au- 
triche. C'est  sur  la  Hongrie  que  Marie-Thérèse  s'est  ap- 
puyée Iprsqjijie  la  guerre  avait  déjé  envahi  toutes  ses  autres 
provipces,  c'est  en  sç  fiant  aux  forces  du  même  pays  que 
François  a  soutenu  ses  longues  guerres  contre  Napoléon. 
Si  son  pouvoir  se  fût  trouyé  ébranlé  en  Hongrie,  où  aurait- 
il  Jifùifié  ailljBurs  fon  point  d'appui  à  cette  époqu<f  ? 
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L'Autriche  a  reçu  deux  cent  trente- sept  millioin  de 
francs  de  contribution  de  la  part  de  la  France  en  1815,  el 
elle  n*en  donna  rien  à  la  Hongrie,  qui,  outre  tous  les 
aulr»  sacrifices,  ayait  dans  le  temps  garanti  et  payé  les 
sommes  que  le  séjour  des  troupes  iVançaises  en  Hongrie 
ayait  coûté  au  gouyemement  autrichien.  Quand  les  États 
se  plaignirent  des  ministres  et  demandèrent  leur  respon- 
sabilité ,  on  leur  répondit  que  la  Hongrie  n'ayait  point  de 
ministres,  et  que  le  Roi  était  irresponsable.  Quand  ils  pré- 
sentaient leurs  grauamina  regni,  ils  n'obtenaient  d^ordi- 
naire  pour  réponse  que  de  semblables  représentatiCMis 
ayaient  d^à  autrefois  éprouyé  un  refus. 

On  ne  néglige  point  cependant  tous  les  Hongrois.  Les 
magnats  sont  caressés  à  Tienne.  On  flatte  la  yanité  hon- 
groise par  des  titres  briUans.  Il  y  a  des  conseillers  priyés 
ayec  le  titre  d'Excellence  (inft'mi  status  consiliarii  Ex- 
ceUe7itissinu)y  des  conseillers  de  cour  {consiliarii  auUd 
iOustrissimi) ,  des  conseiUers  du  Roi  {consiliarii  regii 
magmfici)y  tous  conseillers  qui  n'ont  aucun  conseil  à 
donner.  Il  y  a  en  outre  des  chambeRans,  des  décorés 
(sancti  Stephani  Régis  apostolici)^  des  auJœ  régies 
famitiares;  des  magnats  reçoiyeni  même  la  Toison  d*Gr. 
Toutes  ces  distinctions  rapportent  au  Trésor  royal  cinq 
cent  mille  florins  par  an. 

D'un  autre  côté,  la  petite  noblesse  est  (rop  nombreuse 
pour  pouyoir  être  corrompue ,  —  trop  nationale  pour  cé- 
der à  des  séductions.  Elle  ressemble  à  la  noblesse  polo- 
naise. 

Cette  petite  noblesse  est  acUye.  Parmi  les  réformes 
qu'elle  réclame ,  on  doit  remarquer  le  désir  de  yoir  les 
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troapes  hongroises  commaiidées  par  des  officiers  de  lear 
natiOD.  Les  magnais  s'y  opposent,  mais  la  petite  noblesse 
persiste  dans  son  vœu.  ' 

La  Hongrie  est  certainement  une  possession  irien  Ml- 
lanle.  Le  Roi  y  possède  des  domaines  considérables.  Il 
hérite  de  tons  les  biens  appartenant  à  des  ftonilles  nobles 
qui  s'éteignent,  privilège  que  les  Hongrois  considèrent 
comme  une  usurpation ,  et  qa!  rapporte  trois  millions  de 
florins  par  an.  Le  Roi  perçoit  un  impôt  sur  le  sel ,  un  re- 
yenu  des  mines,  et  tout  le  produit  des  douanes^  il  a  la  loterie 
royale  et  le  dixième  dans  les  loteries  particulières  ^  ce  cha- 
l^tre  seul  des  loteries  forme  un  reyenu  de  trois  millions. 
La  poste  appartient  au  Roi,  et  rapporte  un  million  et  demi; 
le  quart  du  revenu  de  la  première  année  de  chaque  fonc- 
tionnaire ecclésiastique  ou  ciyil  écheoit  aussi  au  Souve- 
rain ,  et  lui  fait  six  cent  mille  florins  par  an.  Gomme  Tad- 
minisiration  et  la  magistrature  du  pays  sont  exercées  par 
les  comitafs,  les  villes  et  les  seigneurs ,  et  ne  sont  dotées , 
ainsi  que  le  clergé ,  qu'en  biens-fimds,  toutes  les  sources 
de  revenus,  dont  nous  ayons  parié  plus  haut,  constituent 
un  surplus  rëel  pour  le  gouvernement  autrichien,  qui 
en  lut  son  profit  dans  Tintérét  de  la  monarchie  et  à  l'exclu- 
sion de  la  Hongrie. 

On  ne  saurait  ne  pas  arriver  à  la  conclusion,  que  le  gou- 
vernement d'un  pays  administré  de  la  sorte  ressemble  à  un 
colosse  à  pieds  d'argile,  qu'un  souflle  de  vent  suffit  pour 
renverser. 
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Voifci  1^  réfjliqp^ qa'un  Vongroto  de  di^ttuiçtîpp  ai 
sèe  &.  «  ïObservateuf  Autrichien.  »  Yoici  ce  qp'ècnTvt 
ce  dernier. 

«  Le  grand  enikonsiasme  qne  la  gaerre  de  Pologne  atrah 
«idlé  en  U^grie  b«i«te  considèraUenent ,  ooit  à  came  dn 
choliéra  qui  ravage  le  pays ,  soit  par  snitç  des  envois  oonûdén- 
blea  en  aij'gent  et  en  eSeU  adjressés  aux  insurgés  polonais  par 
certains  gentilshommes  qui  ne  les  ont  tirés  pour  la  plupart  que 
de  ïopp^tssion  de  leurs  paysans  à  la  vengeance  descjneb  ils  sç 
trouvent  aujourd'hui  exposés.  » 

«  Nul  ^ODgrois  n'^a  pu  s'attendre ,  m  observe  le  patriote 
dont  il  s'^gi^,  «  ni  n^^me  §-imagijçier  dQ  Utmrer  dans  un 
article  p(ro?e|iant  de  Yieime  de  pareilles  calonoies  et  ipysr 
tiflcalions.  CoounpDt  estrU  possible  qiie  des  relaUoii^  aiisQî 
dusses  se  proiNigent  d9ns  |qi  n^onarchie  aiilriicbîeitfie,  oA 
TojB  pouvait  justemeat  espérer  upe  co&Dfis^ai|ce  parbâte  ^ 
impartiale  des  intérêts  réciproques  des  peuples  qui  se 
trouvent  réuqis  sous  son  9ceptre«  Le  noble  eotbpfisiasiiiQ 
manifesté  par  1^  Hongrois  ppur  la  ç^iuse  polonaise  leur  a 
^tè  comnuin  avec  toutes  1^  ^i^x^  nations;  il  fait  égale^ 
noKçnt  bomieur  à  ceux  qui  Vont  excité  et  à  ceux  qui  Vont 
ressenti ,  et  ne  peut  qu'augmenter  encore  èv^ntuelleiBept  4 
la  vue  des  souffrances  et  de  Toppressioii  djç  |a  Po||9gP9. 
Quiconfiue  se  rappeUe  rhiç toir^  d|»  Polonais  el  dçs  ]9(on- 
^ois  et  examine  leurs  inféréf^  i!fii)iluels,  se  çonva^ci:^ 
tecile^^fit  qffiç  l^ardeur  ontboiisiaste  d^  Hongrois  eu  fib; 
veur  des  Polonais  n'était  pas  seulement  dictée  par  le  Sf^nti* 
ment  du  devoir  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  juste  et  d'hono- 
rable ,  mais'  aussi ,  et  au  plus  haut  degré ,  par  la  prudence 
elle-même  dans  la  situation  politique  actuelle.  Si  les  cir- 
constances avaient  permis  aux  Hongrois  de  manifester  leur 
sympathie  universelle  et  profonde  par  des  secours  plus 
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coosidèraUeB  et  plas  efflcacei,  certes  ila  les  aiiniAi^  |p6- 
léB ,  car  une  telle  coopér^tt^n  actite  auraii  répon^m  dayi^' 
tage  à  l'ardeur  de  leurs  Tœqx  el  au^  taKMo»  des  Pelopaii.. 
IMlais,  dans  la  positioD  où  oioiis  ^ow  trwTiooa,  lat  ipsifnir 
fiaus  subside»  que  nous  aYoos  euvvy^»  IDër^epl  4  v^if^ 
une  meiitto»,  et  s'ils  ent  eu  quelque  prix,  ce  n'est  qui» 
parce  qu'ils  ont  été  agréés  par  oe  peuple  noUe  et  dé^ué« 
Les  Polonais  surent  bien  apprécier  les  sentimens  fraternels 
de  ieurs  anciens  voisins,  aussi  attacbéient-Us  une  grande 
valeur  à  nos  offres,  devinant  sans  doute  les  raisons  (gà^ 
nous  rendaient  impossibles  de  plus  grands  sf  crifi^oea.  £là 
bieo,cepeuqiMaétéiài(,coininenouik  sompiei^ pei# <i|0 
l'avouer,  se  trouve  encore  un  objet  de  caloomie  pour  dea 
esprits  étroits  et  envieus ,  qui  n'a^ttribuent  ppint  ces  dons  é. 
leurs  vraies  sources^  la  bief veiUauce  et  1|  ^yippiilbiQ ,  mfi% 
les  représentent  conune  découlait  d'un(&b»sse  oppr^ioq 
et  d'une  vile  industice.  Ç.'e^t  ainsi  qu'ils  ont  toujours  depuifi 
plusieurs  siècles  représenté  sous  de  fausses  couleurs  le  fap 
ractére  et  la  tendance  nationale  des  Qongrois ,  ne  leur  lais- 
sant de  ceiisolation  que  dans  le  témoignage  de  lepr  oopi- 
science.  £n  fait,  quelle  raison  auront  les  nobles  b^pgcoîa 
d'oMirimer  leurs  pajsans,  qui  euinméoies  sont  si  antbcMir 
siasmés  pour  b  cause  polonaise  et  sjinpatli|#en(  tant  ^Y9P 
Ifdnrs  Créres  infortunés?  Aussi  »  n^  le  choléra  pi  I^  réiten  def 
Polonais  n'ont-ils  en  rien  diminué  l'ardeur  de  leurs  vœux 
en  faveur  de  ce  généreux  peuple  pourrindépandance  du- 
quel  le  cabinet  autricbien  avait  voté  au  congrès  de  Vienne. 
On  ne  qualifie  point  les  Polonais  en  Hongrie  de  Tépltlièfe 
d'insurgés  et  de  rebelles  %  on  les  respecte  et  on  lés  plaint  au 

'  C'est  ainsi  que  les  appellent  les  esclaves  employis-cdHfurs 
de  V  Observateur  Autrichien  et  de  la  GwtetU  etÉtat  de  Prusse. 
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contraire ,  comme  une  nation  outragée  et  malheoreiise,  et 
les  Hongrois  )  de  concert  atec  tous  les  peuples  capables  de 
peser  dans  la  lialance  dé  la  Justice  les  ignominieux  partages 
de  la  Pologne  et  leurs  désastreuses  conséquences ,  ont  dû 
adopter  à  runanimité  Topinion ,  cpie  la  paix  de  FEurope , 
sans  le  rétablissement  de  l'indépendance  de  la  Pologne ,  ne 
saurait  être  de  longue  durée. 

(K  Quant  à  la  prétendue  insurrection  des  paysans  hongrois 
à  roccasion  du  choléra  (mal  qui  ne  paraît  si  terrible,  que 
lorsqu'on  le  regarde  au  microscope),  n'a-t-on  pas  tu  de 
semblables  troubles  à  Saint-Pétersbourg,  Koenigsberg, 
Stettin  ,  qui  cependant  n'étaient  après  tout  que  le  résultat 
de  mautais  règlemens  de  quarantaine ,  de  leur  inefflcacilé 
ou  de  mesures  trop  nuisibles  aux  relations  de  commerce  ^  SI 
Ton  n'atait  point  introduit  en  Hongrie  le  système  des  qua- 
rantaines contre  le  choléra ,  puisqu^on  n'y  possédait  point 
des  forces  militaires  suffisantes  (l'armée  de  soixantenjualre 
mille  hommes  payée  sur  le  budget  se  troutant  en  grande 
partie  employée  hors  du  pays  ),  il  y  a  de  bonnes  raisons  de 
croire  que,  malgré  diverses  mystérieuses  machinations, 
coatertes  Jusqu'ici  d'un  Toile  épais,  aucune  insurrection 
n'y  aurait  éclaté.  En  tout  cas ,  elle  se  serait  étendue  au 
plus  aux  districts  habités  par  les  Rusniaques  S  parmi  les- 
quels ces  troubles  se  sont  principalement  manifestés ,  et 

'  Les  Rnsniaqnet  habitent  le  nord  de  U  Hongrie  le  longdes 
Karpathes  ;  ils  sont  de  la  religion  greoqne.  On  soupçonna  lenr 
éfêqoe  d'avoir  été  l'instigatear  de  la  révolte  ;  on  trouva  des 
armes  cachées  dans  sa  résidence ,  et ,  pour  se  sonstraire  aux 
conséquences  probables  d'une  enquête  judiciaii^e,  il  se  suicida 
par  le  poison. 

(  NoU  de  tÉdU.  angi.) 
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n'aurait  pas  apparu  dans  les  domaines  de  la  Couronne,  où 
ï  Observateur  Autrichien  n'admet  certes  pas  une  oppres- 
sion des  paysans  telle  qu'il  la  dépeint  dans  les  terres  des 
nobles,  et  où  cependant  les  émeutes  parurent  également 
coupables  aux  yeux  du  gouTemement ,  puisque  les  mêmes 
atrocités  et  les  mêmes  désordres  y  furent  commis. 

«  Si  quelque  être  vénal  parvenu  au  pouvoir  se  trouve 
assez  audacieux  pour  insulter  et  défigurer  les  sentimens  les 
plus  sacrés  et  les  plus  purs  d'un  enthousiasme  national, 
on  comprendra  facilement  sa  conduite ,  selon  le  mot  pro- 
noncé par  un  grand  homme  dans  une  occasion  semblable , 
a  t Europe  est  pourrie;  »  mais  d'autre  part  un  espoir 
c<»nsoIateur  s'élève  et  se  fixe  de  plus  en  plus  dans  les  cœurs 
généreux ,  c'est  qu'un  pareil  mépris  de  toute  moralité ,  de 
toute  honnêteté ,  ne  fera  qu'accélérer  sous  peu  en  EurqM 
l'approche  si  long-temps  attendue  d'une  Némésis  venge- 
resse. » 


(Duks  U  Dépêche  suivante ,  l'homme  d'état ,  l'histonea  et  k 
philosophe  trouveront  ample  matière  à  réfleiion.  Elle  sera  inté- 
ressante pour  le  diplomate ,  puisque  parmi  le  grand  nombre  de 
protocoles  et  de  dépêches  publiés  sur  les  afiàires  d'Orient ,  oo 
ne  trouvait  encore  aucun  indice  sur  le  montant  et  la  répartitÎDn 
des  propriétés  en  Grèce ,  telles  qu'elles  étaient  dans  la  posses- 
sion des  MnsolmaBs  et  des  Grecs  avant  laTévoIatio&  de  i8ao. 

M.  deMincftaky  était  autrefois  consul  général  niâseen  Xorée,  ec 
tut  de  fréquentes  oocasionipoarapiirendre  à  CMmitoei^éCat  de 
ce  pays  ^  quel  témoignage  pins  important  pottrratt^K»  '4oiac  in- 
voquer, si  l'on  voulait  prouver  les  avantages  dont  la  Grèce  jouis- 
sait sous  la  domination  de  la  Turquie ,  que  les  aveux  d'un 
fonctionnaire  au  service  de  la  puissance  également  hostile  aux 
Grecs  et  aux  Turcs?  On  voit,  par  cette  Dépêche,  que  près  de  la 
moitié  des  propriétés  particulières  dans  la  Morée  appartenait 
aux  Grecs,  et  que  tout  le  reste  des  biens-fonds  ttaUcuUhépar 
eux  exclusivemenL 

Mais  la  civilisation  s'interposa ,  et  la  Grèce ,  après  seize  années 
d'anarchie ,  se  trouve  enfin  avoir  fait  banqueroute  comme  for- 
tune, être  devenue  une  province  soumise  au  joug  russe ,  et  ne 
devoir  tous  ces  bienfaits  qu'aux  cinq  millions  de  livres  sterling 
que  l'Angleterre  employa  pour  l'assassiner  de  cette  fiiçon.  ) 


DÉPÊCHE 

DE  M.   DE   MINCIAKY 
AU   COMTE   DE  NESSELRODE. 


Constantinople ,  le  —  avril  1826. 

L'aequistioD  des  proprièèés  tarqoet  ai  Morte,  tant  par- 
ticaiiéfei  fue  celles  qfii  Eoni  aBe&éeg  aux  nuwqaées  €t  aux 
^élabljifeineiis  de  charité  de  la  capitale ,  d'après  le  syâtéme 
des  Yacoufe ,  exigerait  nécessairement  des  sommes  im- 
menses. D'après  un  calcul  approximatif,  les  propriétés 
turques  formaient  presque  les  deux  tiers  de  la  Péninsule  et 
étaient  exclusifement  cultitées  par  la  population  grecque. 

U  n'y  a^ait  que  les  primats  des  ailles  ou  villages  qui 
possédassent  quelques  bies  -fonds.  Les  plus  riches  parmi 
ces  propriétaires  étaient  les  Délyanopoulo  à  Mistra ,  les 
Notara  à  Gorinthe ,  Zaimi  à  Calayrita  et  Londo  à  Nostizza. 

Dans  TAttique  et  dans  les  autres  provinces  du  Continent , 
les  propriétés  étaient  à  peu  près  dans  la  même  porportion. 
A  Candie ,  Chypre ,  Rhodes ,  Scio  et  Mytilène ,  qui  sont 
aujourd'hui  au  pouvoir  des  Musulmans ,  les  Turcs  avaient 
également  de  nombreuses  possessions.  Dans  le  reste  des 
tles  de  TArchipel ,  il  n'y  a  Jamais  eu  de  Turcs  établis ,  et 
par  conséquent  ils  n'y  avaient  point  de  propriétés ,  qui 
toutes  appartenaient  aux  Grecs.  Mais ,  ainsi  que  la  plupart 
des  villes  et  villages  de  terre  ferme ,  ces  tles  formaient  ou 
la  dotation  de  certaines  sultanes ,  ou  étaient  tenues  à  livrer 
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au  sérail  une  certaine  quantité  de  leurs  produits ,  sent  oa- 
tards ,  soit  industriels. 

U  serait  par  conséquent  nécessaire  de  faire  entrer  en 
ligne  de  compte  cette  partie  du  retenu  du  Khasne  (trésor 
particulier  du  Grand-Seigneur).  Je  suis  peiné  de  ne  point 
posséder  de  notions  suffisantes ,  pour  évaluer  approximati- 
vement la  somme  totale  qu'exigerait  une  compensation,  pé- 
cuniaire de  ces  propriétés  ;  mais  d'après  tout  ce  que  je 
viens  d'exposer,  on  ne  saurait  se  dissimuler  qu'elle  devra 
être  très  considérable. 

Pal  l'honneur  de  mettre  ci  après  un  aperçu  approximatif 
de  la  proportion  dans  laquelle  se  trouvaient  les  proprié- 
tés turques  aux  propriétés  grecques  en  Morée,  avaoi  les 
troubles  de  1821. 

SigTié  HmciAKY. 
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PIÈCE  ANNEXE. 

Tableau  cùmparaxif  des  propriétés  que  les  Turcs 
possédaient  dans  chaque  district  de  la  Morée  auant 
les  troubles  de  IMI ,  aussi  bien  que  des  propriétés 
possédées  par  les  Grecs  dans  les  mêmes  districts. 


NOMS  DES  DISTRICTS. 


SUE  DIX  PARTIES 

ou  LOTS. 


Lots  d«  Tnrci. 


LoadotGncs. 


i 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

S 

9 

10 

11 

13 

13 

14 

16 

16 

17 

13 

19 

20 

21 

22 

23 

24 


Coriothe 

Argoé 

Napoli  de  Ronumia 

Granidi  et  Gastri 

Astroa  et  Zarogna 

MaWoisle 

Mittra 

Calamata 

Maina 

Coron 

Modon. [ 

Nayaiin 

GargoglUno  et  Flgliabra 

Arcadie 

Leondari 

Langadia 

Pirgoa 

Gafttoimi 

Tanaii 

Bardoogna 

Tripollm 

CalijTrita 

VosUna 

Fatras. 


8 

3 

10 


10 


10 


133 


110 


L'acquisition  de  toutes  ces  propriétés  turques ,  qui  for- 
ment iH-ès  des  deux  tiers  de  tontes  les  terres,  cultivées  et 
V.  29 
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r indemnisation  des  revenus  du  sérail,  semblent  exiger  des 
sommes  si  considérables ,  qu'on  serait  justiûé  de  penser 
que,  dans  Tétat  d'appauvrissement  et  de  dévastation  o4 
se  trouve  la  Grèce ,  toutes  ses  recettes  publiques  ne  suffi- 
raient pas  y  pendant  un  nombre  d'années ,  à  paja  les  in- 
téréte  seuls  du  capital  nécessaire  pour  acheter  les  propriétés 
dont  il  s'agit. 


CORRESPONDANCE. 

A  VÉditeur  du  PoRTFOUO. 

Athènes ,  3o  décembre  i836. 

Monsieur, 

L'arrivée  du  courrier  de  Patras  ayant  éprouTé  du  relard 
par  suite  du  mauvais  temps ,  Je  puis  à  peine  vous  écrire 
ce  peu  de  mots  par  le  iiateau  à  vapeur. 

Tous  recevrez  désormais  de  mes  nouveUes  avec  régu- 
larité et  détails.  Sans  passion  et  sans  crainte,  Je  ne  vous 
manderai  que  ce  que  J'aurai  connu  personnellement  ou  ce 
dont  Je  me  serai  parfaitement  convaincu. 

En  prenant  la  plume,  J'ai  tant  de  choses  à  dire,  que  Je  ne 
sais  par  où  commencer  et  par  où  finir. 

L'état  de  la  Grèce  est  en  ce  moment  vraiment  déplo- 
rable ,  quoique  les  flatteurs  du  comte  Armansperg  ne  ces- 
sent de  faire  parade  de  chaque  &ible  lueur  de  prospérité 
qui  se  montre  encore  en  dépit  du  mauvais  gouvernement. 
L'administration  du  comte  est  unique  sous  un  certain  rap- 
port. Tous  les  autres  gouvememens,  s'ils  ont  des  ennemis, 
ont  au  moins  aussi  quelques  amis.  Le  comte  n'en  a  pas , 
à  l'exception  d'un  ou  de  deux  Anglais  qui,  en  vraies  a  fleurs 
de  chevalerie  » ,  protègent  généreusement  les  faibles  et  les 
délaissés,  et  de  quelques  coquins  de  Grecs,  qui  n'ont  ga- 
gné la  faveur  et  la  confiance  du  comte  que  pour  avoir  é(é 
perfides  et  ingrats  envers  leurs  anciens  bienfaiteurs,  et  qui, 
comme  de  raison,  ne  manqueront  pas  de  Je  trahir  de 
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même.  Les  journaux  yendus  au  comte  en  app^ent  à  la 
prëlendue  tranquillité  du  pays  pour  prouver  les  succès  du 
gouvernement.  Mais  celle  tranquillité  tant  vantée  serait 
aussi  réelle  qu'elle  Fest  peu,  encore  distinguerait-on  soos  la 
surface  calme  en  apparence ,  des  élémens  de  convulsion 
qui  devront  éclater  sous  peu ,  si  le  cid  n'intervient  pour 
empêcher  la  catastrophe.  Trente  à  quarante  brigands  par- 
courent la  seule  province  de  Messénie ,  une  autre  bande 
de  vingt  hommes  a  dernièrement  pillé  la  maison  du  gou- 
verneur civil  de  Megalopolis ,  sans  parler  de  plusieurs  bri- 
gandages audacieux  commis  dans  le  voisinage  de  Nauplie. 
On  a,  assassiné ,  il  y  a  peu  de  jours ,  le  bourreau  dans  sa 
propre  maison  et  dans  Tenceinfe  de  la  forteresse  de  Nau- 
plie.  Soteri  Stratos ,  un  des  chefs  de  la  dernière  révolte , 
après  s'être  retiré  en  Turquie,  a  réapparu  sur  le  ieTrUoire 
grec  à  la  tête  de  quatre-vingts  de  ses  partisans. 

Si  je  vous  racontais  en  détail  les  moyens  employés  Télé 
dernier  pour  réprimer  les  rebelles  et  les  brigands,  vous 
croiriez  que  je  vous  présente  un  tableau  en  caricature  au 
lieu  d'un  simple  récit  de  faits.  Les  rebelles  et  brigands  de 
la  Romélie  (hrent  suppliés  d'accepter  une  amnistie  com- 
plète et  immédiatement  enrôlés  au  service  du  gouverne- 
ment avec  une  paie  énorme.  C'est-à-dire ,  on  leur  donna 
tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  pour  le  moment  et  beau- 
coup plus  qu'ils  ne  pouvaient  espérer.  On  pouvait  s'attendre 
que  de  pareilles  gens  continueraient  d'exercer  leur  an- 
cienne profession  de  pillards.  Aussi  Fexercent-ils  en  effet 
aujourd'hui  avec  le  même  zèle  et  plus  de  succès  qu'aupa- 
ravant, à  la  seule  différence  prés,  qu'on  les  appelait  autre^ 
fois  brigands,  et  qu'ils  sont  maintenant  officiers  ou  sol- 
dai^ du  roi  Olhon.  Des  cenUiines  de  plaintes  et  plusieurs 
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députattoni  de  la  part  des  babitaos  n'ont  pu  obtenir  Justice 
et  protection  contre  les  éoormités  comoùses  par  ces  co- 
quins. Le  comte  fait  la  sourde  oreille  à  tout  ce  qu'on  lui 
dit  à  ce  si^et.  Husieurs  de  ces  fMrigands  graciés  et  pro 
tégés  ont  aqjourd'hui  le  grade  de  capitaine,  et  un 
d'entre  eux  a  le  grade  de  nuiior  dans  Tarmée  royale*  Ce 
nu(}or  9  rinfâme  obef  d'une  fMinde  de  brigands  il  y  a  peu  de 
mois ,  fut  aussitôt  après  sa  soumission  et  a?ant  sa  nouvelle 
nomination,  présenté  au  comte  à  Athènes;  le  comte,  en 
présence  de  beaucoup  de  monde,  tendit  la  main  aYee  la 
plus  grande  courtoisie  à  son  noutel  ami  et  lui  eipriaa  le 
loisir  qu'il  éprouvait  de  foire  la  connaissance  personncile 
d'un  bomme  aussi  distingué.  Pour  preuYe  de  sa  sinoérité, 
il  le  nomma  major  bientôt  après* 

On  a  dit  que  M.  d'Armaosperg  était  Russe  au  fond  du 
ccBur,  Sans  examiner  pour  le  moment,  s'il  est  Russe,  ou 
plutôt  s'il  D'est  pas  Anglais,  Russe,  Ture^  Grec  ou  Hé* 
breu,  selon  ce  qui  lui  conyient ,  Je  n'hésite  point  à  affir- 
mer, parce  que  y  m  possède  les  preutes ,  que  son  admi- 
nistration est  dans  ses  conséquences  complètement  russe. 
Depuis  la  chute  de  Gapo  d'Istrias,  Jamais  le  parti  russe 
n'a  été  aussi  fort  en  Grèce.  L'influence  moscovite  s'accroît 
tous  les  Jours,  et  au  train  dont  vont  les  choses,  ne  peut 
que  s'augmenter  jusqu'à  ce  qu'elle  enlrafoe  le  pays  dans 
une  anarchie  sans  remède ,  ou  le  soumette  à  la  domination 
russe.  Des  fonctionnaires  dévoués  à  la  Russie  fourmillent 
dans  chaque  branche  du  service  public.  Ce  parti  a  une  pré- 
pondérance décidée  dans  tous  les  tribunaux  de  la  Grèce. 
Yous  savez  qu'il  y  a  dix  tribunaux  de  première  instance , 
deux  cours  d'appel  et  une  cour  de  cassation.  Le  parquet  y 
est  en  général  décidément  nappiste ,  c'est  à-dire,  le  minis- 


446  CORRESPONDANCE. 

fère  paMiG  (depuis  la  retraite  de  M.  Edouard  Masson)  ese 
coinposé  d'iDdiyidas  qa*on  pourrait  supposer  atoir  été 
choisis,  non  par  le  comte  Armansperg,  mais  par  le  comte 
ITesseIrode.  Le  procureur  du  Roi,  à  Lamia  (Zeitouni),  a 
été  condamné ,  il  y  a  deux  ans  de  cela,  à  Nayarin ,  pour 
aroir  pris  une  part  importante  à  la  rébellion  de  la  Mes- 
sénie.  Le  général  Gordon  a  présidé  le  triiHtnal  qui  i'arait 
condamné. 

Plusieurs  autres  cheb  et  complices  notoires  de  cette  ré- 
bellion figurent  aujourd'hui  comme  Juges  de  paix  et  autres 
fonctionnaires.  Or^  le^al  n'est  pas  seulement  que  de  pa- 
reilles personnes  aient  été  promues  à  des  honneurs ,  mais 
surtout  qu'elles  se  trouTent  en  mesure  d'employer  leur  au- 
torité actuelle  pour  écraser  dans  leur  sphère  justement  ceux 
qui  s'étaient  montrés  sujets  fidèles^  lorsque  les  ci-devant 
rebelles  et  aujourd'hui  fonctionnaires  avaient  porté  les 
armes  contre  le  gouTernement  Intime  du  roi  Othon. 


DÉFENSE 

DES  PRIMATS  CONSTITUTIONNELS 
DE  LA  GRÈGE. 


Nous  ayons  déjà  montré  dans  le  Mémoire  remarquable 
émané  de  la  plume  du  comie  Capo  dlsirias  à  Gorfou, 
en  1819  S  la  manière  dont  la  Russie  a  excité  les  Grecs  à  la 
révolte  contre  leur  souTerain  légitime ,  la  nature  de  l'in- 
fluence qu'elle  se  proposait  d'exercer  sur  leur  réYolution^ 
rof»jet  enfin  qu'elle  Toulait  atteindre  par  sa  durée  et  son 
accomplissement.  En  engageant  les  Grecs  à  étudier  la 
science  et  Fart  de  la  liberté  en  Suisse ,  en  Angleterre  et  en 
Amérique ,  la  Russie  préparait  les  ?oies  à  la  réception  fa- 
vorable que  leur  appel  à  la  sympathie  et  aux  sentimons  li- 
béraux de  notre  âge  devait  éprouver,  tandis  que  d'autre 
part,  elle  croyait  avoir  trouvé  un  contrepoids  à  toute  l'in- 
fluence des  institutions  libres  et  des  puissances  occidentales 
en  Grèce,  dans  le  dévouement  du  clergé  grec  pour  l'em- 
pereur comme  chef  de  leur  église,  une  fois  que  celte  église 
aurait  secoué  la  domination  de  son  ancien  chef  spirituel,  le 
patriarche  deConstanlinople.  Mais  à  peine  la  luUe  grecque 
se  vilrelle  couronnée  de  succès ,  que  les  Grecs  échappèrent 
entièrement  au  contrôle  de  l'autocrate,  en  rédigeant,  sans 
aucune  participation  étrangère,  une  déclaration  d'indépen- 
dance et  une  constitution  fondées  sur  de  si  larges  bases  de 
liberté  civile  et  religieuse,  que  les  calculs  du  cabinet  russe 
se  trouvèrent  ici  complètement  en  déraut. 

*  T.  III,  p.  iSS  de  rédiiJOQ  française. 
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£d  examinant  les  consdlutions  rédigées  par  les  Grecs 
et  leurs  assemblées  nationales ,  nous  y  apercevons  de  nom- 
f>reax  molifii  de  celte  inquiétude  ayec  laquelle  on  yit  le  cab^ 
net  impérial  envisager  depuis  Tindépendance  de  la  Grèce. 
La  constitution  de  Trézène,  du  mois  de  mai  1827,  porte, 
entre  autres  stipulations,  que  tous  les  étrangers  et  leurs 
descëndans  naturels ,  qui  s'établiraient  en  Grèce  et  j  prê- 
teraient serment  à  la  constitution,  seraient  admis  aux 
droits  de  citoyen  et  à  Tégalité  avec  les  Hdlènes  dans  la 
Jouissance  de  ces  droits. 

La  Hberlé  personnelle  fût  garantie  à  tout  le  monde.  Per- 
,8onne  en  Grèce  ne  pouvait  plus  acquérir  ni  vendre  un  es- 
clave. Chaque  esclave,  de  quelque  nation  eC  religion  que 
ce  tùiy  devenait  Ubre,  et  ne  pouvait  phis  être  poursuivi  par 
son  maître,  une  fois  qu'il  avait  mis  le  pied  sur  le  sol  hel- 
lénique. Personne  ne  pouvait  être  détenu  en  prison  plus 
de  vingt-quatre  heures  sans  recevoir  connaissance  par  écrit 
du  motif  de  son  arrestation^  ni  y  rester  trois  Jours  sans 
être  mis  en  Jugement.  Les  Grecs  devaient  jouir  dé  la  liberté 
de  hi  presse ,  de  la  pracédure  par  jury,  et  de  régalilë  en 
matière  d'impôts.  Aucun  Grec  Jouissant  des  droits  de  ci- 
toyen ne  pouvait  avoir  recours  à  la  protection  d'une  puis- 
sance étrangère  sans  perdre  par  ce  même  f^it  sa  quafilé  de 
citoyen. 

Nos  lecteurs  apprécieront  facilement  que,  par  la  propa- 
gation de  pareils  principes ,  non  seulement  ce  ûot  d'émi- 
gration que  la  Russie  s'efforce  de  diriger  des  différentes 
parties  de  l'empire  Ottoman  vers  ses  propres  provinces 
méridionales,  se  serait  entièrement  détourné  de  la  Russie  et 
dirigé  vers  le  nouvel  État  grec,  mais  que  même  les  core- 
ligionnaires des  Grecs  et  sujets  du  Czar  auraient  été  une- 
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nés  à  faire  les  companisoiis  les  plus  odieuses  entre  la  patrie 
de  leurs  tœux  si  kxig-tenips  nourris  et  le  misérable  despo- 
tisme de  la  Moscotie. 

Ces  déclaratîQDS  des  assemblées  législatives  de  la  Grèce, 
qui  n'étaient  en  réalité  que  le  dételoppement  spontané  des 
principes  qui  régissaient  leur  nation  à  la  suite  des  institu- 
tions municipales  dont  elle  Jouissait  déjà  sous  les  Turcs , 
et  dont  la  violation ,  ^menée  par  le  système  corrompu  des 
Janissaires ,  devint  la  cause  légitime  de  sa  révolte,  ces  dé- 
clarations portèrent  le  coup  de  mort  non  seulement  à  l'in- 
tervention turque,  mais  é  Tintervention  de  toute  autre  puis- 
sance étrangère  dans  les  affoires  intérieures  de  la  Grèce. 
La  Russie  perdit  ainsi  tout  son  contrôle  sur  ce  pays ,  et  le 
clergé  grec,  sur  la  fidélité  duquel  elle  comptait,  perdit  en 
même  temps  s<m  influence  sur  les  laïques,  depuis  que 
toute  la  population  de  la  Grèce  acquit  le  droit  de  partici- 
per aux  aiTaires  publiques ,  et  cette  égalilé  devant  la  loi , 
qui  lui  fit  chercher  désormais  la  Justice  devant  les  tribu- 
naux communs  du  pays,  et  non  plus,  comme  autrefois, 
devant  ses  directeurs  spirituels,  cbefe  de  Téglise.  Les  re- 
présentans  de  la  Grèce ,  c'étaient  les  primats  du  pays,  élus 
par  le  peuple  à  la  manière  dont  cela  avait  eu  lieu  sous  le 
régime  des  Turcs,  et  rien  ne  prouve  tant  le  patriotisme 
et  le  désintéressement  de  ces  primats  que  Tesprit  dans  le- 
quel ils  rédigèrent  les  lois  à  Pusage  de  leurs  commettans. 

Dans  la  relation  sur  les  affaires  de  Grèce  que  nous  avons 
présentée  à  nos  lecteurs  dans  notre  troisième  volume, 
nous  avons  exposé  la  distinction  établie  par  le  oomte  Gapo 
d'istrias  entre  les  primats  pacifiques  et  les  chefs  ilephtes. 
Les  premiers  avaient  montré  de  bonne  heure  leur  attache- 
ment pour  r Angleterre,  en  plaçant  Texislence  politique  et 
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Tindépendance  de  lear  pays  sous  la  protectiOD  absolue  de 
la  Grande-Bretagne,  et  en  sollicitant  le  prince  Léopold  de 
Saxe  Ck)bourg  d'accepter  la  souveraineté  de  la  Grèce. 
Après  rélection  du  comte  Gapo  dlslnas  â  la  présidence, 
tous  ces  primats  devinrent  Tobjet  d'une  persécution  déci- 
dée de  la  part  de  la  Russie,  et  la  dépèche  suivante  de  ren- 
voyé russe  en  Grèce,  dépèche  qui  a  été  probablement  ré- 
digée Â  la  chancellerie  de  Saint-Pétersbourg,  présente  tous 
les  argumens  insidieux  au  moyen  desquels  la  Russie  s'ef- 
forçait d'engager  toutes  les  puissances  de  l'Europe  à  étein- 
dre rinfluence  des  primats,  représentés  comme  parli 
anarchiste  et  destructeur,  et  de  faire  de  la  conférence 
de  Londres  Tinsirument  de  leur  ruine. 

Pendant  l'administration  du  duc  de  Weilinglon ,  les  ef- 
forts du  prince  de  Liéven  ne  furent  point  couronnés  de 
succès ,  et  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  faisait  les  re- 
montrances les  plus  sérieuses  contre  le  système  d'oppres- 
sion poursuivi  par  Gapo  d'Istrias  envers  les  amis  de  l'An- 
gleterre. La  dépèche  du  comte  de  Bulgari,  que  nous 
publions  dans  le  présent  numéro ,  démontre  que  l'organi- 
sation intérieure  de  la  Grèce  était  un  objet  vital  pour  la 
politique  du  Gzar,  et  qu'en  Grèce,  comme  aujourd'hui  en 
Circassie,  la  Russie  n'a  jamais  abandonné  un  seul  moment 
la  poursuite  de  cette  influence  exclusive  et  de  ces  avan- 
tages commerciaux  qu'elle  s'est  engagée,  par  le  protocole 
du  4  avril  1826,  à  ne  jamais  rechercher  dans  son  intérêt 
séparé. 

Il  est  fort  important  de  remarquer,  dans  cette  dépêche, 
que  ces  primats  grecs,  qui  ont  hypothéqué  les  domaines 
naiionaux  pour  payer  les  emprunts  contractés  en  Angle- 
terre en  1824  et  1825,  sont  accusés  devant  l'Europe  d'à- 
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Toir  accablé  leur  pays  «  d'une  dette  de  2,800,000  litres 
sterling ,  de  la  guerre  civile ,  de  la  misère,  de  l'anarchie , 
en  professant  des  principes  abstraits  et  la  doctrine  de  la 
soi  d^ant  souveraineté  du  peuple.  »  Depuis  1830  jusqu'au 
moment  où  nous  parlons ,  ce  parti  anglais,  si  cruellement 
stigmatisé  à  la  conférence  de  Londres ,  a  été  systématique- 
ment sacrifié  par  TAngleterre  trompée  par  la  supériorité 
de  l'intelligence  de  la  Russie,  tandis  que  cette  dernière, 
non  contente  encore  de  s'être  servie  de  l'Angleterre  comme 
d'un  instrument  de  persécution  envers  les  primats  tant  de 
fois  mentionnés,  a  entraîné  depuis  une  grande  partie  de  ces 
mêmes  primats  à  devenir  ses  partisans ,  et  a  manifesté  en 
définitive  sa  volonté  de  s'emparer  des  domaines  nationaux 
hypothéqués  déjà  au  profit  des  capitaux  anglais,  et  d'en 
faire^  un  gage  du  remboursement  de  l'emprunt  récent 
russo-grec. 

Une  étude  de  l'histoire  financière  de  la  Grèce  et  des  per- 
sécutions qu'y  ont  subies  tous  ces  primats ,  qui  avaient  dé- 
fendu les  droits  de  l'Angleterre ,  établira  d'autre  part ,  sur 
des  documens  évidens,  quels  sont  les  individus  qui  forment 
dans  ce  pays  le  parti  exclusivement  russe,  et  quels  autres 
ont  soutenu  constamment,  et  en  dépit  de  toutes  les  diffi- 
cultés ,  les  vrais  intérêts  de  l'Angleterre  et  de  la  Grèce. 
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Poros,  le -7  décembi-e  1828. 

Les  plénipotentiaires  des  trois  cours  alliées  ont  mené 
leurs  trayaut  à  fin.  Quel  que  puisse  être  le  résultat  de  leurs 
délibérations  aussi  bien  que  de  celles  de  la  conférence  de 
Londres ,  il  importe  aux  souverains  alliés  de  se  demander 
ayant  tout  :  V.  Quelle  est  la  situation  actuelle  de  la  Grèce 
et  quelle  est  la  tendance  sociale  de  ses  habitans?  i*.  Quel 
est  le  mode  d^ organisation  et  la  forme  de  gouverne^ 
meru  qui  peuvent  aider  le  mieux  Taccomplissement  des  ma- 
gnanimes vues  de  la  triple  Alliance?  3^  Enfin,  quels  sont  les 
moyens  de  donner  à  Tarrangement  définitif  résultant  du 
traité  du  6  Juillet  un  caractère  et  une  tendance ,  qui  le 
rendraient  le  complément  nécessaire  de  ce  système  de  con- 
servation et  de  paix  consacré  par  les  actes  de  1814 ,  1815 
et  1818? 

Sur  le  premier  de  ces  points,  j'ai  fait  mon  devoir  dans 
mes  dépèches  précédentes  pour  attirer  l'attention  de  Votre 
Excellence  sur  Félat  de  dévastation  et  de  misère ,  dont  ce 
malheureux  pays  offre  un  si  triste  tableau ,  et  j'ai  plus 
d'une  fois  appelé  la  sollicitude  du  ministère  impérial  sur 
les  embarras  et  les  inconvéniens  inséparaUes  d'un  gouver- 
nement provisoire ,  qui ,  malgré  la  sagesse  reconnue  de 
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son  chef  9  ne  peut  qa'aggraver  les  maux  qw  alBiceiil  le 
Grèce  et  mdiBe  lei  rendre  peut-^tre  irréparables. 

PloaieQrg  cauiée  peHveot  délemiUier  oe  fuDosIe  féiiUtai. 
Indépendamment  de  celles  qui  tiennent  aux  systèmes  fon- 
ciers et  à  TorganisatioD  générale ,  qu'il  est  impossible 
d'établir  sur  des  bases  iaoertaiiies  et  variables,  H  en  est 
d'autres  qui  proviennent  de  la  condition  morale  du  pays  et 
qui  sont  de  nature  à  être  prises  en  sérieuse  cowldéralion. 
La  Grèce,  telle  que  Tont  ftdie  trois  siècles  d'esclavage 
suivis  d^une  sanglante  révohitton,  ne  contient^  en  géné- 
ffà ,  dans  sa  classe  la  plus  influente ,  ni  les  vertus  ni  les 
connaissances  sur  lesquelles  les  soolélés  politique  bien  or- 
données s'appuient:  Cette  siUialion  s'explique  Ikeilement 
par  celle  qui  l'a  précédée.  En  effet,  celle-ci  se  trouvait  de 
nature  à  ne  pas  pouvoir  nous  faire  espérer  chei  les  Grecs 
des  vertus ,  qui  loin  de  leur  être  nécessaires,  leur  deve^ 
Raient  seulement  fatales  sous  lè  joug  des  Musutauans. 

Les  primats  qui  étaient  en  relaCton  suivie  avec  les  Turcs, 
ces  hommes  qui,  en  s'arrogeanl  le  droit  d'opprimer  les 
autres ,  servaient  d'instrumens  volontaires  à  la  plus  sau- 
vage tyrannie ,  bref,  ceux  qui  ne  s'armaient  que  pour  obéir 
aveuglément  aux  vues  et  aux  passions  des  satrapes  qui  dé* 
solaient  fa  Grèce ,  forment  une  liste ,  une  cusle  dlioounes , 
qu'aucun  avis,  aucun  effort  bienveillanl  ne  pitNirra  ramener 
dans  les  voies  de  l'ordre  et  chez  lesquels  tout  gouvernement 
régulier  n'excite  que  le  désir  de  troubles  et  d'anarchie. 

Accoutumés ,  sous  la  domination  ottomane ,  à  changer 
de  pachas  aussi  souvent  que  les  sacrifices  pécuniaires  offerts 
p  ir  leur  province  à  la  Porte  se  trouvaient  suifisans  pour 
procurer  ce  résultat  '^  les  primats  grecs  ne  voient  actuelle- 

'   Que  doit  penser  l'Ënrope  des  calomnies  dirigées  cootre  les 
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ment  qu'un  principe  d'oppression  dans  la  sagesse  iun 
gouvernement,  qui  leur  devient  d'autant  plus  odiem, 
qu'il  défend  la  rapine ,  punit  les  coupables  et  protège  ki 
opprimés'. 

Tel  est  en  général ,  à  quelques  exceptions  bonoraliles 
prés ,  le  caractère  et  la  tendance  des  classes  supérieures  en 
Grèce. 

Une  circonstance  digne  de  remarque,  c'est  que  tes 
mêmes  hommes  se  sont  associés  pendant  les  sept  années 
dernières  ayec  les  vrais  ou  soi-dtsans  théoriciens  dans  le 
pays ,  qui  ont  montré  tour  é  tour  leur  incapacité  et  leur 
mauvaise ^foi  par  les  trois  constitutions  démocratiques, 
qu'ils  ont  fait  peser  sur  leur  patrie  et  qui  ont  rendu  impos^ 
sible  son  organisation  jusqu'à  Teurrisfée  du  présidait 
Capo  d^Jsùias. 

Gomme  ces  trois  chartes  constitutionnelles  limitaient 
l'action  du  pouvoir  exécutif  de  manière  à  le  rendre  ridicule^ 
et  que  cette  circonstance ,  en  ôtant  toutes  les  ressources 
conservatrices  au  gouvernement ,  favorisait  d'autre  part  la 
domination  et  la  rapacité  des  primats ,  il  en  Résulta  que  ces 
derniers,  voyant  clans  les  principes  libéraux  un  moyen 
de  perpétuer  leur  influence ,  se  sont  jetés  dans  les  rangs 
des  constitutionnels  et  ont  offert  leur  appui  aux  théoriciens 
nationaux ,  aussi  bien  qu'aux  fauteurs  de  confusion  accou- 
rus de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  pour  fom^ter  et  ex- 
ploiter à  leur  profit  la  révolution  de  la  Grèce. 

Tares ,  lorsqu'elle  voit  ici  la  prenve  qae  les  gouverneurs  turcs 
étaient  changés  toutes  les  fois  que  les  Grecs  les  trouvaient  op- 
pressifs ? 

'  Le  système  de  Capo  d'Istrias,  tant  vanté  ici ,  se  trouve  mis 
à  nu  dans  le  Portfolio ,  t.  III,  p.  !24i  de  Tédition  française. 
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Si ,  après  ayoir  relevé  celte  étrange  alliance ,  donk  la 
cause  et  le  but  se  (rouyaient  directement  hostiles  au  repos 
de  ce  malheureux  pays ,  nous  nou3  mettons  à  examiner  les 
traits  principaux  et  la  tendance  caractéristique  des  masses , 
qui  ont  enduré  la  révolution  grecque,  sans  s'être  engagées  à 
la  faire  triompher,  nous  ne  pourrons  qu'être  frappés  de  la 
douceur^  de  la  subordination ,  de  Tesprit  d'ordre  et  de  Jus- 
tice ,  qui  ont  régné  dans  ces  masses  surtout  pendant  les  six 
mois  derniers  et  qui  méritent  d'attirer  toute  l'attention  des 
trois  cours  alliées. . 

C'est  un  phénomène  bien  remarquable  que  celui  d'un 
peuple  entier  qui,  après  sept  ans  de  guerre  et  d'anarchie , 
reprend ,  à  la  voix  d'un  seul  homme ,  ses  habitudes  pai- 
sibles et  industrielles ,  rejette  avec  indignation  les  conseils 
d'agens  nombreux  qui  l'excitent  à  la  révolte ,  et  se  soumet 
aux  lois  sans  y  être  contraint  par  une  force  quelconque. 

La  tranquillité  qui  régne  dans  la  Grèce  insulaire  et  con- 
tinentale ,  la  sécurité  des  routes  et  l'absence  de  désordres  et 
de  crimes  si  communs  chez  un  peuple  qui  se  délivre  du 
double  joug  de  la  tyrannie  et  de  la  révolution ,  prouvent 
évidemment,  que  la  Grèce  est  digne  d'avoir  un  gouverne- 
ment sage ,  puisqu'elle  en  apprécie  déjà  les  avantages  en 
secondant  par  sa  soumission  et  sa  conduite  les  difficiles  tra- 
vaux et  les  nobles  intentions  de  son  président. 

Les  faits  et  les  réflexions  que  je  viens  de  vous  présenter, 
M.  le  Comte,  me  portent  naturellement  à  examiner  le 
mode  éP organisation  et  la  Jorme  de  gouvernement 
qu'on  devrait  établir  en  Grèce  et  qui  pourraient  le  mieux 
contribuer  à  l'accomplissement  des  vues  généreuses  de  la 
triple  Alliance. 
Ce  point  m'a  apparu,  dès  mon  arrivée  en  Grèce,  d'une 
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SI  haute  importaoce ,  qu'il  a  formé  coustammeni  TobjcA  6ff 
mes  inTesUgatioDS  el  de  mes  entretiens  avec  le  présideai.  Ce 
n'est  donc  pas  tant  mon  opinion  individuelle  que  je  pré- 
sente ici  sur  cette  graye  matière,  que  Topinion  exprimée 
confidentielleroent  à  la  conférence  par  le  œnue  Capo 
dlstricLs  lui-même^  opinion  qui  me  paraît  de  nature  à 
mériter  toute  Fattention  du  gouTernement  impérial. 

Trois  formes  de  gouyernement  paraissent  possibles  ou 
convenables  en  Grèce  :  la  forme  fèdératiye,  étectîTe  et  mo- 
narchique. 

On  peut  hardiment  aflOraier,  que  la  première  de  ces 
formes  ne  réunirait  point  les  suffrages  du  pays ,  puisqu'elle 
serait  incompatible  avec  sa  sécurité  et  son  bonheur. 

Cette  vérité  semble  avoir  été  sentie  par  les  Grecs  eux- 
mêmes,  puisque  >  malgré  le  délire  de  leurs  combinaisons 
démocratiques ,  ils  n'ont  Jamais  songé  à  se  donner  un  i^ou- 
vernement  de  forme  fédërative,  gouvernement  qui  porterait 
en  soi  le  principe  de  hi  destruction ,  puisqu'il  tendrait,  soit 
À  placer  les  provinces  dont  hi  ligue  fédérale  se  composerait 
sous  l'inQuenee  exclusive  et  pernicieuse  des  primats,  soit  k 
donner  à  la  masse  du  peuple  un  mouvement  si  fort  et  si 
permanent,  qu'il  ne  pourrait  que  dégénérer  en  licence  el 
en  anarchie. 

Dans  Tun  ou  l'autre  cas,  la  dissolution  du  gouverne- 
ment qu'on  aurait  voulu  établir  en  Grèce  serait  inévitable, 
et  offrirait  même  aux  Turcs  plus  d'un  moyen  de  détruire 
l'ordre  de  choses  que  tes  puissances  y  auraient  fondé  dans 
leur  sagesse. 

Cette  ogmion  est  si  universeUe  dans  le  pays ,  que  te  plé- 
nipotentiaire qui  croirait  devoir  y  proposer  rétablissement 
d'un  gouvernement  fédéral,  priverait  infailliblement  sa 
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ï»ropre  cour  de  colle  influence  nialaire  que  h»  éfénetoens 
•ctueto  exigent  d'exereer,  el  iburnirait  des  prétextes  à  la 

BMlveillanced'éleTer  des  doutes  sur  s.  bonne  fol,oa  même 
de  le  soupçonner  de  desseins  incompatibles  ayec  te  but 
«Toué  de  la  tripto  alliance. 

Si  nous  considérons  maintenant  les  difflcultes  inhérentes 
à  chaque  gouvernement  électif,  et  tes  désordres  qui  en 
sont  presque  tOHJoun.  la  conséquence,  tent  que  les  insHIu- 
lions  libérâtes  n'obifennent  pas  la  doubte  consécration  du 
temps  et  des  habitudes  mondes  d'un  peupte,  il  faudra 
avouer  que  les  trois  cours  alliées  détruiraient  d'une  main 
ce  qu'eues  auntent  fondé  de  l'autre,  si  elles  consentaient 
à  établir  en  Grèce  un  ordre  de  choses  dont  te  danger  et 
rabsurdite  ont  été  suiBsamment  démontrés  par  les  sept 
ans  Sartardùe', aussi  bien  que  par  Fimmoraliùf  et  Fi- 
gnorance  des  classes  les  plus  influentes  et  les  plus  él^ 
vees  dans  lepays.  Ce  serait  une  singulière  illusion  de 
crare  sérieusement  à  la  possibilité  d^organiser  un  gow 
vernement  quelconqueen  Grèce  sur  des  principes  pure- 
ment constitutionnels,  qui,  dans  l'élatactuel  des  esprits  et 
des  sociétés  politiques,  font  supposer  une  tendance  générale 
chez  un  peupte  vers  ces  formes  constitutives  de  gouverne- 
ment et  ces  élémens  de  civilisation  qui  n'existent  en  Grèce 
que  chez  un  très  petit  nombre  d'individus. 

Si,  malgré  tous  les  faits  qui  prouvent  ce  déplorable  état 
de  choses,  les  trois  cours  alliées  ne  se  croyaient  pas  auto- 
risées &  intervenir  dans  l'organisation  de  ce  pays,  ou  envi- 
sageaient comme  leur -devoir  de  l'établir  sur  des  principes 

•  PcBd«iit  cette  anarchie,  la  Gi-èce  a  achevé  l'œuvre  de  son 
indépendance ,  en  dépit  de  la  Rnasie  et  de  la  Sainte  Alliance. 

(Note  de  l'Édit.  angl.) 
^-  30 
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et  des  formes  parement  ùonsiitutiormeUes ,  il  sérail  aisé 
de  prédire,  dès  le  nipaent  actuel,  teos  les  détaslres  qin 
s'acciMmileroDt  sur  la  Grèce,  el  les  eoropUcalions  innom- 
brables qui  en  résulteront  pour  ces  mûmes  puissances,  dont 
la  sollicitude  porte  aujourd'hui  un  earacCèns  si  important 
et  si  décisif. 

La  dignité  de  ces  puissances  serait  d'aflleurs  eompra- 
mise  de  la  manière  la  plus  sérieuse ,  si  raecomptissement 
du  traité  de  Londres  n'était  point  accompagné  d'arrangé- 
mens  propres  à  eontribuer,  sous  tous  les  rapports,  au 
but  salutaire  qu'il  s'était  proposé,  et  s'il  ne  fixait  pas  en 
définitive  le  sort  d'un  pays  qu'il  est  également  dans  leur 
intérêt  de  délivrer  de  la  Iferoeilé  musulmane,  comme  de 
Iç,  doHÙnaiion  de»  docitines  désorganisainces  qui  ont 
pkis  ou  mains  tfOeint  tous  les  peuples  européens ,  et 
quHi  serait  au  moins  imprudent  de  vouloir  enooisrager  en 
Grèce. 

I^es  sacrifices  qi»e  les  puissaooes  ont  déjà  Mis  et  eontt- 
nuent  de  Dodre  en  faveur  de  la  Grèce,  leur  donnent  le 
droit  irwoniestaAh  ^intervenir  d^une  manière  active 
dans  la  fixation  de  la /orme  de  son  gouvernement,  et 
Hen  ea:clure  tous  les  principes  qui  paraitraient  incom- 
patibles  4  lajois  avec  la  tendance  sociale  rielle  de  la 
Grèce  et  avec  le  repos  de  I Europe, 

Le  Président ,  dont  ropinioq  doit  avoir  Ici  un  poids  prë- 
pondérant ,  va  même  phis  loin ,  car  il  reconmtfl  aux  trois 
puiasanees  aUiéea  non  seulement  le  droit  d'exiger  de  la 
Grèce  des  garanties  d  ordre  el  de  stablMté,  mais  aussi  celui 
d.Ua fondation  d'un  gouvernement  monarchique,  qui  est, 
dans  son  opinion ,  le  moyen  unique  de  concilier  tout  ce 
qui  est  dû  aux  intérêts  bien  entendus  du  pays,  et  aux  in- 
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lérèts  noD  moins  légitimes  que  les  (rois  cours  se  proposent 
d'atteindre  par  la  pacification  de  la  Grèce. 

Ce  n'est  que  par  suite  d'un  tel  arrangement  et  de  Tatti- 
tude  qui  en  résalterait  que  la  Grèce  recevrait  à  son  tour, 
de  la  part  des  puissances  alliées,  une  garantie  de  la  non- 
interv^ention/kture  dans  ses  affaires ,  une  fois  qu'elle  se 
serait  placée  sous  le  régime  monarchique  ^  dont  la  forme  et 
l'essence  s'adaplent  plus  aui  usages,  coutumes  et  ca- 
ractère des  Grecs,  que  les  principes  abstraits  et  les 
dogmes  de  la  soi-disant  souv^eraineté  du  peuple,  qui 
ont  valu  dernièrement  â  la  Grèce  une  dette  de  soixante- 
dix  millions  de  francs  y  la  guerre  ds^ile ,  la  misère  et 
Tanarchie, 

En  prononçant  son  opinion  sur  les  moyens  d'établir  un 
ordre  de  choses  solide  dans  ce  pays,  le  Président  n'est  di- 
rigé que  par  les  vues  les  plus  élevées,  écarte  toutes  les 
considérations  qui  lui  seraient  personnelles,  et  donne  ainsi 
h  l'Europe  de  nouveaux  gages  d'un  patriotisme  éclairé  et 
d'une  abnégation  entière,  dans  le  seul  espoir  de  mettre  fln 
à  toutes  ces  complications  et  ces  intrigues  dont  le  bien-être 
de  la  Grèce  est  beaucoup  plus  le  prétexte  que  le  motif  et 
le  but  véritable. 

J'ignore  jusqu'à  quel  point  cette  combinaison  peut  pa- 
raître opportune  et  agréable  à  Sa  Majesté  Impériale.  Aussi, 
«n  apprenant  l'opinion  du  comte  Capo  d'Istrias  à  ce  sujet, 
j'ai  évité  et  je  continue  d'éviter  de  prononcer  la  mienne , 
Jusqu'à  ce  que  j'aie  reçu  des  instructions  spéciales  qui  vont 
déterminer  mon  langage  et  ma  conduite  dans  celte  impor- 
tante affaire. 

Je  me  permeltrai  seulement  de  présenter  ici  à  Voire  Ex. 
cellence  encore   quelques  réflexions  sur  cette  matière. 
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qui ,  si  elles  ne  se  trouyaient  même  pas  utiles ,  prouTe- 
ront  du  moins  au  ministère  impérial  mon  zèle  et  mon  dé- 
Youement. 

Lorsque  les  (rois  cabinels  de  Paris,  de  Londres  et  de 
Saint-Pétersbourg  eurent  conclu  le  traité  du  6  juillet  1827, 
il  y  eut  des  puissances  qui  regardèrent  cette  transaction 
comme  diamétralement  contraire  à  Tesprit  et  &  la  tendance 
du  système  politique  qui,  depuis  la  chute  de  Bonaparte, 
avait  assuré  à  l'Europe  les  ayantages  et  les  garanties  de  la 
paix. 

Il  est  aujourd'hui  presque  superflu  de  prouver  per  argu- 
mens  Tinjustice  du  blAme  que  certaines  puissances  ont  en- 
tendu Jeter,  dans  cette  occasion,  sur  la  conduite  des  trois 
cabinels  signataires  du  traité  de  Londres.  Obligées  décon- 
sidérer les  affaires  de  Grèce  du  point  de  vue  le  plus  èlevè^ 
les  trois  cours  avaient  un  intérêt  immédiat  à  rétablir  Tor- 
dre dans  ce  pays  et  â  le  consolider  de  tout  leur  pouvoir. 
Pour  arriver  é  ce  résultat,  il  falhiit  V,  mettre  fin  aux  scènes 
scandaleuses  et  sanglantes  qui  faisaient  frémir  rhumam'té; 
2'.  détruire  la  réi/oludon  grecque  par  rétablissement 
d'un  gouxfememenl  qui  ne  serait  pas  incompatible  avec 
les  vues  magnanimes  des  puissances  et  le  repos  de  TEu- 
ropc. 

Le  premier  de  ces  deux  grands  objets  est  en  partie  at- 
teint \  Tautre  reste  encore  à  accomplir,  et  ne  le  sera  com- 
plètement, dans  Tôpinion  du  Président,  que  lorsque  Vonire 
monarchique  sera  établi  en  Grèce  sous  les  auspices  et 
sous  la  garantie  collective  des  trois  cours  alliées. 

Pai  exposé ,  dans  la  présente  dépèche,  la  suite  d'obser- 
vations qui  semblent  au  comte  Capo  d'Istrias  être  de  na- 
ture à  engager  les  puissances  à  adopter  ce  mode  d'orga- 
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Qlsation  pour  la  Grèce.  Ce  sérail,  selon  lui,  (ourner  dans 
qn  cercle  vicieux  que  d'aToir  recours  à  d'autres  mesures 
qui  n'apporteraient  ni  gloire  ni  avantage  k  personne ,  et 
justifieraient  seulement  les  inquiétudes  que  le  traité  de 
Londres  paraît  déjà  avoir  inspirées  &  quelques  cabinets  sur 
la  conséquence  prof>able  de  ce  système,  l'introduction 
obligée  en  Europe  de  cette  même  révolution  qu'on  aurait 
laissée  debout  et  triomphante  en  Orient. 

Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  lire  la  constitution  de 
Tréiène,  et  l'on  y  trouvera  tous  les  principes  démocrati- 
ques que  les  révolutionnaires  de  1793  et  de  1820  ont  crus 
applicables  à  l'ordre  social. 

Or,  c'est  justement  cette  constitution  qu'il  s'agirait  de 
rétablir  en  vigueur  en  Grèce,  si  les  efforts  des  théoriciens 
et  des  fauteurs  de  désordre  dans  le  pays  devaient  s'y  trou- 
ver couronnés  de  succès. 

Les  puissances,  s'il  s'en  trouvait  de  capables  de  com- 
mettre la  fiiute  d'encourager  de  pareils  efforts,  plongeraient 
la  Grèce  dans  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile  et  de 
l'anarchie,  en  rendant  en  même  temps  impossible  l'exécu- 
tion du  traité  de  Londres  et  l'accomplissement  des  desseins 
généreux  de  la  triple  alliance. 

Quelque  graves  que  puissent  être  les  circonstances  qui 
semblent  indiquer  une  tendance  aussi  déplorable ,  il  est 
impossible  de  croire  que  les  cours  alliées  trouvent  leur 
intérêt  à  s'assurer  une  influence  exclusive  en  Grèce  au 
moyen  de  combinaisons  isolées.  Il  leur  convient  donc, 
tant  pour  obvier  à  tous  les  malentendus  à  ce  sujet  que 
pour  prévenir  des  complications  dont  aucune  sagesse  hu- 
ne pourrait  déterminer  d'avance  le  résultat,  de  s'en« 
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tendre  sur  la  forme  du  gouvernement  en  Grèce  et  sur 
le  mode  de  Torganiser  en  déftoiUve. 

Toutes  les  autres  questions,  sans  en  excepter  celles 
qui  se  réfèrent  à  la  dèKmitation  de  la  Grèce,  au  tribut,  à 
la  suzeraineté  eC  aux  autres  rapports  k  étalilir  entre  elle 
et  la  Porte  Ottomane,  ne  peuvent  être  considérées  que 
comme  d'une  importance  purement  secondaire,  et 
comme  subordonnées  à  la  question  de  la  forme  du 
gouvernement  à  introduire  dans  le  nou%^l  Etat, 

Dans  sa  dernière  réponse  aux  communications  de  la 
Conférence  y  le  Président  n'a  pas  ju^é  à  propos  d'entrer 
dans  des  détails  sur  cette  question  importante. 

Les  difficultés  qui  Tentourent  et  d'antres  ciiconstaoces 
liées  à  sa  situation ,  et  qui  pourraient  donner  lieu  à  des 
soupçons  et  des  alarmes  capables  de  troubler  le  repos  in- 
térieur du  pays,  ont  porté  le  Président  à  se  borner,  dans 
sa  réponse  au  mémorandum  de  la  Conférence ,  à  des  ob- 
sertations  générales,  qui  ont  été  néanmoins  précédées  et 
sttifies  de  toutes  les  explications  verbales  que  les  reprè- 
sentans  des  cours  alliées  avaient  pu  seulement  désirer  à  ce 
siyet. 

Dans  les  délibérations  sur  cette  matière ,  il  ne  faut  ja- 
mais perdre  de  vue  le  fait,  que  le  peuple  grec  porte  en 
général,  dans  ses  coutumes  et  habitudes,  le  stigmate 
de  cet  esclavage  qu'il  a  subi  pendant  plus  de  trois 
siècles,  et  que  le  devoir  le  plus  absolu  et  le  plus  bienlài- 
sant  des  cours  alliées  est  de  lui  faciliter  les  moyens  de  s'éle- 
ver au  niveau  de  la  position  qu'il  paraît  destiné  à  occuper 
selon  le  traité  du  6  juillet. 
Il  n'y  a  de  meilleure  voie  pour  atteindre  ce  but  inpor> 
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taot,  pour  délivrer  la  Grèod  de  M  élat  de  fluctnetion  et 
d'incertHude  dans  lequel  ta  Mteur  des  délifiéMtam  de» 
Iro»  cours  Toolplapée^  ^uedelui«0urer  eUtodannltout 
quelques  secoim  pèeuniairea^  que  de  lui  piMurar  un  #oo« 
vernemeiit  qui,  par  sa  force,  par  sa  iUUriUté  et  par 
sa  sagesse,  poonalt  devenir  le  yrtÀ  fondeieur  do  (leafde 
grec.  Ce  D'est  qu'ûnsi  91e  les  puifianoas  pourtant  efttîr>- 
per  de  son  sein  et  les  habitudes  morales  eoDlroetéea  dans 
Fesclavage ,  et  les  dernières  traces  d*une  époque  de  ré^ 
volution. 

C'est  à  la  sagesse  des  souverains  alliés  à  décider  si  ce 
double  ayantage  peut  le  mieux  être  obtenu  par  rétablisse- 
ment en  Grèce  d'un  gouyernement  monarchique,  ou  bien 
par  un  gouyernement  fondé  d'un  commun  accord  sur  les 
bases  d'un  ordre  de  choses  constitutionnel  d'où  l'on  aurait 
écarté  tous  les  élémens  capables  de  troubler  la  société  y 
et  de  meltre  les  puissances  en  contradiction  ayec  elles- 


Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas ,  les  trois  cours  alliées, 
en  fixant  F  attitude  de  la  Grèce ,  ne  manqueront  certes 
pas  de  prendre  soin  que  les  arrangemens  découlant  du 
traité  du  6  juillet  ne  soient  qu'une  Juste  suite  des  actes  qui, 
en  1814, 1815  et  1818,  ont  assuré  le  repos  de  l'Europe. 

C*est  ainsi  que  les  puissances  auront  frappé  au 
C€Bur  les  démagogues  de  tous  les  pays ,  en  leur  prou- 
.vont  y  qu'il  n'y  a  pas  de  révolution  à  laquelle^  F  union 
des  soux^erains  ne  mette  nécessairement  fin  ^  que  si 
même  des  réuokes  sont  encouragées  et  pçssibles,  elles 
U'ous^ent  toujours,  dans  Faction  combinée  des  cabinets, 
une  barrière  insurmontable  et  une  détermination  tou-* 
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fours  prête,  soit  à  les  détruire,  soit  à  les  faire  tourner 
seulement  à  Faî^antage  du  présent  ordre  sodaL 

En  aglMant  de  la  sorte ,  les  cours  alliées  peuvent  se  flat- 
ter d'avoir  retiré,  d*une  situation  aussi  difficile  et  aussi  com- 
pliquée que  celle  de  la  Grèce,  des  élémens  d^ordre  et  de 
bien-être  pour  ce  pays ,  et  des  garanties  satisfaisantes  même 
pour  ces  États,  qui  ne  voient  dans  les  affaires  du  Levant 
qu'une  cause  et  un  prétexte  pour  des  dissensions  et  des 
guerres. 

Tai  l'honneur,  etc.  - 

Signé  GoirrB  de  Bulgari. 


DE  L'ÉTAT   DES  PARTIS 

EN   RUSSIE. 


Lorsqu'au  temps  de  Pieire-Ie-Grand ,  Lefort  et  plus  tard 
Bireu  y  Muoich ,  Leslock  et  autres  étrangers  se  sont  placés 
au  seryice  des  empereurs  de  Russie,  leurs  taleus  ne  créè- 
rent pas  un  intérêt  de  parti  séparé  et  n'éloignèrent  point 
encore  leurs  compatriotes  de  Tintérét  national  russe.  Nulle 
jalousie  politique  n'existait  entre  eux  et  les  Indigènes.  Mais 
le  contraire  a  eu  lieu  depuis  Taccession  au  trône  de  Russie 
d'un  prince  allemand  de  la  famille  de  Gottorpsous  le  nom  de 
Pierre  III.  Admirateur  enthousiaste  de  Frédéric-le-Grand  ' , 
e(  de  tout  ce  qui  était  prussien ,  excentrique ,  indolent,  et 
peu  au  fait  du  caractère  russe ,  qu'il  ne  cherchait  constam- 
ment qu'A  ridiculiser,  ce  prince  s'entoura  d'Allemands', 
et  c'est  par  eux  qu'il  prétendait  gouYemer  ses  sujets  russes. 
Far  son  incapacité  et  par  ses  prédilecttons  germaniques  il 
devint  bientôt  indilTérent  &  la  nation,  et  c'est  par  suite  de 
cette  indifférence  qu'il  tomba  victime ,  non  d'une  se- 
crète intrigue  de  cour^  mais  d'un  assassinat  ostensiblement 
commandé  par  son  ambitieuse  épouse ,  Catherine  II. 

Dans  l'exécution  de  cette  œuTre  sanglante,  Catherine  fut 

•  On  raconte  que  Pierre  III  fit  une  fois  les  fonctions  if  une 
sentinelle  à  la  porte  dePambassadenr  prussien ,  pour  témoigner 
ainsi  sa  grande  admiration  pour  Frédéric  II. 

*  n  avait,  à  Saint-Pétersbourg ,  trois  mille  de  ses  Holsteinois, 
et  son  oncle,  le  prince  George,  prenait  part  k  toutes  les  afiaircs 
de  l'Empire. 
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principalement  secondée  parle  parti  russe  appelé  "vieux  va 
plutôt  radical  (Korennoy  )  %  Jaloux  des  ftiveors  exclusives 
et  de  rinfluence  des  étrangers.  Les  noms  d'Orloff ,  Teploff , 
Potemkio ,  figurent  en  première  ligne  dans  cette  occasion. 
Catherine  réduisit  rinfluence  des  Allemands  et  embrassa 
de  cœur  et  d'âme  les  Yues  du  parti  national.  En  excitant 
ainsi  rorguoil  national  par  le  clioix  qu'elle  Taisait  de  ses 
ministrea,  de  ses  amans,  de  ses  généraux,  parmi  lès^vrais 
Russes ,  elle  se  trouta  soutenue  par  Tenthousiasme  popu- 
laire et  put  ainsi  aoooni|ilir  ses  immense»  ooiiqii6les  en 
Pologne ,  en  Turquie ,  en  Géorgie  et  en  Perse ,  et  enToyer 
pour  la  première  foi»  ses  iottesdens  la  Mèdilerniftée^  Le  ca- 
ractère et  le  génie  national  se  déployèrent  pieioeiieof  9(Hi$ 
son  règne.  Les  Russes  ptUèrent  les  pays  aroisinans  selon 
leurs  dîsposilionB  naturdles ,  mais  leurs  plu»  hauts  lalens 
dvils  et  militaires  se.  mantrèrent  dans  Fanio ,  Potemkin  -, 
Roumaotioff  et  Souwarofr.  Aussi  Catherine,  quoique  con- 
nue pour  avoir  bit  assassiner  son  époux  et  son  Empereur, 
quoique  la  femme  la  plus  dissolue  et  M  plu9  mautaise  mère 
pour  son  unique  enftnt ^  put  régner,  nous  diront  plus,  fut 
admirée  par  ses  sujeta ,  qui  la  regardèrent  cottittid  la  pfos 
grande  souveraine  des  temps  anciens  et  modernes  ;  et  ai^ 

*  Au  momeot  même  où  la  révolutioii  éckla,  Im  gardes  se  dé- 
poaiUèrent  des  uniformes  prussiens  introduits  par  Pierre  III , 
et  les  couleurs  nationales  furent  reprises  aux  acclamations 
joyeuses  de  la  multitude. 

Au  commencement  de  son  règne  Catherine  évita  soigneuse- 
ment toute  relation  avecles  Allemands.  Elle  voulait  £ùre  oublier 
aux  Russes  qu'elle  était  elW-même  une  princesse  allemande  « 
aussi  défendit-elle  à  son  propre  frère,  le  prince  d'Anhalt-Zerbst, 
de  paraître  à  sa  cour. 
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jourd'hui  encore ,  m»  régne  est  considéré  |Mir  les  vrais 
Russes  comme  la  plus  briBaote  époqne  de  leur  histoire 
nationale.  Il  j  ayait  cependant  quelques  roéoonlens  en  Rus- 
sie du  temps  de  Catherine;  à  leurtèlese  trouyaitle  grand- 
duo  héritier,  plus  tard  empereur,  Paul  Pétrowitsch.  Irrité 
et  dégoûté  du  libertinage  de  sa  mère ,  il  deyint  roljet  de  sa 
haine  dés  quHl  laissa  percer  ses  senlimens  \  les  fliivoris 
de  rinq)ératrice  faisaient  tout  pour  humilier  le  grand^lue 
qu'elle  délestût.  Les  mauvais  traitemens  qu'il  essuya  de 
Grégoire  QrlofT  et  de  plusieurs  autres  sont  trop  connus  pour 
que  nous  nous  y  arrêtions  long-temps  ;  qu'il  nous  suffise 
ici  de  dire  qu'il  se  trouva  pendant  un  certain  temps  em- 
prisonné dans  la  forteresse  de  Saint-Pierre  et  Paul  à  Péters- 
bourg  y  puis  confiné  dans  son  palais  de  Gatschina  distant 
d'une  quiniaine  de  lieues  de  la  capitale.  Pendant  tout  le 
règne  de  Catherine ,  les  seuls  amis  secrets  du  grand-duc 
héritier  n'étaient  que  ces  Allemands  mécootens,  qui  ^  après 
avoir  joui  du  vivant  de  son  père  d'une  faveur  exclusive  , 
n'eurent  plus  aucune  influence  sous  le  règne  de  sa  femme. 
Une  forte  réaction  suivit  la  mort  de  Catherine  :  l'empe- 
reur Paul ,  violent  et  capricieux  par  tempérament ,  quoique 
souvent  généreux  par  caractère ,  se  vengea  sur  ceux  qui 
avaient  été  les  instrumens  de  sa  persécution  en  les  éloi- 
gnant des  grandes  charges  de  la  couronne  et  s'entoura  sur- 
tout d'étrangers ,  auxquels  il  témiMgna  la  plus  entière  con- 
fiance. Soit  haine  pour  tout  ce  qui  avait  été  fait  par  sa 
mère  ' ,  soit  prédilection  pariiculière  pour  tout  ce  qui  était 

•  La  délivrance  de  Kosciusko  de  sa  prison  de  Saint-Péters- 
bourg ,  et  la  mise  en  liberté  de  tous  les  patriotes  polonais  exilés 
<^n  Sibérie  qui  eurent  lieu  immédiatement  après  Tavétt^ment  de 
Paul ,  ne  sauraient  guère  être  attribués  à  aucun  autre  motif. 
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allemand,  il  introduisit  A  sa  cour  et  dans  son  armée  le  cou- 
tume prussien ,  les  perruques  à  queues ,  etc.  \  Les  Alle- 
mands recommencèrent  &  devenir  les  premiers  person- 
nages à  la  cour  et  dans  le  cabinet.  Us  étaient  les  seuls  admis 
à  rentourage  de  TEmpereur,  puisque  la  mort  violente  d'un 
si  grand  nombre  de  ses  prédécesseurs  lui  avait  appris 
combien  peu  il  pouvait  se  fier  &  la  fidélité  et  &  rattachement 
de  ses  sujets  russes.  Néanmoins  la  capricieuse  tyrannie  de 
rempereur  Paul  devint  bientôt  odieuse  à  ses  sujets  russes 
et  &  ses  favoris  A  la  fois,  les  partis  rivaux  en  vinrent  à  s'en- 
tendre et  leur  alliance  Ait  signée  par  la  mort  du  Czar. 

Il  7  aurait  beaucoup  &  dire  au  sujet  des  acteurs  princi- 
paux de  ce  drame  si  tragique ,  mais  les  particularilés  en 
sont  trop  connues  pour  èa*e  répétées  ici.  Cette  conspiration, 
composée  d'hommes  qui  exerçaient  les  premières  fonctions 
de  FEmpire ,  avait  en  vue  une  révolution.  Avant  l'assassinat 
de  l'Empereur,  il  fut  convenu,  entre  tous  les  conjurés,  que 
son  successeur  aurait  è  introduire  certaines  réformes  poli- 
tiques dans  l'administration  intérieure  de  l'Empire,  qui 
répondraient  à  sa  grandeur  nationale  et  &  ses  progrès  en 
civilisation.  Sous  ces  conditions  et  auspices,  le  jeune  Alexan- 
dre monta  sur  le  trône.  Devant  son  avènement  aux  efforts 
réunis  des  Allemands  et  des  Russes ,  l'empereur  Alexandre 
parut ,  au  commencement  de  son  règne ,  ne  donner  aucune 
préférence  &  l'un  de  ces  partis.  Il  sembla  se  dévouer  sé- 
rieusement À  l'amélioration  de  l'administration  intérieure 

•  On  raconte  à  ce  sujet ,  en  Russie ,  beanconp  d'anecdotes  in- 
téressantes. Le  général  Souwaroffse  moquait  entre  autres  amè- 
rement de  la  passion  de  l'empereyr  Paul  pour  Tintroduction  des 
uniformes  prussiens  dans  l'armée. 
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«l  de  |la  condition  morale  de  son  peuple.  Mais,  lonqoe 
rimportance  des  événemens  politiques  dans  rEuh>pe  occi^ 
dentale  Teut  porté  &  aller  secourir  ses  alliés  d'Allemagne  & 
Austerlitz  et  à  Eyiau ,  il  abandonna  les  intéressantes  ré^ 
formes  administratiyes  pour  la  brillante  carrière  d'un 
guerrier.  Sa  connaissance  intime  des  affaires  d'Allemagne 
à  cette  époque  ne  pouvait  ne  pas  le  lier  davantage  avec 
ses  officiers  allemands  et  avec  plusieurs  autres  étrangers 
de  distinction  qui  se  trouvaient  À  son  service,  comme 
Richelieu ,  Capo  distrias,  Ghoiseul  y  etc.  L'influence  crois- 
sante de  ces  étrangers  commença  donc  &  exclure  de  plus  en 
plus  les  indigènes  des  postes  particulièrement  importans  ; 
or,  cela  devint  le  signal  de  la  réapparition  d'un  parii  na^ 
tional.  La  malheureuse  issue  des  deux  campagnes  contre 
Napoléon,  aussi  bien  que  l'accession  d'Alexandre  au  système 
continental  par  suite  des  stipulations  du  traité  de  Tibitt , 
donnèrent  lieu  &  de  graves  plaintes  et  à  des  mécontente* 
mens  qui  produisirent  même  une  sorte  d'opposition  avouée. 
Dans  ce  même  temps  cependant ,  on  vit  le  parti  natio- 
nal (  russe)  se  partager  en  deux  fractions  :  l'une,  appelée  le 
vieux  parti  russe  (Staro  Ruskaya),  jaloux  de  l'influence 
des  étrangers ,  jaloux  de  regagner  le  pouvoir  qu'il  possé- 
dait autrefois,  et  mécontent  de  la  ligne  de  politique  suivie 
par  le  gouvernement  ;  l'autre ,  appelée  parti  des  Volno- 
dumtzy  (libéraux),  désappointé  dans  ses  espérances  de  ré- 
formes administratives,  promises  parTempereur  Alexandre 
à  son  avènement  au  trône.  Le  premier  de  ces  partis  se 
composait  des  premières  familles  du  pays  et,  possédant  l'ap- 
pui secret  de  la  nation  prise  en  masse  y  montrait  son  mécon- 
tentement de  manière  à  se  constituer  en  quelque  sorte  en  une 
véritable  opposition.  Le  second ,  peu  nombreux  et  formé 
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seulemeat  d'hoiiunes  d'une  éducation  supérieure  y  ftii  cou- 
sidéré  coaume  dangereux  et  persécuté  coraine  tel.  Te5 
1809 ,  on  TOit  le  vieux  parti  russe  acquérir  quelque  in- 
fluence dans  le  gouyernement;  aussi  Tempereur  Alexandre 
tùl4\  obligé  d'abandonner  Falliance  fhmçaise ,  et  le  sys- 
tème oGDtinenlal.  Mais  les  ABemaods  continuaient  à  Être 
en  trop  grande  féreur  auprès  de  lui  pour  que  la  jalousie 
des  indigènes  pût  entièrement  se  calmer.  Lies  ritalités  et  les 
intrigues  de  cour  poursuivaient  leur  chemin  Jusqu^à  ce  que 
rinvasion  de  Napoléon  eût  amené  le  triomphe  décidé  dn 
parti  national.  Dans  ce  moment  critique  où  il  iUlait  en  ap- 
peler à  tous  les  sentimens  de  patriotisme  et  d'orgueil  na- 
tional j  k  Tenthousiasme  et  même  au  fanatisme  des  masses, 
où  il  Tallait  donner  aux  armées  et  au  peuple  russe  des 
vrais  Russes  pour  chefs,  le  parti  national  ne  pul  qu'ob- 
tenir un  succès  complet.  On  ne  garda  plus  alors  de  soup- 
çons même  à  Tégard  des  F^olnodumtzy,  et  plusieurs  d'entre 
eux  furent  chargés  de  fonctions  importantes. 

Après  la  campagne  de  ISiS ,  ou  plutôt  dès  que  l'ennemi 
eut  évacué  le  territoire  de  la  Russie,  et  dès  que  les  troupes 
de  l'empereur  Alexandre  furent  entrées  en  AUemagne  et  se 
mirent  à  combattre  dans  les  mêmes  rangs  que  les  Alle- 
mands ,  ces  derniers  recommencèrent ,  appuyés  par  l'in- 
tervention étrangère,  à  retrouver  leur  ancienne  influence 
dans  les  conseils  du  Gzar.  En  effet,  ce  n'est  pas  pour  les 
intérêts  de  la  Russie ,  mais  pour  la  liberté  de  V Allemagne, 
comme  le  déclare  l'empereur  Alexandre  dans  ses  procla- 
mations ,  que  les  troupes  russes  sont  entrées  dans  les  mors 
de  Paris. 

Depuis  1815,  l'influence  des  Allemands  et  des  étrangers, 
soutenue  par  leurs  importantes  relations  au  dehors,  s'ar- 
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croissait  toas  les  joars  et  avec  rapidité  dans  le  gouyerne- 
ment  de  là  Russie.  On  dit  que  cela  provenait  des  disposi- 
tions personnelles  de  Tempereur  Alexandre  et  de  sa  méflance 
à  regard  de  ses  sujets  russes,  qui,  en  eflTet,  ne  sont  guère 
remarquables  par  leur  fidélité  envers  leurs  souverains.  Mais 
pendent  que  les  Allemands  Jouissaient  ainsi  de  la  pleine  con- 
flanee  de  ce  monarque,  il  se  faisailune  forte  réaction  dans  les 
sentlmens  du  peuple  russe  relativement  à  Tune  des  deux  frac- 
tions du  parti  national.  Depuis  le  retour  des  armées  russes  de 
France  et  d'Allemagne,  le  mouvement'des  opinions  nouvel- 
les devint  très  remarquable.  Après  avoir  délivré  leur  pays 
natal  d*un  si  redoutable  ennemi  ;  après  avoir  si  glorieu- 
sement terminé  la  lutte  au  milieu  de  la  capitale  de  la  France, 
ayant  toujours  combattu  au  nom  de  la  iii)erlé  et  en  faveur 
de  la  lif>erté ,  sous  les  ordres  d'un  Souverain  qui  professait 
ouvertement  les  sentlmens  les  plus  libéraux,  les  Russes  ne 
pouvaient  guère  rester  insensibles  &  de  nouveaux  besoins 
et  à  une  différente  existence  politique.  Le  parti  des  Volno^ 
«iumt^j^  s'accrut  par  conséquent  avec  rapidité.  Aussi,  tandis 
que  fc  vieux  parti  russe  se  contentait  de  s'éloigner  de  la 
cour  par  opposition ,  les  libéraux  ajoutant  peu  de  foi  aux 
promesses  de  l'empereur  Alexandre,  formaient  des  sociétés 
patriotiques  secrètes ,  ayant  pour  but  un  changement  fon- 
damental de  la  condition  politique  de  la  Russie.  Dès  1821 
il  y  eut  quelques  mouvemens  dans  les  régimens  de  garde 
à  Saint-Pétersi)ourg  qu'on  attribua  à  ce  parti.  Quelques 
autres  troubles  furent  comprimés ,  et  le  gouvernement  en 
garda  strictement  le  secret.  Enfln,  l'insurrection  militaire, 
qui  eut  lieu  en  décembre  1825,  à  Saint-Pétersbourg  et 
dans  les  environs  de  Kiew,  amena  la  découverte  d'un  grave 
et  vaste  complot.  Cet  événement  est  trop  récent  pour  que 
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dous  ayiODs  besoin  de  nous  arrêter  ici  sur  ses  détails  -,  nous 
obseryerons  seulement  que  le  nombre  et  Timportance  des 
personnes  compromises  est  la  meilleure  preuve  des  forces 
du  parti  en  question. 

Ces  tentatives  infructueuses  ont  natureliement  augmenté 
encore  Vinfluence  gouvernementale  des  Allemands.  Ayaal 
pris  naissance  dans  les  intérêts  nationaux ,  ces  tentatives 
n'ont  pu  qu'attirer  sur  leurs  instigateurs  le  courroux  et  la 
persécution  du  gouvernement,  et  ont  inspiré  à  TEmpereur 
des  soupçons  et  de  la  méfiance  même  contre  les  meilleurs 
motife  de  toutes  associations  nationales  et  la  confiance  la  plus 
entière  dans  le  parti  opposé.  Si ,  jusqu'à  cette  époque ,  les 
Gzars  accordaient  leurs  faveurs  À  des  individus  étrangers 
au  pays ,  et  en  appelaient  un  certain  nombre  dans  leurs 
conseils  ou  à  des  fonctions  administratives,  sans  égard 
pour  les  seotimens  nationaux,  il  fut  désormais  dans  leur 
système  de  remplir  presque  toutes  les  places  importantes 
d'étrangers  au  préjudice  des  indigènes.  Vers  la  fin  du  régne 
d'Alexandre  et  au  commencement  de  celui  de  Nicolas ,  ce 
système  avait  atteint  son  plein  développement.  Un  grand 
nombre  d'Allemands  en  particulier  se  rendit  en  Russie  et  y 
trouva  protection ,  places  et  honneurs. 

On  en  a  déjà  dit  beaucoup  sur  cette  matière ,  mais  comme 
la  question  n'est  pas  sans  intérêt  dans  le  moment  actuel , 
nous  citerons  ici  un  extrait  d'une  brochure  pleine  d'intelli- 
gence ,  publiée  il  y  a  un  an ,  et  dont  l'auteur  parait  très 
au  fait  de  la  situation  intérieure  de  la  Russie.  A  la  page  42 
il  parle  ainsi  des  signes  précurseurs  d'un  changement  po- 
litique dans  cet  empire  : 

u  La  première  chose  que  nous  ferons  remarquer,  c'est  le 
peu  d'égard  que  témoigne  l'Empereur  pour  les  sentimens 
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natioiiaux,  ea  ne  s'enCouranl  que  d'Altemands  et  en  ne 
plaçant  qu'en  eux  son  entière  confiance. 

«  Relativement  à  ce  grief,  il  faut  sayoir  qu'il  y  a  une 
espèce  d'Allemands  qui  ont  un  vif  désir  de  s'établir  en 
Russie.  Sans  nous  arrêter  &  examiner  leur  origine ,  qu'il 
suffise  de  dire  qu'ils  sont  fort  nombreux  et  qu'on  les  voit 
occuper  presque  toutes  les  places  importantes.  Ils  sont  les 
instrumens  les  plus  serviles  des  volontés  de  l'Autocrate.  Les 
empereurs  de  Russie  aiment  à  les  avoir  autour  d'eux  et  à 
leur  accorder  de  la  confiance.  On  les  couvre  d'honneurs  et 
de  faveurs,  de  richesses  et  de  dignités.  C'est  ainsi  que  les 
ministres  d'Etat,  les  ambassadeurs ,  les  généraux  chargés 
4le  grands  commandemens  sont ,  pour  la  plupart ,  des  Alle- 
nnands.  Ils  ont  long-temps  formé  le  parti  allemand  y  possé- 
dant un  intérêt  distinct  et  opposé  &  celui  du  parti  national^ 
du  parti  russe.  Ils  sont  forts  dans  l'armée  et  dans  le  service 
civil.  On  peut  dire  que  ce  sont  eux  qui  gouvernent  la 
Russie.  Etre  Allemand  suffit  pour  obtenir  de  la  protection , 
de  l'avancement  et  de  la  fortune  dans  ce  pays  ;  aussi  dit-on 
que  le  général  Yermoloff ,  si  célèbre  par  ses  talens  mili- 
taires et  son  patriotisme,  répondit  un  jour  à  l'empereur 
Alexandre ,  qui  lui  demandait  quelle  faveur  il  désirerait  : 
Il  Sire,  faites-moi  Allemand.  » 

«  La  préférence  donnée  par  les  empereurs  de  Russie 
d'une  manière  si  exclusive  aux  étrangers  nermanque  pas 
d'exciter  la  jalousie  et  la  haine  des  indigènes,  et  ces  senti- 
mens  ne  font  que  s'accrottre  chaque  jour,  puisque  les  Au- 
tocrates, au  lieu  de  revenir  &  une  ligne  de  conduite  plus 
juste  et  plus  rationnelle ,  persistent  dans  leur  aveugle  par- 
tialité. Nicolas  est  encore  plus  favorable  que  ses  prédéces- 
seurs pour  ces  Allemands  et  surtout  pour  les  Prussiens  ;  il 
y.  31 
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adopte  mène  k  langue  allemande  de  préférence  à  la  langue 
flrançalse ,  jusqalci  ta  pins  usitée  à  la  cour.  Le  méconten- 
tement des  Russes  au  sujet  de  Fascendant  du  parti  allemand, 
s'est  maoifeslè  déjà  fréquemment.  Pendant  la  campagne 
de  1831 ,  lorsque  Diebitseh  (un  Alleroand)  commandait  en 
ehef  Tannée  russe ,  01  qu'ayec  les  généraux  Toll,  Pahlen, 
Rosen ,  Ctêismar,  Sacken ,  RUdiger,  Rreutz,  Gerstenêweig, 
Berg  et  une  doquantaine  d'autres  oflBcîers  supérieurs  alle- 
mands ,  U  se  trouvait  à  la  tète  de  plus  de  deux  cent  mille 
hommes  les  mieux  disciplinés  et  du  matériel  de  guerre  le 
plus  abondant,  sans  pouvoir  vaincre  une  poignée  de  Polo- 
nais ne  possédant  que  de  faibles  ressources  ;  on  entendait 
souvent  &  Saint-Pétersbourg  des  propos  de  ia  nature  de 
eeux-ci  :  <c  Gomment  peuvent-Us  réussir  en  faisant  com- 
mander les  Russes  par  les  Allemands?  U  est  évident  qu*on 
ne  se  fie  i^us  à  notre  nation.  On  dit  qu'il  n'f  a  pas  de  ta- 
lent militaire  parmi  les  Russes,  comme  si  Souwarolf, 
Kotouzoïr  et  Yermoloff  en  avaient  manqué  ?  Comment  vou- 
lez-vous que  cela  aille  mieux?  Nous  sommes  entièrement 
gouvernés  perdes  Allemands.  L'Empereur  lui-même  n^en 
est-il  pas  un?» 

Cet  état  de  choses  a  duré  jusqu'en  1831.  On  voyait  jus- 
qu'à cette  époque  des  ministres ,  des  amir&ux  et  des  géné- 
raux qui  ne  savaient  pas  parler  le  russe ,  ef  presque  foutes 
les  places  importantes  étaient  remplies  par  des  étrangers. 
Quant  au  vieux  parti  russe,  il  se  (enait  éloigné  de  ta 
€oâr.  Quelques  uns  de  ses  membres  se  trouvaient  en  dis- 
grtkce,  —  d'autres  pleuraient  le  sort  de  leurs  amis  et  con- 
miis^ances  envoyés  aux  mines  de  te  Sibérie ,  —  un  certain 
nombre  4e  noms  populaires  étaient  cités  comme  l'espoir  d'un 
Hieilleur  «venir.  La  guerre  de  Pologne  produisit  enfin  une 
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imporfatilB  réaction  dans  la  ntiiatioo  intèrieitfe  de  la 
Rtttsie  pHr  rapport  &  la  ritàlité  des  partis  en  question. 

Lorsqoe  la  vaflfente  défense  des  Polonais  et  plusieurs 
Tiflôires  remportées  par  eux  sur  le  maréchal  Diébitsch 
eurent  porté  un  défi  é  te  puissance  et  à  Torgueil  de  Tempe- 
rêur  de  Russie  et  de  son  peuple ,  un  cri  général  s'éleya  à 
Saint-Pétersbourg  :  «  A  bas  Talleniatid  Diébitsch  et  led 
AUemands  des  généraux!  »  On  se  rappela  tous  les  grieft 
anciens ,  et  la  ^ix  populaire  se  fit  entendre  trop  énergi- 
quékaoent  pour  ne  pas  aititer  aux  oreilles  de  Tempereur 
mcotas.  Paskéwitsch  ftit  plus  heureux  que  Diébitsch  et 
PinHuence  allemande  à  la  cour  s^en  trouya  ébranlée.  D'ail- 
leurs, lorsque  rEmpereur  sentit  le  besoin  de  foire  regagner 
à  son  gouvernement  la  confiance  du  peuple ,  affaiblie  par 
les  deux  dernières  guerres  contre  la  Turquie  et  la  Pologne^ 
dans  lesq^ielles  l'armée  russe  n'airait  point  cueilli  de  nou- 
veaux lauriers  etrEmpire  n'ayait  guère  montré  que  de  la 
ftdMesse,  -^  lorsqull  deyliit  nécessaire  d'adopter  et  de 
fttainlenlr,  &  Fégard  delà  Pologne,  un  système  de  cruauté 
et  de  persécution ,  ce  qu'on  appelle  en  Russie  «  déphyer 
de  f  énergie  ^  ,  -^  lorsqu'U  s'agissait  enfin  d'exciter  la 
haine  et  le  fitnatisme  populaire  contré  ces  nations  et  ces 
gouyememens  de  TEurope  qui  osaient  dénoncer  aux  yeux 
du  monde  les  procédés  barbares  et  les  projets  ambitieux  du 
goiiyernement  russe  ,  —  l'empereur  Nicolas  appela  dans 
^es  conseils  et  à  sa  confiance  des  Russes ,  comme  il  en 
est  un  lui-même ,  c'est-à-dire  des  hommes  qui  ^testent 
tout  progrés  politique  et  social  et  se  distinguent  par  leur 
haine  mortelle  pour  les  Polonais.  C'est  par-là  que  les  comtes 
Ifoyosilttoff,  Orloir  et  Tschernicheff  sont  aujourd'hui  dé- 
tenus les  premiers  personnages  de  l'Empire.  Ils  ont  Tappui 
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du  vieux  parti  russe,  quoique  .aucun  d'entre  eux  n'a^ 
partienne  à  l'aristocratie  pf'oprentent  dite.  Si  nos  lecteon 
veulent  connaître  les  Yues  de  ce  parti ,  aujourd'hui  au  pou- 
voir, qu'ils  relisent  dans  la  «  Gazette  de  Moscou  »  com- 
ment la  Russie  ne  signera  la  paix  avec  l'Angleterre  qu'à  Cal- 
cutta, qu'ils  se  rappellent  le  discours  de  l'empereur  Nicolas 
&la  municipalité  de  Varsovie,  et  la  récente  déclaralioD  sur  les 
affaires  d'Orient  publiée  dans  le  «  Mercure  de  Souabe  ». 
Voyez  toute  la  marche  des  événemens  depuis  un  an  envi- 
ron ;  l'extinction  de  l'existence  politique  de  Cracovie  ;  les 
douanes  établies  contre  le  commerce  de  toutes  les  natîoDs 
&  remfK)uchure  du  Danube  -,  enfin ,  l'audacieuse  insulte 
envers  l'Angleterre  par  la  saisie  piratesque  du  F'ixen,  le 
manifeste  de  Saint-Pétersbourg  et  les  faveurs  accordées  aux 
auteurs  de  cet  outrage.  On  supposait  que  les  prédilections 
actuelles  de  l'Empereur  pour  ses  sujets  russes  de  préré- 
rence  aul  étrangers ,  n'étaient  pas  très  sincères ,  et  qu'à 
Texemple  de  Catherine  II  au  commencement  de  son  règne, 
il  n'éloignait  un  certain  nombre  d'Allemands  que  pour  sa- 
tisfaire à  l'opinion  publique  et  gagner  quelque  popularité 
chez  les  masses ,  et  par-là  quelque  appui  pour  l'accomplis- 
sement de  ses  vues  sur  l'Orient  ;  mais  un  événement  récent 
a  discrédité  de  nouveau  le  parti  allemand ,  et  ai^ourd'hui 
l'empereur  Nicolas ,  non  seulement  lui  refuse  sa  confiance, 
mais  l'appelle  «  une  peste  »  pour  son  pays.  U  se  propose 
même  d'adopter  quelques  réformes  à  l'égard  de  tous  les 
étrangers,  mais  leur  parti  est  encore  trop  nombreux  et 
trop  puissant  pour  être  réduit  d'un  seul  coup. 

On  dit  que  les  étrangers  Jouissent  de  la  protection  de  plur 
sieurs  membres  de  la  famiUe  impériale,  qui  auraient  à. 
cette  occasion  encouru  le  déplaisir  de  Nicolas.  Mais  en  tout 
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cas ,  une  lutte  pour  sa  propre  défense  est  d'ordinaire  achar- 
née ;  si  elle  allait  donc  éclater,  il  se  pourrait  très  bien  qu'on 
verrait  aussi  apparaître  sur  le  champ  du  combat  un  nou- 
veau rival,  un  troisième  parti,  aujourd'hui  opprimé  et 
dans  les  chatnes ,  mais  qui  possède  un  fort  appui  dans  les 
sympathies  des  masses  et  dans  l'inébranlable  espoir  d'ua 
meilleur  avenir. 


INSUITES 

DE  LA  PRESSE  RUSSO-GERMANIQITE 
ENVEaS  LA  PRUSSE. 


CORRESPONDANCE. 
A  FÉdàeur  du  Portfolio. 

Bords  de  TEIbe ,  24  fiêmer  iS5j. 

Monsieur, 

Vous  avez,  de  temps  à  autre,  entretenu  ^os  lecteur» 
d'échantillons  de  produits  de  la  presse  russo-^rmamqiie. 
En  Yous  serrant  de  cette  expression,  tous  n'ayez  pas  proiMH 
blement  entendu  parler  de  feuilles  «  achetées  et  vendues  » 
en  régie.  S'il  en  est  en  Allemagne,  leur  nombre  au  moins 
est  bien  minime.  La  Russie  a  trop  d'expérience  en  cette 
matière  pour  ne  pas  savoir  que  ceux  gui  se  vendent  ne 
^valent  pas  le  plus  souvent  la  peine  iétre  acheîés. 
Mais  il  y  a  des  hommes  sur  lesquels  les  caresses  et  les  me- 
naces  exercent  beaucoup  d'empire  \  il  en  est  d'autres  qui 
ne  sacrifieraient  pas  leur  temps  et  la  vérité  pour  composer 
eux-mêmes  quelque  article  russe,  mais  qui  ne  se  refuse- 
ront pas  à  rinsérer,  si  on  le  leur  envoie  tout  ûiit.  Ds 
croiront  d'ailleurs  avoir  Justifié  leur  procédé  en  plaçant 
plus  loin  dans  leurs  colonnes  un  autre  article  destiné  à 
neutraliser  l'effet  du  premier.  Ce  sont,  de  foit,  des  «  sec- 
taires d'occasion ,  »  gens  à  ne  pas  suivre  jusqu'au  bout  le» 
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rites  de  leur  nouveau  culte ,  auquel  ils  ne  sont  même  pas 
quelquefois  complètement  initiés.  Les  ageos  russes  ne  né^ 
gligent  guère  d'exploiter  ces  fluctuations  d'esprit ,  qui 
sont  souvent  autant  au-dessus  de  la  corruption  qu'au-des- 
sous d'une  véritable  indépendance.  Un  article  réfuté  n'en 
a  pas  moins  été  lu,  ces  assertions  sont  ramenées  une  se- 
conde fois  sous  les  yeux  du  public,  on  se  les' rappelle  jus- 
tement par  la  controverse  *,  semper  aliquid  hœret.  Il  y  a 
donc  des  journaux  qui,  de  temps  à  autre,  p/iilippisent , 
quoiqu'à  distances  irréguliéres.  La  Pytbie  en  agissait  ainsi 
autrefois;  pourquoi  «  le  Correspondant  de  Hambourg  » 
ne  le  ferait- il  pas  quelquefois  aujourd'hui?  Ses  inspirations, 
surtout  quand  elles  sont  en  style  d'oracle  et  eu  grandes 
phrases,  paraissent  lui  venir  d'ordinaire  de  Berlin  et  non 
pas  de  Saint-Pétersbourg.  Mais  nous  allons  voir  que  lors- 
qu'il se  laisse  entraîner  trop  loin  dans  une  direction ,  il 
subit  ensuite  son  châtiment  et  ne  souffle  mot. 

<c  Ze  Correspondant  de  Hambourg  »  avait  dernière- 
ment emprunté  au  «  Mercure  de  Franconie  »  un  article 
relatif  aux  démêlés  commerciaux  entre  la  Prusse  et  la  Rus- 
sie ,  dont  je  vous  ai  parlé  dans  une  de  mes  lettres  précé- 
dentes. Une  réponse  foudroyante  vient  de  paraître  dans  le 
même  journal. 


Correspondant  de  Hambourg ,  du  9iSféurier, 

Frontières  de  Russie,  16  février. 

«  Un  article  en  date  du  31  janvier  a  produit  ici  un  juste 
mécontentement.  On  y  soutient  que  la  modération  du  tarif 
russe  n'a  produit  aucune  sensation  agréable  chez  le  public 
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commercial  en  Prusse ,  que  la  rupture  complète  du  traité 
de  commerce  entre  les  deux  pays  est  évidente,  que  U 
Prusse  aura  par  conséquent  à  user  de  représailles;  que 
toutefois  on  fonde  encore  le  seul  espoir  sur  Tesprit  de  jus- 
lice  de  l'Empereur,  qui  vient  de  recevoir  un  accueil  si 
distingué  du  public  prussien ,  et  qui  ne  saurait  oublier 
que,  pendant  la  dernière  guerre  polonaise,  il  ne  tenait 
qu'à  la  Prusse  de  refouler  la  ligne  des  douanes  de  la  Rus- 
sie dans  le  voisinage  de  Moscou. 

Sans  entrer  ici  dans  Timportante  question  commerciaTe, 
nous  ferons  nos  observations  sur  les  conclusions  de  Far- 
licle.  L'autocrate  de  Russie  saura,  sans  aucun  doute,  ap- 
précier la  distinction  de  Taccueil  qui  lui  a  été  foi't,  cela  le 
portera  cependant  difficilement  à  renoncer  à  tout  senti- 
ment de  Justice  et  d'amour  pour  son  pays,  et  à  conclure 
un  traité  favorable  à  un  autre  peuple  au  détriment  du  sien, 
incertain  qu'il  doit  être  si  les  concessions  qu'on  lui  demande 
seront  reçues  avec  gratitude,  et  si  elles  ne  conduiront  pas 
seulement  à  de  plus  grandes  exigences  (zu  grosseren 
Anmassungen  )  pour  l'avenir.  Il  est  vrai  en  effet  que  îa 
Russie,  dans  ces  négociations  actuelles,  qui  ne  sont 
nullement  rompues ,  s'efforcera  en  tout  cas  de  concéder 
tout  ce  qui  est  équitable  et  avantageux  pour  les  deux  na- 
tions ;  mais  il  ne  sera  pas  inutile  de  s'étendre  un  peu  sur 
l'assertion,  que  pendant  la  guerre  polonaise,  il  ne  tenait  qu'à 
la  Prusse  de  refouler  les  douanes  de  la  Russie  jusque  dans 
le  voisinage  de  Moscou.  Si  la  Prusse  à  cette  époque  ne 
s'est  point  montrée  hostile  à  la  Russie ,  c'est  qu'elle  se  ren- 
dait, sous  ce  rapport,  à  une  bien  puissante  raison ,  à  Un- 
slincl  de  sa  propre  sécurité;  la  cause  de  la  Russie  était, 
dans  ce  cas ,  identique  avec  la  sienne ,  la  Russie  avait  donc 
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même  le  droit  de  s'attendre  à  oe  pas  voir  la  Pmssè  rester 
spectatrice  inaetife  de  ce  comlMit,  mais  aa  contraire  j 
prendre  part  corps  et  biens  {mit  Gut  und  Bbu).  Si  la 
Pmsse  oubliait  jamais  à  tel  point  toutes  les  considérations 
poUtignes  pour  se  lier  avec  la  Pologne,  une  combinaison 
de  cette  nature  ne  pourrait  encore,  en  aucun  cas,  mettre 
m  danger  les  intérêts  de  la  Russie ,  puisque  cette  i^uis- 
sance  serait  toujours  oapaMe  de  déployer  des  forces  suffi- 
santes ,  et  de  soutenir  la  guerre  même  contre  de  plus  nom<- 
breui  ennemis ,  comme  la  glorieuse  campagne  de  1812 
l'a  prouvé  aux  yeux  de  teut  te  monde.  Il  est  ▼rai  que  là 
Prusse  a  servi  les  intérêts  de  la  Russie  (Russland  hekùt- 
JUch  gewesen  ist)  pendant  la  guerre  de  Pologne,  en  ow 
%n'ant  ses  marchés  à  Fapprotnsionnement  des  armées 
russes  en  anvres  et  en  munitions  de  guerre.  Mais  dans 
cette  circonstance,  la  Prusse  n'a  encore  consulté  que  ses 
propres  intérêts  ;  des  millions  d'argent  russe  sont  entrés 
cbez  elle ,  et  la  viUe  de  Konigsberg  a  vote  une  adresse  au 
Roi  pour  le  remercier  des  avantages  que  ces  mesures  po- 
litiques avaient  valu  au  pays.  Maintenant  il  s'agit  de  poser 
cette  question  :  «  Comment  la  Prusse  aurait-^lle  agi  y 
si,  au  lieu  de  gain,  elle  eût  entrevu  de  la  perte  dans 
les  circonstances  dont  nous  parlons?  Malgré  toutes  ces 
considérations ,  la  Russie  est  sans  doute  obligée  à  la  Prusse 
pour  ses  bonnes  intentions  pendant  la  dernière  guerre.  Mais 
la  Prusse,  à  son  tour,  ne  saurait  oublier  ce  qu'elle  doit  à  la 
Russie,  et  l'bistoire  nous  apprend  quelles  sont  ces  obligations. 
Vers  la  fin  de  la  guerre  de  sept  ans,  lorsque  sa  monarchie 
se  trouvait  épuisée  et  accablée  par  ses  ennemis,  lorsqu'il 
semblait  qu'il  ne  loi  serait  pas  donné  de  goûter  les  fruits 
de  sa  lutte ,  si  violente  et  si  prolongée ,  c'est  la  Russie  quf ^ 
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QQ  te  i^paranl  4e  relUaoce  centre  Frëdërie,  relevé,  en 
définitive  »  sa  sqpérioriité.  Aprte  U  meUieareuse  ceaipt- 
gne  de  1806 ,  si  la  Prusse  a  conservé  sop  enstenee  poli* 
tique  9  elle  ne  le  doit  qu'à  la  Russie,  ffjï  prodigaaà  son 
profiC  le  sang  de  ses  bnvves  eofans  dans  des  coaiiMils  dèees* 
pérés.  Plus  tard,  lors  de.  la  conférence  des  Empereurs  à 
ErfUrt,  c'est  comme  gage  de  ramitié  de  NapolèoD  pour 
Alexandre  qu'on  fit  remise  à  la  Prusse  d'une  partie  de  sa 
contribution.  Pour  conclure  enfin,  la^  Prusse  ne  dol,  en 
1819,  sa  délivrance  d'un  jopg  ignwosinieuY,  et  l^  rétaUto- 
sèment  de  son  ancienne  position  parmi  les  grandes  puis- 
sances de  rSurope,  qu'à  la  gén^Feuse  résolution  de  Tem- 
pereur  Alexandre  de  pouESuivre  rennemi  au-delà  das 
entières  de  la  Russie,  qiioiqu'il  e^i  pu  ator&concluie  une 
paii^  ayantiigeuse.  aux  dépens  de  la  Prusse  et  des  «utiw 
^tats^  Si  nous  citons  ici  ces  ftdls,  qui  établiseent  les  juales 
droits  de  la  l^usdie  à  la  reçonpaissance  de  la-prosBet  on  se 
Eappellera  que  ceci  n'a  pas  lieu  sans  provocatÉon.  » 


Voilà  Tarticle  russe.  Y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  in- 
sultant que  les  allusions  qu'il  renferme  sur  le  compte  de 
la  Pologne?  C'est  vraiment  le  trait  «  le  moins  bienveillant  >» 
de  tous.  On  avoue  ouvertement  le  fait  que  la  Prusse,  en 
dépit  de  ses  protestations  de  neutralité,  condescendit  à 
servir  les  intérêts  russes  dans  cette  guerre.  C'était  le  am- 
ple soupçon  de  cette  conduite  (car  on  peut  dire  qu'il  n'f 
en  avait  point  de  preuve,  excepté  dans  un  petit  nombre 
de  cas)  qui  rendait  la  politique  de  la  Prusse  si  impopulaire 
en  Allemagne.  On  en  parle  ici  aujourd'hui  presque  avec 
mépris,  parce  que  la  Prusse  n'a  pas  fait  davantage.  La 
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seule  imiaBADce  aox  jeux  de  bifMtte  laPrune  fKWUtt  «0 
faire  un  mérite  de  sa  cûoduile  mxMiaae  ^tle  prétoufiQiH  4^ 
insinue  que  la  Prusse  ji'a  agi  que  par  des  m<Mb  égoïste^ 
et  sordides,  lorsqu'elle  coocédait  aux  in^porUnitès  du  Ciar 
ce  qu'elle  reftisaît  h  la^^nse  de  la  ttfiirté. 

Estwl  besoin  de  dire  un  mot  sur  les  diTers  titfes  «if  la 
Russie  firétend  aToir  à  la  jnaconnaissance  de  la  Pruw^, 
I>'at>ord ,  quant  à  la  guerre  de  sept  ans,  U  est  eowu  qiae 
Pierre  III  Ait  un  adpl^leuricpthousiaste  du  giiM  FçM^ 
rie,  et  que  ce  dernier  afoue  les  aTantâges  signalés  qm  lui 
Talut  la  coopération  des  Roms?  «  Si  le  Roi  aTaitmgn^4f 
suite  y  dit-il,  trois  JbataiUes  rsiigécs ,  elles  ne  lid  auraient 
pas  procuré  un  plus  grand  aiantage,  »  Mais  on  sait  égale^ 
ment  9  que  dès  la  révolution  qui  prira  Pierre  du  trône» 
Catherine  rappela  Tteliernischeff,  s'empara  de  la  yiailla 
Prusse  f  «  pour  lui  serrir  de  garantie  de  la  conduile  du 
Roi ,  »  examina  ensuite  sa  correspondance  afee  le  tm 
czar,  et  ce  n'est  qu'après  s'être  convaincue  de  la  tàusseté  de 
ses  soupçons  qu'elle  consentit  à  rester  neutre,  D'aiUeurs 
cette  affaire,  mise  ainsi  ai^^ourd'buî  en  avant,  rappelle 
beaucoup  ce  trait  d'Alexandre ,  offrant  ses  condoléances 
aux  Troyens,  an  sqiet  de  la  mort  de  leur  illustre  fonçitoyen» 
Hector  d'antique  mémoire. 

Nous  arrivons  à  l'époque  de  1806.  De  la  protectioii.ae^ 
cordée  an  roi  de  Prusse  par  Alexandre,  on  a  en  rrison  de 
dire,  qu'il  s'y  voyait  oUigé  par  son  howeiv'»  —  W.  >« 
souvenir  de  leurs  vceux  communs  prononcés  sur  1^  tanbe 
de  Frédéric,  —  par  ses  liens  de  famiUe,  —  par  ses  atl^ 
tions ,  —  par  sa  parole  de  gentilhomme  ^il  devenait  d'eil- 
leurs  de  son  intérêt  direct^  comme  la  guerre  s'approokait 
de  ses  fh>ntiéres,  d'empêcber  Napoléon  de  faire  we patx 
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Béparër  et  d'augmenter  ainsi  ses  forces  [>ar  les  restes  d» 
rannée  prussienne.  (Test  le  génie  de  Slein  qui  a  présidé  ett 
ces  motnens  à  la  régénération  de  la  Prusse ,  c'est  à  Timpul- 
sion  qu'il  a  donnée  —  à  la  coopération  cordiale  d*homroes 
dignes  de  temps  meilleurs  —  et  enfin  au  bon  sens  du  Roi , 
qui  sentit  a  que  rien  de  nouveau  ne  saurait  être  fait  que 
d'une  manière  nom^eUe ,  »  que  la  Prusse  a  dû  d'avoir  alors 
coDserré  son  existence  morale  et  politique.  Quant  à  la 
Russie,  il  est  constant  qu'à  l'heure  même  où  l'existence  de 
la  Prusse  et  l'équilibre  de  l'Europe  étaient  en  un  pàîl  immi- 
nent ,  elle  ayait^quarante  mille  hommes,  marchant  gatment 
de  conquêtes  en  conquêtes  sur  les  frontières  de  la  Turquie, 
puisqu'elle  ne  pensait  point  à  rétablir  l'équiUbre  en  Eu- 
rope,  mais  plutèt  k  fo  partager  ayec  l'empereur  de  l'Occi- 
dent. 

Enfin ,  quant  à  a  l'année  de  la  délivrance  »  —  mais  ce 
thème  et  le  congrès  de  Vienne ,  et  les  mortifications  que  la 
Prusse  y  a  éprouvées,  —  voil&  une  matière  qui  demande- 
rait d'être  mieux  expliquée  que  cela  ne  peut  se  faire  dans 
cette  lettre.  Nous  7  reviendrons  donc  prochainement 

Encore  un  mot  sur  le  langage  de  l'article  russe.  N'est-ce 
pas  1&  un  langage  qu'on  n'adresse  qu'à  un  vassal  rëcai" 
citrant?  Lorsque  Tan  Liters  (  ambassadeur  des  États  de 
Hollande  )  se  hasarda  de  représenter  à  Jacques  II ,  que  par 
sa  servilité  envers  la  France ,  il  exposait  sa  conduite  à  de 
pareils  conmientaires ,  rinfortnné  monarque  parut  se 
rtveiHer  et  s'écria  :  «  Tassai  !  Tassalde la  France!  jamais, 
non,  jamais!  »  Mais  le  réveil  n'était  que  momentané  et 
l'on  éloigna  Sunderland,  lorsqu'il  était  déjà  trop  tard. 

Qu'àvons-nous  prochainement  à  attendre?  Si  jamais  lord 
Ihtfham  change  de  langage  (et  dans  ce  monde  dé  change^ 
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mens  même  ceci  peat  entrer  dans  la  sphère  des  poasiMIi- 
lés),  si,  conformément  à  ses  instructions,  il  ne  peut 
plus  jouer  VainuMe  à  Saint-Pétersbourg ,  ne  deyonsHious 
pas  nous  attendre  k  une  pareille  énnmération  des  titres  de 
la  Russie  à  la  reconnaissance  de  T  Angleterre  ? 

Germanicus  Yindbx. 


prir  ou  CINQUIÈME  volume. 


ERRATUM. 

DqumU  note,  aa  bas  de  la  page  398  deœ  vc^anie,  aa  lien  de 
six  flèches,  etc.,  lises  trais  JUches  tTor  surmontées  de  ktdt 
étoiles  d'argent. 
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AVERTISSEMENT. 


Le  recueil  politique  dont  nous  continuons  en 
ce  moment  la  publication  porte  un  titre  qui  n'est 
point  tout  à  fait  inconnu  en  France  et  en  Angle- 
terre ,  ni  surtout  en  Allemagne  et  dans  l'Orient. 
Il  y  a  quelques  années  »  une  série  de  pièces  di- 
plomatiques et  de  documents  officiels,  relatifs 
aux  questions  courantes  de  la  politique  interna- 
tionale, parut  à  Londres  et  à  Paris  sous  ce  même 
titre.  Cette  collection  eut  un  certain  succès;  non 
pas  un  succès  passager  et  qui  dépendît  tout  entier 
des  circonstances  et  d'intérêts  accidentels ,  mais 
un  succès  durable ,  qui  tenait  aussi  à  un  intérêt 
historique  permanent. 

L'ancien  Portfolio  avait  principalement  pour 
but  de  faire  connaître  les  procédés  diplomatiques 
de  la  Russie ,  et  de  montrer  quelle  somme  d'in- 
telligence, d'habileté,  d'esprit  de  suite  et  de  cor- 
ruption elle  sait  mettre  au  service  de  ses  projets. 
VI.  a 
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En  même  temps^  et  naturellement^  il  trouvait  Foc- 
casion  de  faire  voir  de  quelle  façon  les  politiques 
des  autres  pays  soutenaient  la  lutte  eng^ée  ;  avec 
quelle  incertitude  dans  les  vues ,  quelle  impuis- 
sance dans  les  intentions  j  et  comment  par  là  ils 
avaient  eu  nécessairement  le  dessous  dans  les 
plus  grandes  occurrences.  Pour  cela  le  Portfolio 
se  contentait  de  placer  sous  les  yeux  du  public,  et 
presque  sans  commentaire,  des  dépêches  et  des  mé- 
moires authentiques  venus  de  plusieurs  chancela 
lerles  de  l'Europe  Ml  y  avait  là  une  abondante  ma^ 
tière  d'observations  pour  la  simple  curiosité  comme 
pour  la  réflexion  la  plus  sérieuse.  La  curiosité  y 
trouvait  la  satisfaction  de  pénétrer  pour  un  moment 
dans  les  secrets  d'une  sorte  de  science  occulte , 
entourée  par  Tesprit  moderne  d'un  prestige  mys- 
térieux; la  réfletion  y  découvrait  le  moyen  d'ex- 
pliquer beaucoup  d'événements  obscurs^  des  rai- 
sons de  modifier  beaucoup  de  jugements  incom* 

*  Il  est  aujourd'hui  de  notoriété  publique  que  ces  dépêches  fu- 
rent trouvées  dans  les  papiers  du  grand-nluc  Goostantin  durant 
la  révolution  de  Pologne ,  et  que  c'est  par  des  émigrés  polonais 
qu'elles  furent  remises  d'abord  à  M.  de  Broglie ,  ensuite  à  lord 
Pfdmerston,  des  mains  duquel  elles  passèrent  k  colles  de  M»  D.  Ur- 
quhart,  qui  s'en  fit  l'éditeur.  On  n'en  .peut  plus  mettre  en  doute 
rauthenticité. 


plete,  et  des  renseignements  utiles  dans  hieondaite 
de  certaines  affaires  internationales.  Les  pour- 
suites de  la  censure  allemande  et  la  prohibition 
msse  ne  firent  qu'attirer  sur  -ce  recueil  une  plus 
graude  attention.  Mais  comme  le  Portfolio  ne 
«'était  pas  astreint  à  donner  à  ses  lecteurs  autre 
chose  que  des  documents  diplomatiques^  une  fois, 
que  le  nombre  des  dépêches  qui  étaient  en  ce  mo- 
ment aux  mains  des  éditeurs  fut  épuisé ,  cette  pu- 
l>licàtion  dut  cesser  de  paraître. 

Cependant  les  mêmes  circonstances  se  prohm- 
^nt,  le  même  esprit  politique  continue  d'inspi- 
rer les  actes  de  la  diplomatie;  les  mêmes  ten- 
daiioes  «et  les  mêmes  difficultés  subsistent;  elles 
n'ont  fait  que  se  développer.  On  y  peut  ajouter 
aujourd'hui,  la  dépression  morale  [produite  par  le 
traité  de  1840;  une  plus  grande  incertitude  dans 
les  é^éneimelits  de  l'Orient;  plus  d'inquiétude  en 
Allemagne  et  dans  les  pays  slaves;  plus  d'agita- 
tion en  Italie;  plus  de  dangers  dans  la  situation 
de  l'Angleterre;  des  questions  graves  récemment 
écloses  sur  la  mer  Baltique,  et,  en  Russie,  une  ac- 
tivité diplomatique  qui  s'alimente  et  s'accroît  des 
embarras  de  TEurope. 
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Des  publicistes  anglais  se  sont  donc  réanis  pour 
entreprendre  une  publication  semblable  au  Port- 
folio, en  lui  faisant,  au  reste,  subir  de  graves 
modifications.  Le  recueil  qui  paraît  depuis  bien- 
tôt une  année  à  Londres^  donne ,  comme  Tancien^ 
des  documents  officiels  et  des  dépêches'  qui  se 
rapportent  toujours ,  d'une  façon  plus  ou  moins 
directe ,  aux  événements  du  jour ,  et  qui  servent 
à  faire  comprendre  la  politique  secrète  des  gou- 
vernements; mais  il  s'impose  en  même  temps  une 
autre  tâche  :  celle  de  se  mêler  directement,  et 
pour  sa  part,  dans  les  débats  de  la  politique  cou- 
rante, et  dans  la  discussion  théorique  des  ques- 
tions de  gouvernement  intérieur  ou  de  relations 
internationales. 

Nous  avons  pensé  qu'il  serait  utile  de  donuer 
à  cette  revue  la  publicité  d'une  traduction  fran- 
çaise. Si  l'ancien  Portfolio  a  obtenu  un  grand  suc- 
cès en  passant  dans  notre  langue,  nous  avons  tout 
lieu  d'espérer  qu'un  succès  au  moins  égal  est  ré- 
servé au  nouveau.  Quel  que  soit,  en  effet,  l'inté- 

*  Les  éditeurs  du  Portfolio  sont  aujourd'hui  encore  en  posses- 
sion d'un  certain  nombre  de  dépêches  d'une  haute  importance. 
On  en  pourra  juger  par  celles  que  nous  donnons  dans  cette  li- 
vraison. 
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rèt  des  faits^  et  il  est  grand  puisque  les  principes 
ne  sont  applicables  que  par  la  connaissance  (les 
faits^  cependant  une  exposition  de  principes  a  par 
elle-même,  un  intérêt  plus  grand  encore,  puisqu'il 
ne  peut  y  avoir  ni  unité,  ni  justice,  ni  vérité 
dans  une  politique  qui  ne  s'appuierait  point  sur 
la  connaissance  systématisée  du  juste  et  du  vrai. 
Il  y  a  des  époques,  ou  du  moins  on  en  peut 
supposer,  où  les  expositions  de  doctrine  peuvent 
être  laissées  de  côté  sans  beaucoup  de  dangers  ; 
ce  sont  les  époques  bien  rares  dans  le  passé  et 
qui  le  seront  encore  dans  l'avenir  où  les  croyances 
religieuses  et  politiques  d'un  peuple ,  de  tous  les 
peuples  auxquels  on  s'adresse,  sont  si  solidement 
assises,  si  universellement  acceptées,  qu'elles  ne 
donnent  point  lieu  à  discussion,  qu'elles  sont 
présentes  à  l'esprit  de  tous,  et  servent  de  mobiles  à 
touslesactes.  Mais  combien  est  différente  l'époque 
où  nous  sommes!  La  révolution  française ,  faite 
au  nom  des  droits  de  l'homme^  indépendamment 
de  toute  tradition  historique,  en  renversant  les 
anciennes  doctrines  de  gouvernement,  renversa 
également  les  anciennes  doctrines  religieuses.  La 
révolution  fut  ensuite  vaincue  pour  triompher  de 
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nouveau  ;  la  religion  comprimée  ^  étouffée  par 
l'État»  n'enretrouya  pas  moins  la  protection  de 
VÉtat, 

Ovb  dans  ces  vicissitudes  du  gouveruement  et 
de  la  religion  i  dans  les  luttes  d'opinion  qu'elles 
ont  provoquées ,  on  a  vu  se  produire  la  plus  grande 
diveraité»  la  plus  profonde  confusion  des  idées.  Il 
n'est  pas  une  croyance  politique  ou  religieuse  qui 
n'ait  été  mise  en  doute  ^  combattue ,  rejetèe ,  e^ 
beaucoup  ne  se  relèveront  pas  des  atteintes  mor* 
telles  qu'elles  ont  reçues»  En  même  temps,  comme 
le  scepticisme  qui  a  présidé  à  cette  œuvre  debou*- 
leversement  n'était  pas  Ih  scepticisme  de  l'indiffé* 
renoe,  mais  une  eorte  de  scepticisme  provisoire, 
méthodique  ^  qui  n'était ,  dans  la  pensée  de  eeux 
qui  le  pratiquaient»  qu'un  moyen  d'arriver  &  la 
Térité,  on  a  voulu  reconstruire  sur  les  ruines  que 
Ton  avait  faites*  Alors  sont  éclos  »  &  côté  de  beau* 
coup  d'honnêtes  idées,  des  systèmes  bizarres;  de 
louables  volontés  ont  enfanté  les  projets,  les  plans 
lés  plus  chimériques;  on  a  cru  marcher  à  l'amélio- 
ration de  la  société  en  faussant  la  nature  humaine 
et  en  prêchant  le  désordre  des  passions;  on  a 
voulu  établir  la  liberté  dans  la  société  en  cherchant 
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à  organiser  le  désordre  dans  le  gouvernemeqt; 
restaurer  la  religion  en  y  substituant  le  sentiment 
talisme  religieux  et  les  fantaisies  de  rimaginatioui 
populariser  le  déisme  en  l'enveloppant  dans  de 
vagues  et  incompréhensibles  déclamations  sur  les 
destinées  sociales  ,ei«omme  pour  mettre  le  combla 
au  mal  y  la  chute  du  goût  et  du  bon  sens  en  litté^ 
rature  a  laissé  l'esprit  humain  privé  de  tous  les 
moyens  de  sage  raisonnement  qui  pouvaient  le  ra-? 
mener  au  sentiment  du  vrai*  Il  est  arrivé  par  toutes 
ces  causes  qu'un  très-petit  nombre  de  principes 
ont  été  assez  solidement  établie  pour  n'être  plus 
aujourd'hui  contestés,  et  qu'un  très^rand  nombre 
«ont  restés  le  perpétuel  aliment  de  discussions 
contradictoires. 

Chacun  sent  le  mal;  beaucoup  le  signalent} 
mais  ceux-là  même  qui  le  sentent  le  mieux  et 
le  signalent  avec  le  plus  de  force,  sont  impuis- 
sants à  formuler  une  opinion  dogmatique  sur  le^ 
grande^  questions  qui  intéressent  si  vivement  les 
sociétés*  Et  de  toutes  les  croyances ,  une  seule 
semble  acceptée  de  tous^  c'est  que  nous  sommes 
à  une  époque  de  transition ,  de  transformationj 
que  l'on  pense ,  que  l'on  agit  dans  le  faux,  et  qu'il 
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est  besoin  de  recherefier  de  nouveau  quelles  sont 
les  vraies  règles  de  conduite  pour  les  individus 
comme  pour  les  gouvernements. 

Le  Portfolio  qui  comprend  cette  situation  est 
donc  une  revue  consacrée  à  une  exposition  de  doc- 
trines comme  à  une  exposition  de  faits,  à  Fétude 
du  droit  abstrait  comme  à  celle  du  droit  écrit,  aux 
questions  de  réforme  comme  aux  questions  de  gou- 
vernement. Il  s'inspire  des  circonstances  où  nous 
sommes;  il  suit  les  tendances  philosophiques  et 
réformatrices  de  Tépoque;  mais  pratiquant  Une  lo- 
gique différente  9  il  arrive  à  des  conclusions  éga- 
lement différentes. 

Quels  sont  donc  les  principes  auxquels  il  obéit? 
Quelle  est  sa  politique?  On  en  pourra  prendre  une 
idée  par  la  lecture  des  articles  que  nous  publions 
aujourd'hui  ;  nous  n'en  dirons  que  quelques  mots. 

Le  point  de  départ  des  rédacteurs  du  Portfolio, 
c'est  que  l'homme  porte  en  lui  les  moyens  de 
connaître  tout  ce  qu'il  lui  importe  de  connaître  ; 
c'est  qu'il  lui  suffit  de  rentrer  en  lui-même ,  de 
s'examiner  lui-même  pour  trouver  ses  devoirs. 
L'action  de  la  Providence  sur  l'homme  ne  s'exerce 
point  en  dehors  ni  au  delà  des  lois  qu'elle  a  primi- 


AVERTISSEMENT.  ix 

tivement  imprimées  à  la  nature  humaine.  L'homme 
est  responsable  de  tous  ses  actes;  s'il  tombe ,  ce 
n'est  que  par  sa  propre  vertu  qu'il  peut  se  relever, 
et  il  peut  toujours  se  relever*  La  chute ,  c'est 
l'ignorance  du  bien  et  du  mal^  c'est  la  confusion 
des  notions  premières  du  devoir.  La  régénération, 
c'est  la  clarté  rendue  à  l'intelligence,  c'est  la  no- 
tion du  bien  et  du  mal  rétablie.  Lorsque  l'homme 
a  perdu  celte  vue  distincte  du  devoir ,  par  un 
effort  sur  lui-même,  il  la  peut  toujours  retrouver. 
Tel  est  le  fond  même  de  l'homme ,  pris  indivi- 
duellement y  et  la  société  n'y  change  rien .  L'homme 
ne  se  conçoit  que  dans  la  société ,  et  la  société 
n'existe  pas  sans  un  gouvernement;  mais  la  so- 
ciété, et  par  suite  le  gouvernement^  sont  faits 
pour  Thomme ,  pour  sa  protection,  pour  son  bien- 
être,  pour  le  plus  grand  et  pour  le  plus  libre  dé- 
veloppement de  toutes^es  facultés.  La  puissance, 
la  grandeur  dans  le  gouvernement  et  dans  la  so- 
ciété ,  prises  collectivement,  ne  sont  qu'une  fausse 
puissance  et  une  fausse  grandeur,  si  elles  n'abou- 
tissent pas  à  la  liberté  et  au  bonheur  dans  les  indi- 
vidus. Elles  n'ont  de  valeur  qu'en  tant  qu'elles 
secondent  l'homme  dans  l'accomplissement  de 


ses  devoirs^  et  par  là  dans  la  jouissance  de  ses 
droits.  L'homme  est  ainsi  le  juge  et  le  but  de  tout 
ee  qui  se  fait  par  le  gouvernement  dans  la  société  ; 
et  comme  il  est  responsable  de  ses  actes, ,  il  eât 
responsable  aussi  de  tous  ceux  du  gouvernement. 

On  voit  ^  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  déduire, 
toutes  les  conséquences  politiques  et  religieuses 
qui  découlent  de  là. 

Si  le  Portfolio  ne  les  a  pas  encore  exposées  d'une 
façon  catégorique,  c'est  ce  nous  semble  qu'il  tient 
beaucoup  plus  dans  ces  commencements  à  faire 
penser  qu'à  instruire ,  et  que  ses  efforts  consis- 
tent moins  à  enseigner  à  ses  lecteurs  des  for- 
mules qu'à  les  mettre  sur  la  voie  de  la  vérité. 

Suivant  le  Portfolio,  un  des  plus  grands  ob- 
stacles à  la  clairvoyance  de  l'esprit  est  dans  les 
mots  qui  servent  à  représenter  les  idées  de  l'ordre 
moral,  et  particulièrement  dans  les  mots  qui  ont 
lé  plus  de  vogue  aujourd'hui  chez  nous,  dans  ceux 
qui  Sont  écrits  sur  le  drapeau  des  partis,  et  qui 
obtiennent  la  plus  grande  place  dans  les  disserta*^ 
lions  des  philosophes. 

Il  a  donné  sur  cette  matière  deux  articles  re- 
marquables, qui,  outre  leur  valeur  métaphysique. 


AYBATIMËIIfiNt.  tj 

ont  encore  le  mérite  d'aborder  les  plue  hautes 
questions  de  la  politique  actuelle»  C'est  une  sorte 
de  logique  et  de  méthode  où  l'applicatioU  Vient  à 
la  suite  de  la  théorie  elle-même.  Tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  des  principes  du  Portfolio  nous 
semble  s'y  retrouver  explicitement  ou  implicite- 
ment :  et,  sans  plus  de  commentaire,  nous  mettons 
ces  articles  sous  les  yeux  du  lecteur  ;  naieux  que 
toute  explication  venant  de  nous  ^  ils  donneront 
une  idée  vraie,  bien  qu'incomplète  encore,  de  ces 
principes.  Nous  les  ferons  suivre,  dans  l'ordre  qui 
nous  paraîtra  le  plus  logique,  de  plusieurs  articles 
relatifs  à  des  questions  du  jour,  qui  serviront  eux- 
mêmes  à  éclairer  le  jugement  que  l'on  devra  por- 
ter sur  la  publication  anglaise  ;  et  nous  termine- 
rons cette  livraison  en  donnant  le  texte  de  deux 
dépêches  de  date  déjà  ancienne,  mais,  à  notre  avis, 
d'un  grand  intérêt,  et  qui  ont  un  rapport  très- 
direct  avec  la  situation  actuelle  de  l'Europe ,  et 
la  politique  de  la  France  et  de  l'Angleterre  en 
Orient. 

Nous  ne  voulons  pas  clore  cette  notice  sans 
dire  que  nous  adoptons  pour  notre  compte  et  à 
nos  risques  et  périls  une  grande  partie  des  idées 
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du  Portfolio  dans  les  questions  de  politique  géné- 
rale. Il  en  est  d'autres  cependant,  celle  d'Alger 
par  exemple,  sur  laquelle  nous  sonunes  obligés 
de  faire  nos  réserves. 


LE 
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Il  8*e8t  introdoit  parmi  les  nations  de  l'Eorope  moderae  une 
contume  nouvelle»  celle  de  convertir  en  fantôme  tout  ce  qui 
se  voit ,  et  cela  s'appelle  rendre  raison  des  choses.  Un  ob- 
servateur est  frappé  par  un  objet  quelconque  dans  un  pays 
étranger;  quelque  événement  remarquable  dans  les  temps 
passés  est  rappelé  ou  représenté  ;  dans  son  pays  même  on  voit 
une  chose  à  laquelle  on  s'arrête,  et  aussitôt  on  en  rend  raison 
aux  autres  et  à  soi-même.  Dès  l'instant  que  l'on  s'est  ainsi 
rendu  compte  des  choses,  on  les  jette  de  côté  comme  indignes 
d'attirer  plus  longtemps  l'attention;  on  le  fait,  en  les  rédui- 
sant simplement  en  proposition  générale.  Si  l'on  découvre 
que  le  paupérisme,  cette  plaie  des  temps  modernes,  et  spé- 
cialement de  l'Angleterre,  n'existait  pas  chez  les  anciens, 
qu'elle  est  particulière  à  l'Angleterre ,  qu'elle  doit  être  prise 
en  considération  et  qu'il  faut  y  porter  remède,  l'observa- 
teur retrouve  tout  son  calme  en  se  disant  :  le  paupérisme  est 
un  effet  inévitable  de  la  civilisation.  Si  un  voyageur  éprouve 
les  salutaires  bienfaits  de  l'accueil  empressé  et  généreux  des 
pays  de  l'Orient,  et  qu'il  en  communique  la  remarque  à  ses 
compatriotes,  on  en  rend  raison  en  établissant  que  Thos- 
pitalité  est  un  effet  de  la  barbarie. 

Sans  de  telles  sentences,  il  suflSrait  de  savoir  que  la  plaie 
VI.  1 
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do  paapérisme  n*est  pas  iabéreote  à  la  condition  hnmaîiie. 
pour  suggérer  U  désir  de  comprendre  quelle  en  est  la  source, 
et  aussi  le  désir  d*y  trouver  un  remède  ;  mais,  satisfaits  d'une 
raison  qui  n*en  est  pas  une ,  nous  négligeons  le  sujet  qu*eUe 
coDcerne,  ou»  ce  qui  est  pis,  nous  nous  jetons  dans  les  délaUs 
et  la  sutistique,  laissant  de  côté  les  moyens  de  s'opposer  an 
mal  par  des  chiffi^  arrêtés  et  des  connaissances  positivesL 

Sans  toutes  ces  interprétations  verbeuses,  notre  cœur,  ton* 
ché  de  i'bospiulité  exercée  par  les  peuples  orientaux,  serait 
disposé  à  Taffection  pour  nos  semblables  et  k  la  pratique  de 
cette  même  vertu.  L'apparition  fantasmagorique  de  la  civilisa- 
tion on  de  la  barbarie  intervient,  et  Teffet  moral  de  la  seconde 
et  l'instruction  politique  qui  pourrait  résulter  de  la  première 
sont  annulés. 

Ces  sons,  pour  être  articulés,  n*exigent  aucun  effort  de 
raison,  ils  ne  sont  qu'une  opération  machinale  des  organes  de 
la  parole.  Nous  savons  tous  que  le  cerveau  réagit  sur  M- 
même,  que  l'erreur  produit  l'erreur,  et  que  le  mauvais  em^ 
ploi  des  facultés  les  détruit;  mais  l'habitude  une  fois  prise  de 
généraliser  les  choses  en  les  parant  des  noms  d'êtres  fantas^ 
tiques,  les  pensées  de  l'homme  errent  au  hasard,  ses  conclu- 
sions  sont  nécessairement  erronées  et  ses  décisions  restent  k 
la  merci  des  mouvements  accidentels  de  ses  lèvres. 

Civilisation  et  barbarie  sont  des  choses  abstraites  qui  se  eoiB« 
posent  de  faits  observés  ;  ce  ne  sont  point  les  noms  d'agents 
industrieux  produisant  des  résultats,  et  à  moins  de  l'être,  elles 
ne  peuvent  servir  à  rendre  raison  de  résultats.  La  qualificatioa 
de  civilisation  s'applique  à  un  certain  état  de  choses  par  l'écri- 
vain. Le  caractère  de  la  civilisation  se  décèle  par  des  actes,  si 
ne  peut  donc  se  donner  comme  leur  résultat  De  même  on  peut 
faire  de  l'Angleterre  un  être  abstrait  qae  l'on  appellera  àngli* 
cisme  ;  mais  comme  ce  terme  n'est  point  encore  usité ,  ceux  qui 
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rendent  raison  de  Tabsence  du  paupérisme  par  h  barbarie  re» 
connaîtront  Tabaurdité  qu*U  y  aurait  à  rendre  raison  de  la 
guerre  en  Asie  par  l'anglicisme.  Par  ces  vaines  paroles  peu» 
?ent  être  détruits  et  les  faits  et  tout  libre  arbitre  dans  les  ivé^ 
nements  humains;  les  hommes  et  les  nations»  s'accoutomant 
à  abuser  du  langage,  considèrent  leurs  propres  actions,  ainsi 
que  les  changements  des  saisons ,  comme  l'effet  de  lois  fixes 
et  en  dehors  de  leur  propre  puissance  ;  ce  sont  des  yicissi- 
tudes  que  Ton  ne  peut  prévenir ,  des  désastres  qu*il  est  im* 
possible  de  prévoir. 

La  fausse  dénomination  d'enfance,  de  virilité  et  de  caducité 
appliquée  aux  nations,  dénomination  par  laquelle  nous  repor- 
tons à  tort  leur  bonne  condui/e  à  la  nature  et  leur  mauvaise 
conduite  à  une  décadence  inévitable ,  produit  des  effets  sem* 
blables.  Quel  homme  parlerait  ainsi  des  affaires  d'une  maison 
de  commerce?  qui  voudrait  attribuer  son  accroissement  à  son 
état  d'enfance  ou  sa  faiillite  à  sa  décadence?  Si  les  négociants 
pouvaient  croire  que  leurs  gains  ou  leurs  pertes  procédasseiit 
d'une  loi  de  la  nature,  l'on  verrait  bientôt  la  fin  des  soins  et 
de  l'industrie  auxquels  seuls,  ils  savent  qu'ils  doivent  la  pos- 
sibilité du  succès  ;  mais  la  n^igence  et  l'ignorance ,  qui 
amènent  la  ruine,  doivent  être  complètes  avant  que  l'on  avance 
de  telles  propositions.  Les  choses  précises  ne  peuvent  être 
mises  en  proposition  général^  L'ignorance  veut-elle  fuir 
l'étude,  le  crime  a-t-il  besoin  d'un  refuge,  tous  deux  trouvent 
une  ressource  dans  les  généralités;  l'on  n'en  a  pas  besoin 
dans  les  affaires  commerciales  dont  la  marche  est  connue; 
Si  nous  recourons  è  la  proposition  générale  pour  ce  qui  con« 
cerne  les  nations,  c'est  que  nous  ne  savons  plus  comprendre 
les  aOaires  nationales. 

Les  époques  de  la  vieillesse ,  de  la  virilité  et  de  l'enfance 
appartiennent  à  un  être  vivant;  cet  être  entre  dans  le  monde 
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dans  an  6tit  dMgnorance ,  sa  croissance  n*est  pas  Teffet  de  sa 
folonté,  ses  organes  et  ses  facultés  ne  sont  pas  son  ouTrag^, 
nnl  soin  ne  peut  empêcher  sa  décadence  ou  éloigner  sa  disso- 
lution. 

L'agrégation  d'hommes  qui  ont  voulu  se  reconnaître  pour 
être  d'une  même  nation  existe  par  sa  propre  volonté;  ses 
fonctions  sont  organisées  par  elle-même,  sa  fortune  est  le  ré- 
sultat de  ses  propres  mérites,  sa  dissolution  n'est  amenée 
que  par  ses  seuls  actes  et  survient ,  non  parce  que  ces  hommes 
meurent  corporellement ,  mais  parce  qu'ils  cessent  de  donner 
à  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  les  soins  et  Tattention 
nécessaires. 

L'enfance  d'un  homme  est  ignorante  et  faible;  les  premiers 
temps  d'une  nation  sont  remplis  d'énergie  et  d'intelligence; 
les  derniers  jours  d'un  homme,  succombant  sous  les  années, 
sont  sans  force  et  sans  puissance  ;  cet  homme  ne  cherche  alors 
que  le  repos  ;  il  dédaigne  le  présent  et  ne  vit  que  des  souvenirs 
du  passé;  les  dernières  années  d'une  nation  présentent  le 
spectacle  de  dissensions  et  d'agiutlons  violentes  ;  cette  nation 
ne  vit  que  du  présent  et  oublie  ou  dédaigne  tout  ce  qui  Ta 
précédée. 

L'enfance  et  la  vieillesse  des  nations  ont  leur  caractère  qui 
est  précisément  l'inverse  des  mêmes  époques  chez  les  indi- 
vidus. Comment  peut-on  donc  confondre  des  choses  aussi 
simples  et  aussi  contradictoires?  On  s'attache  à  la  confusion 
comme  devant  servir  d'excuse.  Comparer  l'enfance  et  le  déclin 
d'une  nation  à  l'enfance  et  à  la  vieillesse  d'un  homme,  c'est 
impliquer  la  nécessité  de  sa  croissance  et  de  son  inévitable 
décadence,  ce  qui  signifie  que  ce  ne  sont  pas  les  vertus  de  nos 
«  ignorants  ancêtres  »  qui  ont  élevé  l'État,  que  dès  lors  ce  ne 
sont  point  les  vices  de  leurs  fils  dégénérés  qui  l'ont  renversé. 
L'Intelligence  des  hommes  étant  moins  affaiblie  que  leur  mo- 
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ralité,  ils  s'efforcent,  en  adoptant  une  fiction  agréable,  d'obte- 
nir le  repos,  non  par  l'accompUssenient  de  leur  devoir,  mais 
^  par  le  calme  de  leur  conscience. 

Pascal  déclare  que  de  l'exactitude  des  termes  de  langage  enii- 
ployas  par  l'homme  dépend  l'accomplissement  de  tout  devoir  ci- 
vil et  religieux*.  Ce  qui  signifie  que  toutes  dioses,  divines  on 
humaines,  étant  enseignées  par  la  parole,  ne  nous  sont  connues 
que  par  elle  ;  par  conséquent ,  la  connaissance  de  toutes  choses 
dépendant  de  l'exactitude  des  symboles  que  nous  employons  , 
notre  premier  devoir  doit  être  de  rendre  ces  symboles  aussi 
simples  que  vrais  ;  et  tant  que  ce  devoir  n'est  pas  rempli , 
toutes  nos  démarches  sont  incertaines^  tous  nos  jugements 
erronés ,  et  tout  effort  qui  ne  vise  pa^  à  ce  but  est  nuisible  à 
notre  intelligence  même.  L'écrivain  janséniste  insiste  sur  l'im- 
portance de  ce  devoir ,  non  dans  le  but  d'en  renforcer  le  sen- 
timent ,  mais  pour  démontrer  qu'il  est  au-dessus  de  la  puissance 
humaine. 

L'Écriture  nous  dit  que  c'est  ce  qui  sort  de  l'homme  qui  le 
souille  :  ^première  souillure  provient  donc  de  quelque  chose 
qui  sort  de  l'homme  non  encore  impur ,  et  qui  réagit  sur  lui 
pour  le  souiller! 

Qui  saurait  interpréter  ces  paroles?  Demandez  aux  docteurs 
dn  pays^ce  que  signifie  cette  sentence,  et  ils  l'expliqueront  en 
disant  qu'elle  indique  la  médisance  ou  le  mensonge  :  ce  n'est 
pas  là  ce  qu'a  voulu  dire  le  Sauveur.  Les  paroles  dn  Christ 

*  Sir  Graves  HoughsoD  dans  son  Prodromuê  (  ouvrage  dans  le- 
quel, à  Taide  de  la  philosophie  bramine  et  des  termes  sanscrits,  un  Eu- 
ropéen moderne  se  montre  cherchant  à  passer,  au  moyen  de  paroles, 
hors  de  la  sphère  de  la  parole  )  fait  une  déclaration  remarquable  :  il 
dit  qu'il  se  sent  subjugué  par  les  mots  dont  il  fait  usage,  mais  que  dans 
chaque  cas  particulier  il  lui  est  nécessaire  d'employer  la  réflexion 
pour  reconnaître  pourquoi  il  en  est  ainsi. 
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remontent  mx  canses  de  cet  obscurcissement  de  FintelligenM 
qui  engendre  le  pécbé  ;  elles  ne  se  rapportent  pas  aux  choMi 
faites  volontairement,  mais  à  ce  qni  Csit  mal  agir  la  volonté,  c*eil^ 
Mire  aux  mots  trompeurs  que  nous  avons  reçus  des  aotrea. 

Contre  le  pécha  sciemment  commis,  il  y  a  aon-^tenleaitnt  k 
combat  de  la  conscience ,  il  y  a  aussi  la  menace  de  la  punition  tt 
delà  vengeance.  Mais  la  tache  de  combattre  le  mal  à  son  com« 
mencement  appartient  à  celui  qui  a  mission  pour  instruire.  Id 
la  menace  est  inutile,  la  conscience  est  assoupie;  id  nous  ne 
pouvons  qa*expo8cr  le  mal ,  et  notre  moyen  sera  d'en  appeler 
à  Tosage  que  Thomme  fait  de  son  jugement  lorsque  ce  Ju- 
gement remplit  ses  fonctions  comme  il  le  doit  C'est  de  cette 
manière  seulement  que  Terreur  deviendra  claire ,  et  qne  Ja 
guérison  se  fera.  Ce  sera  en  présentant  Si  Tbomme  sa  maojdre 
de  raisonner  dans  les  points  où  il  est  resté  dans  le  Juste  (et  qui 
n'ont  jamais  été  pour  loi  on  objet  d'attention  ),  et  en  metunt 
en  regard  la  manière  de  raisonner  qu'il  a  adoptée  dans  toi 
points  où  il  est  sujet  à  errer.  Voil)  tout  ce  qu'il  est  possible  de 
ftire  et  l'apogée  des  efforts  à  tenter  ;  car ,  quelle  ressource 
âVons-nous  contre  l'erreur  ou  le  péché,  si  nous  ne  Ja  troovooi 
dans  l'homme  lui-même?  Voilà  ce  que  le  Sauveur  nons  a  en- 
seigné de  faire  ;  voilà  ce  qu'il  a  fait  lui-même,  lorsqu'il  reprocha 
au  pharisien  de  n'avoir  pas  réussi  dans  une  opération  de  Tesprit, 
tandisqu'il  avait  pu  réussir  dans  une  autre.  Le  pharisien  ne  pon- 
tait  lire  les  signes  de  l'accomplissement  des  temps,  etilsarait 
discerner  la  face  du  ciel  I  Mais  tandis  que  la  leçon  la  plus  élevée 
nous  est  donnée  pour  notre  instruction,  l'avertissement  le  plus 
redoutable  est  lancé  contre  ce  que  nous  ne  reconnaissons  pas 
même  nous  être  imputé  à  péché.  Tel  était  le  pharisien  de  la 
Judée,  tel  est  aujourd'hui  le  chrétien  anglais.  Il  a  du  discerne- 
ment dans  les  petites  choses,  mais  il  s'abstient  de  méditer  sor 
les  grandes  :  ce  sont  la  même  impuissance  dans  le  jugement,  la 
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même  insouciance  des  temps ,  de  leurs  signes ,  le  même  crime 
«t  pins  grand  encore  que  ces  signes  dédaignés.  Mais  les  Ju^ 
gements  ne  retomberont-ils  donc  pas  également  sur  l'homme 
et  sur  l'État?  Us  seront  alors  une  peine  finale  pour  l'un  et 
l'autre ,  étemelle  et  temporelle. 

Mais  ces  hommes  sourient  à  l'idée  de  rattacher  à  un  mode 
d6  langage ,  t  le  devoir ,  »  «  la  faute  »  ou  «  la  punition.  ■ 
•  Si  TOUS  examinez  nos  paroles,  disent-ils,  si  tous  êtes  recher- 
ché quant  aux  mots,  il  faut  que  vous  nous  donniez  un  dic- 
tionnaire nouveau.  Nos  expressions,  disent-ils  encore,  sont 
intelligibles,  et  cela  suiBt;  chacun  s'en  sert,  que  nous  faut-il 
de  plus  T  » 

Le  langage  est  une  source  d'erreur  originelle  aussi  bien  que 
représentative,  s'il  vient  à  être  corrompu  par  l'introduction 
d'expressions  étrangères.  Prêtez  l'oreiUe  à  une  discussion  qui 
8*élève  entre  des  hommes  de  ce  pays,  et  Ôtez-Ieur  les  expres- 
sions d'origine  grecque  ou  latine  qu'ils  emploient ,  vous  leur 
enlèverez  les  bases  de  leurs  débats.  Traduisez»  d'une  part, 
l'exposé  et,  de  l'autre,  la  réplique  en  anglo-saxon,  remplacez 
par  le  verbe  les  choses  personnifiées,  et  peut-être  qu'alors  Us 
trouveront  la  dispute  moins  facile.  Une  erreur  peut  être  le  ré^ 
sultat  d'une  fausseté  introduite  hier,  ou  d'une  expreâsioa 
erronée  qui  se  sera  glissée  dans  notre  langue  il  y  a  plus  de 
mille  ans.  A  chaque  époque  différente  les  expressions  d'usage 
sont  acceptées  par  l'enfant  qui  apprend  à  parler  avant  d'ac** 
quérir  la  faculté  d'agir  avec  connaissance  de  cause  ;  et  après 
s'être  habitué  à  telles  ou  telles  expressions,  il  ne  dépend  plus 
de  lui  d'employer  son  esprit  autrement  que  d'après  ces  expres- 
sions auxquelles  il  est  assujetti 

Aux  siècles  primitifs  de  force  et  de  simplicité ,  rien  n'était 
plus  sacré  que  les  sons  prononcés  par  la  bouche  de  l'homme  ; 
sa  d^ité  d'homme  reposait  dans  son  langage;  la  parole  était 
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de  toutes  choses  la  plas  solennelle ,  et  était  alors  traitée  aTcc 
▼éoération  comme  elle  était  employée  avec  mesure.  Les  mou, 
maintenant  devenus  maîtres  des  hommes,  étaient  alors  les  mi- 
nistres de  sa  volonté  ^ 

Une  erreur  s'introduit,  se  reproduit  dans  une  langue,  et  la 
langue  nationale  la  saisit  et  la  perpétue.  L'en&nt  apporte  dans 
le  monde  des  dispositions  qui  lui  donnent  les  qualités  néces- 
saires pour  appartenir  aux  meilleurs ,  aux  plus  nobles  temps. 
On  lui  enseigne  à  être  ce  que  sont  les  hommes  lors  de  sa  nais- 
sance; renseignement  qu'il  reçoit  n'a  point  conscience  de  lui- 
même.  L'enfant  est  dans  l'état  d'homme  simple  ;  nous  rattachons 
ridée  de  simplicité  à  celle  d'intégrité.  Nous  ne  saurions  allier 
la  simplicité  à  la  fausseté ,  même  à  la  fausseté  à  laquelle  nous 
sommes  dressés,  pas  plus  que  nous  ne  pourrions  l'allier  à  une 
surabondance  de  paroles.  Instruisez  l'homme  simple  dans  h 
superfluité  verbeuse  de  nos  jours,  et  les  qualités  que  nous 
admirons  en  lui  disparaîtront;  il  nous  ressemblerait.  Il  en  est 
de  même  de  l'enfant  ;  la  jeune  génération ,  à  mesure  qu'elle 
s'élève,  lui  a  transmis  ainsi  la  corruption  de  la  génération 
adulte,  et  voilà  comme  les  péchés  des  pères  s'accumuJene  sur 
les  enfants.  Ces  enfants  ne  seront  pas  punis  parce  que  leurs 
pères  ont  péché ,  mais  ils  seront  punis  du  péché  dans  lequel 
ils  ont  puisé  leur  instruction  et  dont  le  pire  caractère,  etcdui 
qui  laisse  le  moins  à  espérer,  est  qu'il  a  été  communiqué 
ausà  insciemment  qu'il  a  pu  être  accepté  \ 

*  Dans  les  langues  slaves  le  langage  est  synonjme  de  gloire.  Les 
langues  grecque  el  latine  présentent  une  alliance  remarquable  entre  les 
idées  de  parole  ou  de  verbe  avec  la  justice  et  la  gloire.  Dico ,  etc. 

*  Il  n'y  a  pas  d'homme  qui  ayant  subi  une  sentence  de  mort  ne  soit 
considéré  comme  malheureux,  parce  qu'il  a  été  mal  enseigné  et  entraîné 
au  mal.  Mais  cette  circonstance  ne  change  ni  los  commandements  de 
Dieu  ni  les  lois  humaines. 
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C*est  la  parole  qui  cbnstitue  nue  nation  ;  die  est  comme  la 
charpente  de  son  corps,  elle  est  comme  le  fleuve  même  de 
son  existence,  et  c'est  elle  qui  rattache,  par  un  même  lien 
avec  les  Tariations  qu*efie  éprouve,  les  premiers  et  les  derniers 
jours  d'une  race  d'hommes ,  effectuant  elle-même  ces  varia- 
tions et  conduisant  ainsi  les  générations  à  leur  grandeur  ou 
à  leur  destruction.  L'âme  d'un  homme  est  dans  ses  paroles, 
le  sort  d'un  peuple  est  dans  ses  discours  ;  cette  âme  est  souillée 
si  les  lèvres  de  celui  qu'elle  anime  prononcent  des  paroles  qui 
troublent  sa  propre  intelligence;  ce  peuple  est  avili  si  des  , 
erreurs  se  répandent  par  l'organe  de  la  parole  particulier  à 
l'espèce  humaine  et  destiné  à  ne  servir  que  la  raison.  Une 
pensée  juste  peut  élever  une  nation,  un  langage  erroné  doit  la 
perdre.  Il  peut  y  avoir  une  erreur  dans  une  sentence,  un  mot 
peut  renfermer  mille  erreurs;  l'erreur  contenue  dans  une 
sentence  peut  se  corriger  par  un  effort  qui  rentre  dans  le 
cercle  des  idées  existantes ,  les  erreurs  de  mots  ne  peuvent  se 
corriger  de  même.  Aucune  puissance  susceptible  de  les 
atteindre  n'existe  parmi  le  peuple  qui  est  formé  d'après  ces 
mots,  du  moins  jusqu'à  ce  qu'on  lui  indique  les  erreurs  qu'ils 
renferment;  c'est  ainsi  que  les  organes  accoutumés  à  tel 
accent,  à  telle  odeur  ne  sauraient  en  faire  la  découverte.  Le 
mal  ne  gtt  pas  dans  le  résultat,  mais  dans  le  procédé,  parce 
que  le  procédé  étant  une  fois  erroné  il  devient  inapte  à  pro- 
duire un  résultat  juste.  Il  faut  donc  que  l'opinion,  qui  est 
subordonnée  à  la  parole ,  en  appelle  à  la  raison  qui  lui  est 
supérieure,  autrement  la  parole  serait  employée  en  vain,  et  les 
jugements  qu'encourrait  un  peuple  pour  un  péché  national, 
c'est-à-dire  un  péché  d'ignorance  par  suite  de  tolérance,  ne 
seraient  pas  justes. 

Jetons  de  la  clarté  sur  celte  position  en  remontant  à  l'erreur 
que  nous  avons  récemment  examinée.  Nous  avons  vu  qu'il 
n'existe  pas  pour  une  nation  d'accroissement  positif,  de  loi. 
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d'exisienoe  ;  aaam  nombre  n'est  déterminé  povr  les  mesAres 
dont  die  te  ooiiipase,  anciue  épwfQ^  tt*ctt  fixée  pour  a  èi* 
réei  et  cependant  »  par  nne  sentence  purement  lialiitodlit 
noQS  personnlBons  cette  nation,  comme  ri  efle  éuit  us 
seol  être  Tirant  destiné  à  croître  et  condamné  I  périr*  Cette 
manière  de  personnifier  n'cnireint  ancone  M»  et  néalimoifls 
elle  canse  l'infraction  de  tonte  loi  par  la  raiaon  néme  que  l'on 
ne  i*aper(olt  pas  qn*eUe  est  une  errenr;  die  détroit  dans 
chaque  homme  qui  Taccepte  et  qni  la  propage  la  joste  appré« 
.  dation  dn  caractère  et  de  la  conduite  de  sa  nation;  il  bannit 
par  là  de  sa  propre  conscience  le  sentiment  de  sa  responsabilité 
et  de  celle  de  tons  ses  concitoyens,  et  par  Vk  aussi  0  se  prire» 
s'il  est  d'accord  arec  lui-môme,  des  réflexioDS  Ici  pins  éferées 
comme  les  (dus  solennelles,  les  plus  nécessaires  et  les  plus 
attrayantes  pour  cdui  qui  aime  son  pays  on  qni  désire  accom* 
plir  ses  deroira. 

Un  rrai  citoyen  ne  connaît  l'Eut  qne  par  son  propre  cour, 
rÉut  abaissé  par  ses  erreurs,  florissant  par  ses  bonnes  qualités  ; 
et  rien  ne  peut  porter  darintage  i  recoorrer  le  sens  du  Juste* 
que  l'habitude  de  réfléchir  sur  la  grandeur  et  Ja  décadeocs 
des  Éuts ,  en  y  ratuchant  ce  qui  en  est  ta  cause,  c'est- à-dirt 
le  caractère  des  hommes. 

Que  l'élérat  km  des  États  est  rare  !  La  terre  existe  depuis  des 
mOliers  d'années  :  des  êtres  humains  y  subsistent  par  centaines 
de  millions  à  chaque  heure  et  sont  rapidement  remplacés  do 
génération  en  génération.  Parmi  ces  myriades  de  millions , 
quek  sont  les  indirldus  qui  se  sont  élerés  au  pouroir  ou  qui  ont 
su  remanier  les  esprits  de  leurs  concitoyens  et  créer  des  na- 
tions en  fondant  des  lois?  Des  êtres  amsî  doués  ne  se  peurent 
compter  que  par  unités  ^.  Jetez  les  r^ards  de  l'Orient  à  l'Ocd- 

*  Les  Dombrea  appartenant  i  un  système  ne  constîtiient  pas  aatant 
d'incidents  différents.  Les  Chinois  sont  par  centaines  de  millions  :  les 
Ghiooii  durent  depoU  des  millierB  d'années  ;  letu*  Eut,  qwk  ^e  soleai 
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dent ,  du  Nord  au  Sud  »  recherchez  dans  les  annales  des  temps, 
tt  toyet  les  nations  qni ,  relativement  i  l'extension  qu'elles  ont 
prise  dans  la  suite,  peuvent  être  considérées  comme  ayant  eu 
ntkû  enfance*  Vous  leres  encore  obligés  d'en  retenir  aux  uni'- 
tiit  Et  quelle  diversité  n'y  a-t-il  pas  entre  ces  nations  d'un 
caractère  éminentî  Par  exemple ,  les  Hindous,  les  Romains , 
les  Anglo-Saxons I  les  Mogols,  les  Chinois,  les  Péruviens,  les 
Russes.  Le  Romaitt,  juste;  le  Mogol,  féroce;  le  Chinois , 
doux  :  mindou ,  soumis  ;  TAnglo-Saxon,  rapace  ;  le  Russe , 
insatiable  »  et  tous ,  grands.  Quelques-unes  sont  gouvernées  par 
un  monarque  ;  d'autres  forment  une  république  ;  d'autres  une 
oligarchie  ;  d'autres  ont  un  gouvernement  ecclésiastique.  On 
peut  mettre  en  regard  la  diversité  des  formes  de  gouverne^ 
ment  et  la  diversité  des  caractères.  Ce  n'est  donc  ni  le  cou- 
rage ni  la  lâcheté;  ce  n'est  ni  la  probité  ni  la  scélératesse  ; 
ce  n'est,  dans  le  fait,  aucune  des  choses  dont  cous  parlons, 
comme  constituant  un  caractère  particulier,  qui  est  la  cause  de 
l'élévation  d'une  nation  ;  ce  n'est  pas  non  plus  la  forme  de  son 
gouvernement,  puisque  les  nations  se  sont  alternativement 
élevées  sous  toutes  les  formes  !  mais  les  éléments  qui  élèvent 
et  qui  conservent  un  État  sont  la  connaissance  de  ce  qui  l'in* 
téresse  et  l'amour  de  ses  intérêts  ;  le  sentiment  de  la  responsa* 
bilité  d'individu  h  individu ,  et  de  chaque  individu  pour  l'État 
Le  Romain ,  l'Hindou ,  etc. ,  diilèrent  entre  eux  comme  les 
animaux  diffèrent  entre  eux  d'une  espèce  à  une  autre  espèce. 
Ils  ne  connaissaient  non  plus  cette  différence  que  les  animaux 
ne  connaissent  la  leur.  Aux  siècles  de  leur  activité  et  de  leur 
accroissement ,  alors  que  les  causes  de  leur  grandeur  étaient 
dans  toute  leur  vigueur ,  aucun  de  ces  peuples  s'est-il  jamais 
expliqué  ce  qu'il  était?  A-t-il  jamais  cherché  à  interpréter  les 

les fiombres  qui  le  composent,  quelle  que  soit  la  pennaneflse,  ne  eofl- 
ttitae  néanmoins  qu'une  seule  pensée. 
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causes  de  soo  progrès?  Non  ;  les  mots  ne  viennent  qu'à  U  soîte 
des  choses,  qu*à  Textinction  de  FespriL  Le  siècle  classiqiie 
annonce  le  siècle  de  la  décadence;  alors  viennent  les  mots ,  qm 
sont  le  symptôme  de  la  maladie  et  qni  Taggravent  L*bomnie 
ne  pent  savoir  qne  ce  qu*i7  est ,  et  il  ne  reconnaît  ce  qa*JI  est 
qn*en  se  comparant  à  des  choses  différentes  de  lai-même.  Le 
caractère  d'une  nation  n^est  pas  universel ,  autrement  ce  ne 
serait  pas  le  caractère  de  la  nation ,  et  étant  universd ,  il  ne 
saurait  être  un  but  d'observation.  Ce  n*est  pas  un  Anglais  qui 
saura  décrire  ou  comprendre  un  Russe.  Il  faut  qu'il  soit  Russe 
aussi  bien  qu'Anglais  avant  de  pouvoir  dépeindre  l'un  ou  Vautre. 
La  base  primitive  de  la  science,  sous  ce  rapport,  est  de  savoir 
que  l'on  ne  sait  rien.  Si  l'on  possède  cette  science ,  on  s'abs- 
tiendra de  dogmatiser  métaphysiquement  Mais  ce  qui  appar- 
tient à  ses  propres  devoirs  ne  demande  à  l'honnête  homme 
aucun  raisonnement  sur  le  caractère  de  l'espèce  humaine  ;  il 
lui  fau^  seulement  comprendre  l'affaire  dans  laquelle  est  en- 
gagée sa  propre  nation,  et  ceci,  tout  homme  ayant  la  con- 
naissance du  bien  et  du  mal,  peut  le  comprendre  K  S'il  possède 
cette  connaissance,  il  a  la  clef  de  toute  transaction  qu'il  vou- 
dra prendre  la  peine  d'approfondir;  et  dès  lors,  pénétrant  la 
transaction ,  il  peut  aussi  connaître  ceux  qui  s'y  adonnent,  en 
tant  qu'il  lui  importe  de  les  connaître ,  soit  comme  des  enne- 
mis auxquels  il  doit  s'opposer ,  soit  comme  des  alliés  auxquels 
il  doit  son  soutien.  Celui  donc  qui  s'abandonne  à  de  vagues 
rêveries  concernant  les  différents  caractères,  h  où  il  ne  doit 
traiter  que  des  sujets  de  droit  et  de  fait ,  n'est  plus  un  citoyen  ; 
pas  plus  que  ne  serait  un  négociant  l'homme  qui ,  ayant  à 
traiter  les  affaires  d'une  maison  de  commerce ,  ne  parlerait 

'  Voyez  le  premier  dialogue  entre  Socrate  et  Alcibiade ,  où  il  est 
démontré  que  Tart  de  gouverner  ei  la  connaissance  de  la  justice  sont 
une  seule  et  même  chose. 
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qu'en  thèses  générales  (  telles  que  d'ayancer  que  des  erreurs 
de  chiffres  sont  un  résultat  inséparable  de  la  profession  de  te- 
neur de  livres  *  ).  Une  nation  ne  peut  guérir  la  plaie  qui  doit 
amener  sa  décadence  qu'en  éloignantla  cause  de  cette  plaie  :  les 
thèses  générales.  Aussitôt  chaque  homme,  et  comme  chrétien, 
et  comme  citoyen ,  s'appliquera  à  connaître  les  lois  qui  doivent 
le  régir  ;  et ,  d'après  ces  lois ,  il  saura  interpréter,  estimer  et 
juger  les  actes  précédents  de  la  communauté  à  laquelle  il  ap- 
partient, et  tracer  la  ligne  qu'elle  devra  suivre  à  l'avenir. 
De  là  procéderont  les  connaissances,  créatrices  des  États, 
l'amour  de  la  chose  publique,  parce  qu'elle  sera  comprise 
en  tous  points,  et  l'encouragement  au  travail  résultant  de 
ces  connaissances  et  de  cet  amour. 

Le  passé  montre  (et  le  présent  offre  des  exemples  semblables^  ) 
les  grandes  choses  que  peut  produire  une  force  minime  dans  une 
cause  juste,  et  l'impossibilité  d'effectuer  les  moindres  projets 
même  pour  une  puissance  formidable,  si  des  hommes  habiles  et 
justes  savent  se  mettre  en  opposition  avec  cette  puissance.  Des 
individus,  par  d'honnêtes  efforts,  peuvent  rester  sans  succès , 
ils  peuvent  souffrir  injustement;  mais  les  nations  n'encou- 
rent que  des  maux  mérités,  car  une  réunion  assez  nombreuse 
pour  se  constituer  en  nation  ne  saurait  être  renversée  par 
quelque  force  humaine  que  ce  soit ,  si  les  hommes  qui  com- 

'  La  centralisation  excessive  du  pooYoir  au  dedans  ;  le  secret  mis  dans 
toutes  les  aflaires  nationales,  secret  que  Ton  pare  du  nom  de  diplomatie  ; 
la  multiplication  des  lois  intérieures  ;  le  renversement  de  toute  loi  dans 
la  conduite  réciproque  de  nation  à  nation  ;  toutes  ces  choses  ont  éteint 
les  connaissances  de  VEurope  moderne  et  ont  détruit  rinlégrité.  C'est  le 
simple  résultat  de  notre  condition  politique ,  indépendamment  de  l'ha- 
bitude de  parler  et  d'écrire  sur  des  sujets  non  compris.  Ce  résultat , 
c'est  le  chaos ,  non  parce  que  Tordre  n'existe  pas  encore ,  mais  parce 
que  l'ordre  a  cessé  d'exister. 

*  Témoin  la  Circassie  et  là  Servie. 
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posent  cette  nation  sont  des  gens  de  bien;  et  qnd  qni  ml 
réclat  qui  renvironue ,  une  nation  composée  d'êtres  Ticien  «• 
peut  avoir  en  elle  une  force  capahie  de  la  soutenir,  Uais  enom 
nous.ne  pouvons  dire  ^^  de  bien  dans  le  sens  absolo.  0  y  a 
eu  des  nations  qui  ont  été  longtemps  florissantes  dans  rinjusi* 
tice  ;  elles  possédaient  du  moins  la  capacité.  Elles  ont  été  plos 
grandes  en  capacité  ou  moins  portées  à  l'injustice  que  lears  an- 
tagonistes ou  leurs  alliés.  Qui  pourrait  supposer  que  la  sottiw 
d*un  homme  iloive  le  faire  réossir  uniquement  parce  qu'il  se^ 
rait  un  homme  de  probitél  Biais  il  ne  peut  y  afoîr  intégrité 
sans  capacité.  L'homme  juste  doit  donner  à  son  esprit  les  qoi^ 
Utés  requises  pour  Texercice  de  ses  devoirsi 

Un  jeune  Athénien  disait  k  Phocion  :  «  Gomoieot  ponrei* 
fOus  avoir  raison  «  lorsque  vous  dites  que  c'est  par  Ja  justice 
que  les  États  se  soutiennent,  puisque  Athènes  est  un  grand 
État,  et  qu'elle  a  souvent  été  injuste?  ■  Phocion birèptiqu  : 
«  Si  par  l'examen  vous  trouves  que  les  États  qu'Athènes  avait 
k  combattre  étaient  encore  moins  justes  qu'elle,  ne  trouves* 
vous  pas  dans  la  grandeur  d'AUiènes  la  meilleure  preuve  de  ce 
que  peut  valoir  la  justice  T  « 

U  semble  étrange  d'avoir  k  dire  aux  hommes  une  chose 
aussi  simple  et  aussi  évidente  que  celle-d  :  «  De  vous  dépend 
le  bonheur  de  votre  pays,  »  Hais  la  vérité  est  toiqoors  sùnpli 
et  ne  sait  pas  se  faire  valoir. 

En  même  temps  qu'une  métaphore  obscure  et  méprisable 
prive  de  tout  sentiment  de  crime  ou  de  responsabilité  celui 
qui  en  fait  usage,  elle  lui  ravit  aussi  toute  pensée  honorabis 
tendant  au  bien;  e^  le  privant  de  la  vie  spirituelle,  elle  ravit 
à  la  vertu  toute  récompense  terrestre  ;  à  la  gloire,  l'honneor; 
à  la  fortune ,  la  grandeur. 

Celui  qui  reporte  les  événements  humains  et.  leurs  consé- 
quences aux  changements  qu'amène  en  un  individu  le  seul 
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coon  des  années,  nie  son  existence  d'être  raisonnable,  et  s'alv» 
sont  de  tout  devoir.  Ce  n'est  pas  seulement  nous  renoncer 
oofu^mêœes  s  c'est  renoncer  notre  Dien;  c'est  nier  les  dé* 
crets  d'une  juste  Providence,  et  élever  en  idole  le  hasard  : 
car,  qui  .aurait  des  devoirs,  si  les  événements  suivent  un  cours 
impossible  à  détourner?  Qui  sera  vigilant,  si  ses  actions, 
c'est-à-dire  les  actions  céunies  de  la  nation  dont  on  est  membre, 
et  aussi  les  conséquences  de  ces  actions,  ne  sont  pas  le  résul-* 
tat  de  ses  pensées  et  de  sa  conduite? 

Supposons  un  grand  coupable  amené  à  la  barre  de  la  jus* 
tîce  nationale,  accusé  d'avoir  causé  perte  et  dommage  à  autrui, 
ou  d'avoir  entriJné  la  ruine  d'un  autre;  accusé  d'avoir  ea* 
frtint  la  loi  pour  infliger  ces  dommages,  et  d'avoir  trompé 
les  personnes  qu'il  a  trahies  et  perdues  :  cet  individu  serait* 
il  justifié  s*il  alléguait  que  ces  laiu  qui  lui  sont  imputés  I 
crime  ne  sont  que  l'effet  de  la  décadence  provenant  de  l'âge 
d'un  État?  Mais  la  nation  qui  permettra  l'admission  d'une  telle 
erreur  dans  son  langage  ordinaire,  n'aura  jamais  l'occasion 
de  se  voir  représenter  sa  propre  absurdité ,  parce  que  le  sen* 
timent  du  devoir  y  sera  trop  complètement  effacé  pour  que 
l'on  pense  mCme  à  punir  les  criminels.  Pourquoi  seraient-ils 
oriminel»si  l'on  cesse  d'accorder  à  l'homme  son  libre  arbitre? 
El,  en  effet,  les  crimes  contre  l'État  ne  sont  plus  punissables, 
car  l'État  ne  subsiste  plus  dés  lors  qu'il  est  permis  de  via* 
1er  ses  lois  les  plus  sacrées,  droit  que  semblent  s'arroger 
ses  fonctioanaires  les  plus  élevés  en  dignité  ;  dés  lors  que 
nous  pouvons  voir  commettre  tous  les  crimes  les  plus  d^ 
testés  des  hommes  en  général,  et  des  Bretons  jusqu'à  présent, 
par  ceux  qui  n'avaient  reçu  le  pouvoir, que  pour  rendre  la 
justice. 

Nous  avons  vu  périr  plus  d'une  nation  dont  les  annales  n'of* 
firent  pas,  aux  temps  les  plus  mauvais,  un  exemple  d'une  aussi 
grande  tolérance  pour  des  idées  fausses ,  d'un  danger  aussi  émi« 
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nent  et  aussi  profoodément  corraptrices  que  celles-cL  ht  ta- 
bleau des  siècles  de  décadence  nous  a  été  présenté  par  des  mains 
habiles.  Depuis  deux  ou  trois  mille  ans  nous  vouons  toute  noue 
vénération  aux  hommes  qui  ont  jugé  avec  le  plus  d'exac- 
titude, à  mesure  que  les  résultats  se  sont  présentés,  le  carac- 
tère de  leur  nation;  qui,  au  milieu  d*une  fausse  sécurité,  ont 
osé  annoncer  le  danger,  et  qui ,  à  la  face  du  pouvoir,  ont 
réprouvé  le  péché  et  la  corruption.  Nous  possédons  par 
conséquent  ces  instructions  et  ces  avertissements,  armés 
d*une  autorité  que  ne  pouvaient  reconnaître  leurs  contem- 
porains. Ces  grands  hommes  ne  cherchaient  pas  des  causes 
idéales  de  crime  ou  de  danger;  ib  voyaient  Fun  et  Tâutre 
uniquement  dans  le  caractère  de  leurs  compatriotes,  A 
ils  n'ont  jamais  dit  une^  parole  qui  ne  leur  fût  directement 
adressée.  «  Vous,  Romains!  vous.  Athéniens!  vous  déshono- 
rez le  nom  de  vos  pères  !  Vous  n*êtes  pas  des  hommes  intè- 
gres ,  vous  ne  respectez  pas  la  justice  ;  vous  êtes  attadiés  à 
vos  factions  et  non  à  votre  pays;  vous  avez  perdu  la  connais- 
sance des  affaires.  Nous  avons  perdu  le  vériuble  nom  des 
choses.  »  Les  hommes  qui  parlaient  ainsi  étaient  des  Tacite 
ou  des  Démosthènes ,  des  Caton  ou  des  Thucydide.  Ces  pa* 
rôles  étaient  reçues  dans  un  esprit  analogue  à  celui  qui  les 
dictait.  Quelque  vil  et  dégénéré  que  fût  le  peuple ,  il  recon- 
naissait Tapplication  qu'il  y  avait  à  faire  de  ces  paroles;  U  ne 
cherchait  pas  à  les  rejeter  dans  le  vague.  Le  crime  de*qnd- 
ques-uns,  les  péchés  de  tous,  ne  se  rejetaient  pas  sur  un 
nom  appartenant  à  une  faction ,  ni  sur  une  dénomination 
applicable  à  tel  ou  tel  point  de  l'univers ,  telles  que  :  cwitiisa- 
ttbit^  progrès,  réfoime ,  ou  autres  semblables.  C'est  pour- 
quoi les  paroles  de  ces  grands  hommes  trouvaient  accès  au 
cœur  et  à  l'esinrit  de  quel<iues-ucs ,  et  pouvaient  dès  lors 
arrêter  pour  quelque  temps  la  pente  rétrograde  des  événe- 
ments ,  du  bon  sens,  des  maoières  et  des  mœurs. 
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Mais  de  nos  jours  on  dit  :  «  Nous  sommes  pins  éclairés 
maintenant;  les  anciens  bornaient  leurs  sympathies  au  sol  na- 
tal, nous  les  étendons  sur  toute  la  race  humaine;  ils  étaient 
Tindicati£s  et  sanguinaires ,  nous,  nous  sommes  dénués  de  soup- 
çon et  remplis  de  bienveillance.  Si  nous  effaçons  Tindividu  , 
c'est  pour  obtenir  Tunité  dans  l'Eut  Si  nous  perdons  de  Tue 
les  atomes,  c'est  pour  les  absorber  dans  la  personnification  du 
tout  »  Il  est  yrai  que  vous  avez  [Hrogressé  ;  tous  avez  gagné 
en  connaissances,  mais  tous  avez  perdu  la  sagesse;  tous  avez 
encombré  de  paroles  les  débats;  dans  la  fictive  représentation 
d'un  peuple ,  vous  avez  perdu  l'homme;  dans  votre  liberté, 
TOUS  avez  oublié  la  loi;  dans  votre  religion ,  vous  avez  mis  de 
côté  la  justice;  la  fidélité  a  disparu  de  vos  dogmes,  et  dans 
votre  civilisation  se  sont  abîmés  la  conscience,  l'intégrité,  le 
dévouement  et  le  patriotisme.  La  destruction  de  la  loi,  le  ren- 
versement de  la  constitution,  la  substitution  des  factions  au 
patriotisme,  du  péché  au  devoir,  tout  cela  n'est  pas  dans  la 
volonté;  et  parce  que  l'on  n'é[Mrouve  en  soi  aucun  désir  de 
pécher  ou  d'errer,  on  se  tient  pour  innocent  et  juste.  Ainsi 
firent  ceux  qui  vous  servent  de  modèles  lorsqu'ils  érigèrent 
le  veau  d'or.  Cette  idole  pouvait  du  moins  être  brisée.  Le 
Grec  ou  le  Romain  était  aussi  habile  à  personnifier  que  peut 
l'ôtre  un  Anglais  ;  cependant  il  ne  substituait  pas  l'ombre  à  la 
réalité.  Son  image  n'était  destinée  qu'à  l'imagination.  Il  la  pla- 
çait devant  lui  en  gui^  de  phare  ;  il  l'élevait  comme  un  étendard 
pour  exciter  aux  nobles  sacrifices  et  aux  actions  généreuses.  Elle 
n'était  pas  un  être  artificiel  livré  à  son  imagination  et  dont  le 
nom  se  retrouvait  sans  cesse  dans  ses  discours,  un  être  investi 
par  lui  du  pouvoir  d'agir  sur  lui  et  pour  lui  La  civilisation 
n'a  jamais  été  le  nominatif  d'un  verbe  grec  ou  latin.  L'homme 
d'Athènes  ou  de  Rome  ne  s'est  jamais  fait  remplacer  dans  ses 
actes  par  la  démocratie.  U  ne  supposait  aucun  symbole  qui  dût 
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s'imposer  k  sa  Yokmté  d*homme  ou  devenir  sa  ?îctiiiie,  en  por- 
tant la  peine  de  ses  crimes.  Il  ne  troublait  pas  son  intelligence, 
M  n*entraTait  pas  sa  conscience  en  imaginant  qu'il  pouvait 
cesser  d'ôtre  responsable  »  on  en  remettant  k  une  ôcdon  créée 
par  sa  fantaisie  le  soin  de  répondre  pour  lai.  Dans  la  supersti- 
tion grecque,  il  existait  an  frein  pour  l'homme;  l'idolâtrie 
religieuse  était  nûse  en  œnfre  pour  fixer  sa  req>on8abilité  en- 
tera la  république.  Le  christianisme  du  Breton  moderne  Fah* 
sont  de  semblables  liens  t  il  semble  ne  servir  qu'à  sanctionner, 
parce  qu'elles  sont  commises  par  des  chrétiens ,  des  action» 
qui  seraient  tenues  pour  exécrables,  si  elles  étaient  l'œntre 
d'infidèles  ou  de  palensL 

L'Athénien  présomptueux ,  le  Romain  avili ,  ne  se  croyaient 
pas  plus  l'un  que  l'autre  dispensés  des  charges  communes  k 
la  nation.  Un  spectacle  effrayant  se  présents  aujourd'hui  h 
nos  yeux  :  nous  sommes  entourés  d'un  peuple  puteant  et 
libre,  savant  et  religieux,  dont  le  gouvernement,  à  la  con- 
naissance de  tous,  oommet  des  crimes  atrocesi  Chaque  indi* 
vidu  nie  la  part  qu'il  a  dans  h  culpabilité  ;  chacun  dit  :  je  ne  suit 
tm,  c'est  l'ouvrage  de  ceux  qui  nous  gouvernent;  et  chaque 
homme  en  disant  cela ,  n'a  pas  une  seule  fois  la  pensée  d# 
punir  ceux  qu'il  déclare  coupables ,  on  de  les  rendre  respon- 
sables d'après  la  M ,  de  ce  dont  il  se  décharge  pour  les  en 
iocoser. 

Yoib  ce  qui  arrive  quand  on  veut  bien  admettre  qu'A 
existe  des  coupables  i  mais  en  général  on  nie  les  laits ,  ou  btea 
on  les  excuse  en  disant  :  nous  n'avons  jamais  valu  mieux.  De 
même  qu'un  histurien  romain  disait  en  parlant  de  son  peuple  : 
U  n'importé  qu'ils  aient  ton  ou  raison;  ainsi ,  dans  cette  gé* 
Aération  sans  cœur,  il  importe  peu  que  l'on  admette  on  que 
l'on  nie  que  teDe  chose  ou  telle  autre  est  mauvaise  on  eoa* 
pable* 
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Et  eeci,  hâasl  ne  caractérise  pas  un  pays  isolé,  c'est  le 
caractère  du  siècle. 

La  majorité  des  êtres  qui  vivent  actuellemeat  en  Europe 
sont  engagés  dans  une  activité  incessante  et  continue,  à  parler 
et  à  faire  des  lois.  Ce  qui  s'accomplit  en  eox  ne  leur  appartient 
pas  :  leurs  communicati(Mi8  verlienses  ressemblent  Si  une  eaa 
trouble  passant  d'un  vase  dans  nn  autre.  L'unité  de  l'État  » 
qui  demanderait  nn  nombre  infini  de  semblables  êtres  pour 
former  l'État,  a  partout  disparu.  L'bomme  ne  se  voit,  ne  se 
trouve  en  rien  i  comment  donc  s'adresser  à  lui?  Parlez  à  un 
de  ces  masques  bumains ,  et  il  vous  dira  d'adresser  vos  repro- 
ches au  fantôme  qne  l'on  nomme  l'État  Ah  f  s'il  s'agissait  de 
propositions,  de  théories,  alors  il  vous  écouterait  s  elles  rentre- 
raient dans  son  existence,  elles  appartiendraient  à  sa  condition. 
Mais  si  vous  employés  le  langage  dans  sa  juste  destination;  si 
vous  parlez  de  réalités;  si  vous  déclarez  qu'il  existe  des  er- 
reurs; si  vous  dénoncez  le  crime;  si  vous  annoncez  nn  dan- 
ger; si  vous  fûtes  connaître  des  actes  coupables  d'hommes 
prêtées  par  la  loi,  que  la  loi  devrait  punir,  il  vous  répondra  e 
«  Ne  me  parlez  pas  de  ces  choses,  je  ne  suis  qn'une  ombre  per- 
due dans  la  foule;  j'appartiens  à  une  non-entité,  à  un  prin- 
cipe; je  suis  nn  tory,  un  whîg,  un  libéral,  nn  conservateur.  » 
11  ne  dit  pas,  je  vois  ou  j'agis,  mais  je  stâs  quelque  chose 
autre  que  moi  ;  cette  chose  quelconque  étant  une  manière  de 
voir»  de  penser  on  d'agir.  Si  cet  être  consent  à  admettre  que 
ce  que  vous  lui  démontres  est  en  effet  on  mal,  ce  ne  sera 
qne  pour  s'écrier  :  «  La  démocratie  on  le  papisme  sont  des 
manx  plus  grands  encore;  aidez-moi  à  terrasser  mon  ennemi, 
le  principe,  et  ensuite  je  vous  écouterai.  Le  crime  national, 
la  culpabilité  ministérielle,  l'assassinat,  les  dévastations,  la 
trahison,  qu'est-<e  qne  toutcela^  Je  m'occupe  du  progrès  de 
l'Église,  d'écoles  pour  les  tnianti,  de  l'abolition  de  la  peine 
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de  mort  et  de  h  pnmUoD  des  verges;  de  papier-moimaie ,  da 
rappel  et  de  h  kû  sur  la  Uxe  des  pauvres.  Je  combats  en 
faTear  de  la  coostitatioa  et  contre  renregistrement  »  Et 
ainsi  de  snite  ;  chacun  a  une  occupation  spéciale  qui  Tab- 
sorbe  et  qui  le  rend  aveugle  ;  on  bien  on  dit  :  La  bassesse  ei 
la  contagion  ont  tout  envahi,  peu  m'importe ^  Les  doctrines 
et  les  opinions  ont  détruit  le  jugement,  on  se  donoe  beau- 
coup de  peine  pour  des  ba^telles,  et  personne  ne  s'occupe 
de  ce  qui  est  de  première  nécessité. 

Les  époques  de  décadence,  telles  que  nous  les  représentent 
les  écrivains  contemporains,  et  en  ce  que  nous  pouvons  con- 
naître des  événements  passés,  ont  toujours  été  des  époques 
d'^oisme ,  où  l'Eut  a  toujours  été  comparativement  r^rdé 
comme  l'objet  le  plus  minime.  Voyez  et  considérez  sî  tout  ce 
qui  précède  ne  porte  pas  les  caractères  et  d'une  décadence  et 
de  ce  qui  l'amène  :  voyez  aussi  si ,  individneUement,  chaque 
membre  d'ime  nation  ainsi  composée  ne  mérite  pas  la  puni- 
tion dont  nous  sommes ,  dit-on  »  menacés  ;  et  voyez  si  ces 
caractères  sont  ou  ne  sont  pas  les  nôtres.  Si  tel  homme  que  ce 
soit  les  reconnaît  pour  appartenir  à  son  peuple  et  à  lui-même, 

*  Voici  un  exemple  des  réponses  faites  tox  prières  et  aux  appe&t  da 
petit  nombre  d^hommes  qui ,  en  Angleterre,  s'affligent  de  VciaLt  des 
choses  et  qui  travaillent  à  raroélioralion  de  l'esprit  publie. 

«  Vous  êtes  heureux  d'avoir  de  l'inclination  pour  les  affiûres  poli- 
tiques ,  et  du  temps  pour  tous  en  occuper;  moi ,  je  suis  posé  de  ma- 
nière que  mes  propres  affaires  seules  prennent  tout  mon  temps  et  toute 
mon  attention.  Je  ne  suis  pas  disposé  à  prendre  le  moindre  inlérét  aux 
choses  politiques ,  car  la  route  suivie  par  les  hommes  publics  dans  ce 
pays,  durant  ces  dernières  années,  a  été  si  fausse  (ils  sacri6ent  tout  i 
l'esprit  de  parti)  que  j'ai  été  complètement  dégoûté,  et  j'en  sais  Tenn 
à  être  persuadé  qu'il  est  impossible  d'être  à  la  fois  un  )|omme  puUic  et 
un  honnête  homme.  Je  suis  par  conséquent  disposé  à  laisser  couler  le 
torrent  sans  chercher  A  m'y  opposer.  > 
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fl  secouera  sans  doate  le  joug  moral  qui  ]*étreint,  et  3  fera  nn 
effort  pour  échapper  aux  pensées  dont  U  est  assaiilL  S'il  fait 
cet  effort ,  il  doit  réussir. 

Tout  État  en  se  constituant  a  un  but  :  la  conduite  de  ses 
propres  affaires.  Si  elles  sont  mal  dirigées ,  le  peuple  sera  né- 
cessairement corrompu  de  cœur  et  d'esprit ,  et  sa  position  en 
souffrira;  les  affaires  principales  une  fois  mal  dirigées,  tout 
doit  péricliter,  et  les  idées  de  chacun  devenant  confuses  don- 
nent sans  cesse  naissance  à  de  nouvelles  sources  d'erreur.  On 
ne  saurait  échapper  aux  conséquences,  si  l'on  ne  détruit  la 
cause  :  aucun  homme  ne  rentrera  dans  le  droit  sentier  de 
l'honnêteté  et  de  la  loyauté  qu'il  n'ait  par  la  science  échappé  à 
la  confusion;  et  dans  nos  jours  de  décadence,  il  ne  saurait 
chercher  à  s'instruire  qu'autant  qu'il  aura  été  éclairé  par  la 
réflexion ,  et  qu'il  aura  appris  par  l'étude  des  signes  des  temps 
et  par  les  avertissements  donnés  par  les  Écritures  inspirées 
qu'il  est  membre  d'une  communauté,  qu'il  est,  en  cette  qualité, 
responsable  pour  les  actes  de  la  société,  et  qu'il  sera,  dans 
cette  vie  et  dans  l'autre,  puni  pour  les  crimes  de  cette  société. 


II. 


Prononcer  les  noms  de  religion,  de  politique ,  c'est  rappeler  à 
l'esprit  des  choses  dissemblables.  La  religion  est  ce  qui  s'éloigne 
des  affaires  temporelles,  des  erreurs  des  hommes  et  de  leurs 
passions;  elle  est  sainte  et  sacrée.  Par  la  politique  on  entend 
quelque  chose  qui  s'éloigne  de  la  simplicité  et  de  la  sincérité 
dans  les  transactions;  elle  présente  à  l'esprit  la  pensée  de  l'in- 
trigue ,  du  mensonge ,  de  l'agitation  et  de  la  faction ,  de  quelque 
chose  de  bas,  de  mauvais.  La  religion  et  la  politique  sont  des 
choses  tout  opposées.  Le  sont-elles  par  elles-mêmes,  ouest-ce 
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aoui  «fui  1»  ftitoni  teHcit  Nol  ne  dirA  ^u'il  erée  ridée  fetf^ 
Ifîdri  ou  ;M»tieifrit>  mais  il  s'edipare  de  l'imigti  de  TMèdiiii 
Tantre,  puis  se  demande  ce  qn^eile  eie>  et  s'il  de  t»edt  lHaire- 
mtni  s*eii  nodre  compte ,  cette  image  détient  p^tA  M  tae 
ttrettr.  PoUr  comprendre  ce  qu*ilTeet  dire  par  Tutleouritliré 
é$  ces  dénominations  rphydrti  pelintfui^  ilfâ!ltqu*tiiiho&lfiiê 
rentre  en  lai-tnêtne»  afin  de  consulter  tes  imprfessibns  «{ni 
résSdent  en  lui  et  dont  il  ne  sait  pins  Forigine  »  et  de  cette 
sorte  il  donne  à  la  Ggore  qui  le  visite  une  consistdoce  ;  tei 
deux  images  ainsi  créées  ne  sont  pas  supposées  être  en  iiOas  ,* 
mais  en  dehors»  Nous  pouvons  revêtir  la  n^ltgîMi  tonime  iiii 
Ikianteau  i  nous  pouvons  etnbrasser  la  politique  tomme  ëfceu- 
pation;  nous  pouvods,  à  notre  choix»  les  accepter  on  iés  reje- 
ter«  et  elles  se  posent  dans  notre  jogement^  comme  parfaiiêlfient 
distinctes  Tune  de  Tailtre ,  et  même  comme  dissemblables  et 
somme  opposées  Tune  h  Feutre.  SI  Tlmage  que  notis  nous 
sommes  formée  de  là  i^ligidn  ou  de  la  politique  ne  se  trouvait 
pu  exacte;  si^  justement  comprises  toutes  dent,  elles  ne  se 
trouvaient  p»  Su  dehors ,  mais  an  dedans  de  nous;  sî  ^  au  fied 
de  se  trouver  dissemblables  et  opposées ,  elles  se  trouvaient 
d*accord  et  nécessaires  Tune  à  Fautre,  alors  nous  nous  serions 
créé  une  religion  et  une  poétique  fausses.  Néanmoins  cette 
erreur  ne  serait  pas  venue  d'une  défectuosité  volontaire  de 
«otre  raisoii ,  mais  d'accidents,  de  traditions ,  de  pensées  et  de 
paroles;  elle  proviendrait  dimpressions  plus  profondément  gra- 
vées en  ûms  qoe  la  pensée  même,  qui  seraient  les  sources  des 
paroles  employées  à  fomiter  notre  pensée,  qui  noirs  auraient  été 
faiculqoéesavantqiie  nous pttsa^ns  faire usagede  noire  raison,  et 
d»nt  Forigine  se  perdrait  pùttt  notks  dans'  les  ténèbres  de  ren- 
fonce. Il  nous  faut  dont  i^enlonter  au  delà  du  teiAps  où  a  com- 
mencé pour  nous  notre  existence  individuelle,  si  nous  voftlonis 
découvrir  ce  qui  esit  en  nous  et  nious  rendre  maîtres  des  Ibr- 
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Biiiles  de  discours  et  des  habitudes  de  pensée  qui  disposeot  é$ 
nous  chaque  Mb  qu'il  nous  semble  que  c'est  nous  qui  es 
disposons. 

Il  y  a  la  pensée  et  l'expressioa»  et  leraqnernne  semble  re* 
présenter  l'autre ,  tontes  deux  seront  nécessairement  erronéesë 
l'une  ou  l'autre  l'est ,  et  toutes  deux  peuvaiC  aider  à  découTrir 
cette  manière  d'être  erronée. 

Gonunençons  par  examiner  les  expressions.  Nous  aroas  eol- 
prunté  à  des  langues  anciennes  ou  étrangères  les  mo\u religùm' 
et  politique*  L'emprunt  des  mots  est  une  opération  qui  entratlie 
une  responsabilité  sérieuse.  On  peut,  sans  danger,  emprunter 
un  mot  représentant  l'idée  d'une  chose  qui  frappe  les  sens 
ou  une  conclusion  obtenue  pu*  un  procédé  scientifique  ;  il  rt^ 
présente  une  valeur  connue.  Chaque  fois  que  l'on  nous  offire 
an  résultat  ou  un  objet  nouveau,  une  découverte  nouvelle , 
aussitôt  on  fiibrique  ou  l'on  emprunte  un  mot  nonveaut  La 
pensée  qui  constitue  l'homme  marche  avec  loi;  elle  est  pure 
et  simple  dans  les  seuls  temps  primitilis;  comme  on  ne  pent 
faire  de  découverte  dans  le  moral,  les  expressions  nouvelles 
ne  sont  point  nécessaires,  et  s'il  s'en  mtroduit,  elles  troublent 
au  lieu  d'aiden  Si  une  nation  emprunte  une  expression  de  cette 
nature ,  c'est  qu'elle  ne  possède  pas  l'expressioa  équivalente  ; 
mais  elle  ne  peut  emprunter  de  mfime  la  pensée  que  représen- 
tait cette  expression  :  elle  ne  l'a  donc  adoptée  que  pour  ea 
faire  une  application  vicieuse  et  fausse  ;  pour  masquer  des  men- 
songes ou  des  méfaits ,  qui  seraient  réfNrouvés  ou  répudiés 
si  on  les  représentait  avec  les  expressions  usitées.  Citons  un 
exemple  récent  :  «  £xpédience  ^  »  Qui  ne  sait  dans  qud 
but  on  emploie  ce  mot  7  Ce  mot  n'existait  pas  autrefois  dans 
la  langue  anglaise.  La  langue  dont  nous  Tavons  tiré  n'y  attache 

*  On  ne  peut  rendre  aatrement  le  mot  expediency,  ce  qni  répond 
à  raotion  d'um  itexp4iieiu$,  en  k  prcAant  en  boana  part.  (If.  4.  T) 
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pas  la  signification  que  noos  lui  prêtons  :  n'est-ii  donc  pas 
évident  que  nous  ]*a¥ons  adopté  arec  l'intention  d*entraiDer 
dans  l'eirenr,  et  que  nous  avons  réussi,  que  Tusage  de  ce  mot 
a  accrédité  l'immoralité  publique,  et  qu'en  d^radant  le  lan- 
gage il  a  aussi  dégradé  le  caractère  anglais?  C'est  une  expres- 
sion qu'abhorrerait  un  peuple  vertueux,  et  qu'un  peuple 
simple,  mais  logique,  regarderait  comme  une  sottise.  De 
plus,  dans  la  forme ,  elle  n'est  pas  pins  latine  qu'elle  n'est  ro- 
maine par  la  signification  ;  et  néanmoins  cette  accumulation  de 
sdécismes  et  d'erreurs  ne  sert  qu'à  la  rendre  plus  propre  à 
l'usage  que  l'on  en  a  Dût ,  parce  qu'elle  trouble  d'autant  nûeiix 
le  jugement  de  la  personne  à  laquelle  on  l'adresse.  Une  expres- 
sion fontastique  que  l'on  empbie  ppur  la  justification  d'une 
chose  mauvaise  a  cet  effet  que  la  connaissance  de  cette  der- 
nière se  perd  dans  l'effort  qui  est  nécessaire  pour  saisir  le  mot 
substitué  à  la  réalité;  un  mot  que  l'on  a  placé  àcôté  du  vrai , 
qui  n'est  pas  le  vrai ,  et  qui  doit  faire  di^raitre  le  vrai  pour 
s'y  faire  substituer.  G*est  ainsi  que,  par  la  suite  des  temps,  une 
corruption  quelconque,  une  fois  introduite  dans  une  langue,  s'y 
perpétue  :  une  fraude  mise  en  usage  par  un  seul  homme,  one 
erreur  commise  par  lui  en  un  siècle ,  passe  au  siècle  suivant 
et  devient  inhérente  à  chaque  être  né  pour  parler  dès  le  ber- 
ceau la  langue  qui  l'a  tolérée.  On  pourra  objecter  qu'une 
expression  peut  être  employée  dans  un  sens  durant  un  siècle , 
et  prise  dans  un  sens  autre  dans  un  autre  siècle ,  et  qu'eDe 
pourra  être  employée  dans  le  sens  qu'on  lui  prête  sans  qu'il  y 
ait  aucun  mal ,  puisqu'il  n'y  a  pas  en  elle  une  intention  frau- 
duleuse ou  mauvaise.  La  falsification  dans  l'origine  n'a  pas  été 
fatale  à  l'homme  qui  en  fut  coupable  ;  ceux  qui  ne  la  décou- 
vrirent point  en  portèrent  toute  la  peine.  Ce  n'est  pas  le  mi- 
nistre d'État  qui  parle  d'expédients,  qui  est  trompé  par  cette 
expression ,  mais  la  nation  qui ,  par  cette  expression ,  tolère  ce 
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qui  est  bas  et  iojnrieax.  La  fraade  ne  fat  que  rinstrament  de 
l'homme  qui  l'employa  poor  tromper,  mais  elle  est  une  cause 
de  chute  pour  la  nation  ainsi  trompée.  L'altération  du  sens 
d*ane  expression  empruntée,  ou  Tintroduction  d*une  expres- 
sion fausse ,  opérée  à  quelque  époque  que  ce  soit,  et  par  qui 
que  ce  soit,  fut  toujours  une  ahération  de  la  vérité.  Cette  ac- 
tion a  dû  être  conmiise  par  un  homme  et  dans  un  temps 
quelconque.  Ce  mensonge  ne  sera  pas  atténué  par  le  temps 
oo  absorbé  par  le  nombre,  mais  se  reproduira  de  génération 
en  génération ,  et  revivra  dans  chaque  homme  ;  il  progressera 
avec  le  temps  et  croîtra  avec  la  multitude. 

Les  mots  religion,  politique,  rentrent  dans  cette  classe  ; 
ils  ne  représentent  pas  des  choses  visibles  à  l'ceil;  leur  valeur 
réside  dans  le  mot,  parce  qu'il  crée  originellement  dans  l'^i- 
fant  l'idée  à  laquelle  l'applique  V homme. 

Le  mot  religion  nous  vient  des  Romains;  cherchons-y 
d*abord  le  sens  romain,  le  sens  qu'on  lui  prêtait  à  la  nais- 
sance de  Rome,  et  non  à  l'époque  de  sa  décadence.  La  reli- 
gion de  Rome,  dirions-nous,  était  le  paganisme,  la  nôtre  est 
le  christianisme;  leur  religion  était  fausse,  la  nôtre  est  vraie; 
en  cela  consiste  la  différence  qui  existe  entre  elles.  C'est  sim- 
plement une  différence  entre  la  croyance  d'un  Romain  et  la 
croyance  d'un  chrétien.  Il  n'en  est  pas  ainsi  :  le  mot  religion, 
en  latin ,  est  dérivé  du  verbe  lier  et  désigne  le  premier  des 
liens,  le  lien  de  l'homme,  par  sa  foi,  à  l'accomplissement  de 
ces  devoirs  qui,  dans  la  langue  anglaise  moderne,  sont  des 
devoirs  poIitiques\ 

'  Il  est  singulier  que  les  RomaÎDs ,  qui  d'abord  s'étaient  constitués 
pour  la  guerre ,  avec  une  fermeté  de  volonté  et  une  habileté  qui  n'ont  ja- 
mais présidé  à  la  formation  d'aucun  autre  peuple  ;  que  ce  peuple,  disons- 
nous,  se  soit  en  même  temps  imposé  des  restrictions ,  dans'l'exercice  de 
ce  pouvoir,  dont  il  n'existe  pas  d'autre  exemple.  Les  grands  législateurs 
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Le  mot  pôtitit/ue  est  mie  etprearion  que  ihM§ 
toi  Grecs;  mais,  diritms-iiotis,  là  politique  de  bi  Grèee  élMtb 
ferme  de  goiiTememeiit  qui  lui  était  propre  et  le  Ma  âê  m 
affaires  poMiques;  et  la  politique  de  PAngleierre  se  déAtit 
de  même  :  par  couséquent  le  mot  politique  peut  égalemot 
contenir  à  TAngleterre  et  à  la  Gfèce,  la  différence  n'etistant 
que  dans  la  différence  des  pays  ;  mais  cela  n'éSt  pas.  Le  mot 
politique,  en  Grèce,  se  rapportait  aux  lois  par  lesquelles  se 
formait  une  réunion  d'hommes  et  d'après  lesquelles  ils  contrae- 
tdent  des  liens  réciproques.  Ce  mot  ne  représentait  ni  une  eoii- 
stiiution  ni  des  actes  ;  sa  racine  était  iroXtc  cité,  de  Ih  ic^Xitsut  on 
rÉtat,  de  là  tôt  icoXittxa ,  que  nous  traduisons  par  dioses^Mi^- 
tiques,  c'est-^-dire  la  science  de  ce  que  doit  être  un  ttàt  '.  La 
science  de  la  justice  consistait  h  faire  exécuter  la  loi  une  fols 
constituée  ;  la  politique  était  de  toutes  les  expressions  la  plus 
élevée,  de  toutes  lès  choses  la  plus  juste  ;  die  représeniait  tout 
ce  qui,  dans  TÉtat,  était  exceUent,  tout  ce  qui,  pour  l'homme, 
était  un  devoir;  elle  éuit  supérieure  à  la  loi,  et  lui  donnait 
sa  consistance  et  son  pouvoir. 

Pour  le  Romain,  la  religion  ne  présentait  pas  Pidée  du  coite, 
de  la  foi ,  du  devoir  envers  ses  semblables  dans  les  affaires  pri* 
vées  on  les  transactions  individuelles;  mais,  embrassant  tontes 
ees  choses,  elle  signifiait  encore  Tobligation  imposée  \  Thonmie 
d'être  juste ,  et  par  l'État  et  pour  l'État ,  comme  membre  de  la 
communauté,  et  c*est  par  cette  raison  que  le  pouvoir  de  fidre 
la  paix  ou  la  guerre  était  remii^  au  sacerdoce. 

de  rOrient  ont,  à  la  vérité,  imposé  de  semblables  restrictions  ;  mais  & 
Rome  c'était  la  même  bande  d'bommes  armés  qui  ilmpoiait  la  l«i  de 
retirer  au  goiiTeraement  séculier,  dont  ils  étaient  eux-mêmes  let  urf- 
nisires ,  aon-seuleraent  le  pouvoir  de  déelarer  la  saerr«,  mafit  ^kaitm- 
mer  aucune  négoeiatien  syant  une  tendance  hostile, 
'  Les  lois  elMt  les  Grecs  étaient  des  rèslemeiits. 
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En  preO,  lé  mot  polHitfw^  en  hdn  «  le  mol  rêligUm  ètiiem 
équivalents  à  sagesse'  et  justice.  Dans  la  langue  grecque  en 
btine,  il  eûl  été  iropesriMe  de  repréMiiler  ta  sigulficatiofi  don- 
née à  ces  déni  mots  par  ta  tasse  interprétaiiofir  que  nous  ei 
faisons  :  «  h  religion  et  h  politique  sont  opposées.  »  Noua  ne 
pourrions  pas  non  pins  tioos  eiprimer  einsi  eii  anglais ,  s!  nous 
n'afions  emprunté  et  falsifié  des  mots  étrangers.  L'homme, 
ehez  les  anciens,  était  considéré  comme  nn  être  politique, 
de  même  qu'aujourd'hui  nods  le  nonmions  un  être  qui  rai- 
sonne s  rhomme  irréligiedi  n'était  pas  l'homme  politique, 
mais  l'homme  corrompu ,  et  l'homme  non  politique  n'était 
pis  l'homme  religieuti  mais  l'homme  sans  foi.  Il  n'exis- 
tait pas  che<  eux  de  religion  que  l'on  pût  adopter  pour  a'en 
revêtir^  de  politique  qui  pût  serth*  de  ihasque.  La  politique 
était  la  connaissance  de  la  justice^  ta  religion  l'obligation  dé  s'y 
conformer.  Dans  l'origine,  les  deui  terbes,  loin  d'énoncer  dél 
pensées  oppolées*  se  rattachent  si  inséparabletnent  l'un  à 
l'autre»  qu'étant  divisés  ita  cessent  tous  deut  d'eiistet  Là 
religion,  c'est  la  conscience  \  ta  politique,  c'est  le  devoir  :  pat 
ta  première  nous  comprenons,  par  ta  seconde  nous  accomplis- 
sons le  devoir.  Or^  un  hottime  cottiprend-il  son  devoir  s'H 
s'abstient  de  l'accomplir?  et  acbmnplit  il  un  devoir  qu'il  n'ait 
pas  compris?  Les  deux  choses  par  leur  nature  même,  ainsi  que 
les  expressions  dans  leur  valeur  grammaticale,  sont  d'un  rap- 
port si  immédiat,  qu'on  ne  peut  désunir  les  expressions  sans 
leur  Ôter  leur  senb,  et  ôter  en  même  temps  à  la  chose  qu'elles 
représentent  sa  réalité.  Gomment  donc  nous  paraissent-elles 
déstmies?  comment  peuvent-ellea  donc  exister  pour  nous, 
quoique  désunies?  C'est  qu'en  parlant  de  politique  nous  en 
excluons  les  obligations  qu'impose  là  justice,  et  que  la  religion 
ne  peut  exister  ta  où  n'existe  pas  la  justice.  Une  religion  dé 
fn  sans  œutres,  une  poUtiqnie  qui  ne  reconnaît  autune  loi , 


28  DE  L*EFFET  DES  MOTS 

sont  séparées,  parce  qu*on  a  changé  la  natpre  de  Tane  et  de 
l'autre. 

Par  la  politique,  nous  entendons  tout  ce  qui  se  fait.  Le 
peuple  auquel  nous  Tavons  emprunté  comprenait  par  ce  mot  : 
tout  ce  que  l'on  doit  faire.  Chez  nous,  il  ne  désigne  que  les 
choses  accidentelles:  chez  lui,  c'était  le  service  qui  deTait'étre 
fait;  pour  nous,  ce  sont  les  nouvelles  qui  se  répandent;  pour 
lui,  c'était  une  science  enseignée.  Nous  lui  avons  pris  ce  mot 
pour  représenter  la  condition  où  nous  nous  trouvons;  le  mol 
qui  signifiait  santé,  nous  l'avons  adopté  pour  exprimer  corrup- 
tion, nous  aveuglant  à  la  fois  et  sur  h  santé  et  sur  la  maladie, 
tandis  que  la  vue  de  cette  dernière  suffirait  pour  nous  guérir. 
Nous  sommes  tous  assez  soigneux  de  notre  santé  corporelle , 
et  nous  sommes  parfaitement  certains  que  si  nous  respirons 
UB  air  impur,  si  nous  nous  nourrissons  mal,  notre  igno- 
rance n'aura  pas  l'impunité;  et  cependant  nous  ne  prenons 
aucun  soin  pour  mettre  notre  esprit  à  l'abri  de  paroles  cor- 
ruptrices qui  ne  peuvent  que  produire  la  destruction.  Sem- 
blables au  poison ,  les  expressions  erronées ,  une  fois  intro- 
duites^ répandent  en  nous  leur  venin,  contre  lequel  notre  vo- 
lonté cesse  d'être  un  antidote.  Si  chaque  homme  consen- 
tait avec  joie  à  voir  rendre  à  la  religion  et  à  la  politique  leur 
influence  aussi  salutaire  que  vraie,  peut-être  saurions-nous  ne 
pas  en  abuser  par  une  volonté  expresse  de  faire  le  mal,  n'étant 
pas  naturellement  disposés  à  rejeter  la  justice  et  le  devoir. 
Mais  le  mauvais  grain  a  été  semé  et  s'est  abondamment  pro- 
pagé dans  un  sol  riche  et  abandonné;  le  produit  en  a 
couvert  la  terre  d'une  végétation  riche ,  qui  épuise  le  sol  et 
qui  plaît  aux  yeux ,  sans  satisfaire  aux  besoins  de  l'homme. 
Dans  notre  assoupissement,  nous  avons  permis  que  l'on  semât 
.le  mauvais  grain;  celui  que  le  sommeil  n'a  pas  surpris  sera 
seul  à  labourer  et  à  purifier  la  terre.  Prenez  dès  à  présent  ce 
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grain,  examinez-le,  pesez-le,  si  vous  le  trouvez  mauvais,  jetez- 
le  loin  de  vous.  Celui  qui  voudra  cultiver  son  âme  pèsera  ses 
paroles,  et  c'est  alors  qu'il  saura  distinguer  les  plantes  utiles 
et  les  plantes  pernicieuses ,  c'est  alors  qu'il  profitera  de  ses 
labeurs  et  que  la  richesse  de  la  vigne  qu'il  a  reçue  de  Dieu 
pour  la  cultiver  lui  deviendra  utile.  Afin  de  l'assister  dans  ses 
efforts,  nous  allons  tâcher  de  fixer  encore  l'attention  du  lecteur 
sur  les  mots  religion  et  politique,  en  démontrant  que  dans 
toutes  les  religions  comme  dans  toutes  les  lois  il  y  a  des  obli- 
gations et  des  devoirs  qu'aujourd'hui  nous  ne  voulons  recon- 
naître ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre. 

Il  y  a  trois  sortes  de  religions  :  la  religion  révélée,  la  re- 
ligion naturelle ,  et  la  religion  fondée  sur  l'imposture.  La  re- 
ligion révélée  nous  enseigne  la  justice.  Pour  le  chrétien, 
observer  la  loi,  prévenir  le  crime  et  le  péché,  est  un  de- 
voir, et  par  conséquent  un  caractère;  si  ce  devoir  n'est 
pas  accompli ,  ce  caractère  ne  subsiste  plus.  Et  comme  ce 
n'est  pas  en  formulant  des  paroles,  mais  en  possédant  un 
caractère  que  l'on  arrive  à  être  qualifié,  et  comme  c'est. au 
fruit  que  l'on  reconnaît  l'arbre,  celui-là  seul  qui  fait  ce 
qui  est  juste,  est  chrétien,  soit  dans  sa  capacité  indlvi* 
duelle,  soit  comme  membre  d'une  communauté.  Et  si  profes- 
sant le  christianisme ,  0  fait  ce  qui  est  injuste,  il  est  parjure 
à  sa  foi. 

La  religion  naturelle  enseigne  de  même  le  devoir  envers 
nos  semblables ,  et  c'est  d'après  la  suprématie  d'une  loi  de 
justice  qu'elle  tend  à  reconnaître  l'existence  d*un  créateur  et 
d'un  législateur.  Quiconque  professe  la  religion  naturelle  ad- 
met donc  l'obligation  d'agir  avec  jnstice;  et  s'il  n'agit  pas 
ainsi,  il  renie  la  doctrine  qu'il  enseigne  et  rend  faux  l'argu- 
ment sur  lequel  il  la  fait  reposer. 

Les  quatre  grands  systèmes  religieux  de  l'antiquité  et  de 
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rorient  :  ceux  do  ZcNTOUtre,  de  Confadns,  de  IfaiMNi  et  ia 
Mahomet ,  (XHOcident  atec  les  exigences  de  la  relîgioii  réf  è- 
lée  et  les  argumenu  de  la  religûm  natorelle  ;  et  ils  impoacot 
à  leurs  disciples  noD-seulemenc  de  pratiquer  fat  justice ,  mais 
d*aijDer  la  miséricorde.  Ces  systèmes  ne  séparant  pas  la  rdigîûB 
de  la  politique ,  établissent  sous  diYeraes  ionnes  des  restric- 
tions spirituelles  et  religieuses  pour  ceux  qui  possèdent  la 
puissance  temporelle ,  de  crainte  qu'à  l'intérienr  ou  à  Texte- 
rieur  de  Fempire  ils  ne  mésusent  de  cette  puissance. 

la  justice  et  la  rdigion,  sous  quelque  forme  que  ce  soîc, 
sont  donc  inséparables.  La  religioiit  quelque  nom  qu'eSe  porte, 
sous  quelque  forme  qu'on  la  professe ,  ajoute  son  aut<vilè  à  l'In- 
stinct de  justice  qui  existe  déjà  dans  l'âme  de  tout  homme,  et 
duquel  est  dérivée  sa  première  sanction  et  sa  forme  primitive 

Une  religion  qui  ne  serait  pas  le  soutien  de  la  justice  poai^ 
rait-eUe  subsister  7  Le  monde  n*a  pas  encore  tu  un  td  phéno- 
mène. Les  corps  religieux,  de  même  que  ks  corps  poliiiqoes, 
arrivés  à  la  grandeur ,  se  rendent  coupables  d'actes  injnstes  • 
et  de  cette  sorte,  subsiste  seulement  la  lettre  écrite  ;  mais  ils 
ont  d(k  leur  poufoir  à  leur  mérite  réel,  et  leur  ulitité  n'a  jms 
pris  naissance  dans  les  abus  ou  dans  la  tiolaoce.  Ceux  qui  ont 
su  rendre  aux  mots  leur  sens  et  qui  sont  par  œ  moyen  par* 
▼enos  à  sonder  le  cesur  humain  et  à  reconndtre  ses  imprc»^ 
sions  premières  et  ineffaçables ,  sont  devenus  des  légisiateufs, 
des  fondateurs  de  systèmes  et  de  croyances.  Aucan  eûm^ 
mandement  n'avait  été  nécessaire  avant  qu'un  brouillard  fftt 
venu  dérober  aux  yeux  de  rhamme  ce  qu'avait  tracé  le  doi|^ 
de  Oieo.  Celui  qui  sut  mieux  retrouver  ce  travail  divin  fat 
législateur ,  et  il  devint  roi ,  alors  que  le  pouvoir  devint  néoe»- 
saire  pour  mettre  un  frein  aux  vains  désirs  que  la  cooscicflce 
même  de  Thommc  voulut  réprimer.  Le  législateur  donna  os 
appui  à  la  coAsdenoe  an  lui  accordant  h  sanction  de  ia  lu. 
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et  le  roi  impon ,  an  nom  de  l'Eut  »  la  loi,  qui  en  était  Tex- 
preaaioit  En  déclarant  le  droit,  lorsqu'il  était  douteux,  en 
le  aontenant  i'il  était  Attaqué  par  la  violence ,  l'autorité  sur 
leB  hommes  a  été  obtenue ,  puis  la  protection  a  diminué,  puis 
est  arrivée  l'allégeance  :  c'est  ainsi  que  se  sont  créés  les  États. 
L'autorité ,  ainà  élevée  très*baut,  se  rabaissant  sur  les  hommes, 
imposait  de  nouveau  l'obligation  de  retourner  à  la  justice ,  et 
cette  obUgatkm  devint  la  base  de  la  double  allégeance  qu'ils 
doivent,  la  temporelle  et  la  spirituelle.  La  première  autorité 
prit  naissance  au  sein  de  la  ûunille;  la  seconde  résulta  de  la 
crainte  de  Dieu  ;  la  troisième  provint  des  passions  des  hommes; 
la  quatrième  de  leur  danger  on  de  leurs  erimes.  La  première 
fut  celle  du  patriarche,  la  seconde  celle  du  prêtre,  la  troi*- 
aième  celle  dn  juge ,  la  quatrième  celle  du  roL  Les  premiers 
rois  de  notre  race  d'htMnmes,  lorsqu'ils  occupaient  un  pays 
par  la  conquête  et  s'y  fixaient  par  les  brigandages,  étaient  des' 
chefs  guerriers;  dans  la  paix,  ils  étaient  nécessaires,  parce  que 
nos  sociétés  modernes  ne  progressèrent  pas  par  l'accroisse- 
m^t  des  famiUes ,  mais  s'établirent  par  la  violence. 

Il  n'en  était  pas  de  même  de  ceux  qui  plus  anciennement, 
et  avec  plus  de  majesté,  surent  s'arroger  la  dignité  royale. 
Dans  les  iodétés  primitives,  les  premiers  rois  furent  des 
juges ,  et  les  souverains  de  l'État  forent  les  grands  prêtres  du 
peuple.  La  poînance  étant  une  dans  l'État ,  il  en  était  de  même 
du  devoir  dans  le  cœur  dn  citoyen.  Mais  lorsque  l'homme  ima- 
gina qn'étre  pieux  était  une  chose ,  et  qu'être  juste  en  était 
une  antre,  on  pinidt  lorsqu'il  trouva  qu'il  était  possible  d'être 
à  la  ièis  injuste  et  superstitieux,  alors  les  sentiments  du  juge 
et  dn  prêtre  n'animèrent  pins  le  cesur  da  chef ,  et  le  patriarche 
futroL  Alors  s'établirent  deux  autorités,  l'une  temporelle, 
l'autre  spirituelle  i  et  d'abord  les  décrets  des  gouvernanu 
e'aceordèreu  avw  les  «mmandement»  de  Dieo  et  avec  les 
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instincts  de  la  conscience  des  hommes,  et  les  dieb  du  culte , 
en  conservant  de  Fautorité  snr  les  chefs  du  temporel ,  prokn- 
gèrent  les  relations  entre  la  politique  et  la  religion ,  en  main- 
tenant les  hommes  et  ceux  qui  les  administraient  dans  les 
bornes  du  devoir.  Par  Taccroissement  progressif  de  Terreur, 
des  systèmes  et  des  factions  naissant  de  Terreur ,  la  religion  et 
la  politique  se  corrompirent  et  s'égarèrent,  et  le  sacerdoce 
perdant  de  sa  force  comme  corps,  ou  de  sa  justice  comme 
croyance,  devint  impuissant  et  fanatique.  La  paix  qui  sub- 
sista avec  FacccN^des  deux  autorités  dégénéra  en  dissensions 
et  en  conflits,  ou  en  une  unanimité  plus  funeste  encore  quand 
le  fanatisme  Femporuit  sur  la  loi,  ou  que  la  bigoterie  se  fai- 
sait la  créature  du  despotisme. 

Telle  a  été  l'histoire  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des 
États,  jusqu'à  la  naissance  du  christianisme  qui  divise  les 
temps  en  deux  ères.  La  religion  chrétienne  vint  au  milieu 
d'un  naufrage,  d'un  chaos  des  temps ,  chaos  de  formes,  non 
d'éléments,  des  institutions  et  non  de  la  matière.  Le  christia- 
nisme vint  sous  une  autre  forme  et  pour  d'autres  raisons.  H 
vint  pour  redresser  ;  il  vint  combattre  à  la  fois  les  hommes  et 
les  rois  ;  il  entra  dans  le  monde  souffrant  et  militant  ;  souffrant 
par  le  fait  du  pouvoir  et  de  l'aveuglement,  combatunt  le  crime  et 
le  péché.  Ainsi ,  dans  les  annales  les  plus  reculées  des  institu- 
tions organisées  jusqu'à  nos  jours,  à  travers  toutes  les  varia- 
tions de  la  grandeur  ou  de  la  décadence ,  de  la  conquête  ou 
de  la  servitude,  tous  les  hommes,  dans  tons  les  siècles ,  ont 
eu  à  la  fois  une  croyance  et  un  gouvernement,  et,  chaque 
homme  aujourd'hui  existant  dans  le  monde,  est  engagé  dans 
des  liens  indestructibles  avec  Tune  comme  avec  l'autre. 
Comme  il  existe  des  lois  humaines  aussi  bien  que  des  com- 
mandements de  Dieu ,  des  administrateurs  visibles  ont  été 
désignés  pour  l'une  et  l'autre  loi,  pour  Tun  et  l'autre  service. 


SUR  LE  GABACTÈRE  DES  HOMMES,  ETC  33 

parce  qae  les  hommes  ont  tnmTé  qae  lem*  maintiep  »  lem* 
interprétatioD»  leur  soutien  et  leur  permanence  exigeaient 
qu'il  en  fût  ainsi  ;  et  ils  se  sont  liés  d'obéissance  à  ces  aptorités. 
Mais  cette  double  obligation  n'est  pas  due  à  l'homme  »  eDe 
est  due  à  la  loi ,  et  subsiste  d'après  la  loi  :  la  loi  de  la  terre  au 
roi,  et  la  loi  de  Dieu  à  l'Église;  et  il  n'est  pas  parmi  nous  un 
homme  qui  puisse,  sous  prétexte  d'ignorance,  échapper  à  la 
peine  due  à  l'infraction  de  la  loi  par  ceux  qui  l'administrent  ; 
et  il  n'existe  pas  un  homme ,  accomplissant  le  service  de  son 
Dieu  et  de  son  pays,  qui  soit  ignorant  en  ces  matières. 
Ces  deux  lois  et  cette  double  obligation  s*acoordent  dans 
leurs  commandements  les  plus  sérieux,  ceux,  par  exemple, 
qui  concernent  le  vol  on  l'assassinat  Laisser  le  vol  et  le 
meurtre  se  commettre  avec  impunité,  ce  serait  r^arder  la  loi 
comme  non  avenue.  Mais  si  la  loi  est  non  avenue  dèç  qu'elle 
est  enfreinte  sur  un  point,  combien  ne  l'est-dle  pas  avan- 
tage si  elle  est  enfreinte  dans  ses  points  les  plus  élevés  ?  Et  ce 
ne  sont  pas  les  individus  seulement   qui  commettent  ces 
crimes,  les  communautés  s'en  rendent  également  coupables; 
et  si  nous  supposons  le  cas  où  ce  serait  une  communauté  qui 
commettrait  le  meurtre  et  le  vol ,  nous  aurons  les  mêmes  con- 
séquences que  si  le  meurtre  et  le  vol  étaient  commis  d'habi- 
tude et  séparément  par  chaque  individu.  Une  communauté 
qui ,  en  corps,  vole  et  commet  des  meurtres ,  tient  pour  non 
avenus  les  lois  du  pays  et  les  commandements  de  Dieu  ;  die 
s'est  révoltée   contre  tout   ce  que  l'homme    a  de    plus 
sacré,  contre  ses  instincts  moraux,  contre  les  liens  qui 
l'unissent  à  ses  semblables,  contre  la  loi  instituée  en  com- 
mun, contre  l'allégeance  qu'elle  doit  à  son  souverain  et  contre 
sa  profession  de  foi,   et  une  communauté   ainsi  compo- 
sée est  expressément  maudite  de  son  Créateur;  car  celui- 
là  est  maudit  qui  verse  le  sang  de  son  semUable,  et  cdui- 
VI.  S 
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là  m  mÊÊÊk  fluiidit  qsi  récob  la  bonn  do  ckimp  de  «n 


Pftr  l'ialNitilni  de  mite  loi  hamMne  et  difioe,  par  le  but 
qoi  Foa  m  propose  en  lastiuiàDt  une  lOl  ;  per  ce  que  toute 
oblifitÙHi  ft  de  aloré;  par  lee  drttfts  de  hmte  aDégeadces  per 
lee  preecriplîoo»  de  tout  systènie,  la  religion  et  h  poiftiqtie 
•ont  iofléparebleaient  uniei^  L'homme  qui  toUre  tu  crime 
nele  égilemeat  k  loi  divine  et  là  loi  bomaine»  Ceat  poortfooi 
la  reUglon  el  k  politique  sont  unioa  dans  le  oommaBdameot 
idanak  déienaei  Finfrattioe  de  Tune  ne  peot  avoir  Uea 
iqn'il  y  ait  rAbelUon  eo&tre  Tautre.  Le  roi  qiùfîde  ta  M , 
le  people  qui,  par  des  raîiona  politiqaea,  iait  tine  gaerra  in*- 
jeste»  pècbent  aetant  fDontre  ledf  foi  qne  le  ftît  on  prêtre, 
s'il  n'enaeigne  pas  que  de  tek  pécbés  oontre  Oieo  mut  dea 
crimea  d'Àat»  et  qni  »  sachant  qa*ik  ont  été  oommki  ne  se 
bâte  pas  de  lea  dénoncer  et  de  ka  répronver.  L^bonune  d'i-> 
tat  qoi  dédaigne  lea  ohligatiins  religiettsesi  recdéaiastîqQe 
qui  néglige  lea  afiaireapoIitiqaQa,  sont  Ansn  conpableff  par  cet 
abandon  qa^ik  le  aéraient  par  le  crime  mémoi  parce  que  lea 
adiona  ne  sont  que  des  aymptdmes;  k  crime  est  dans  k  posi- 
tion» Ce  qui  est  commandé  à  l'on  est  commandé  à  tous,  à 
l'État  comme  k  l'indiTidu»  La  punition  n'est  pas  plua  dirigée 
contre  ceux  qui  commettent  dea  crimes  qu'elle  ne  l'est 
contre  ceux  qui  en  sont  les  instigateurs  «  qo'ik  soient  des 
hommes  privés  ou  des  hommes  pourvus  d'autorité,  sujets  ou 
princes.  La  vengeance  sévira  oontre  l'Eut  comme  Émt» 
oontre  les  hommes  comme  hommes;  k  punition  temporeUe 
pour  k  communauté ,  k  spirituelle  et  l'étemelle  pour  chacun 
dea  membres  dont  eik  se  compose» 

Par  le  kngage  usité  dans  les  lois  de  l'An^terre  ainsi  que 
par  tous  les  actes  qui  en  résultent,  l'identité  de  k  rdl^îon 
et  de  k  politique  eat  compMtemeot  reconnue.  Dans  ce  qni  oon- 
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cerne  les  appels ,  il  est  dit  :  Cette  partie  du  corps  yolitiquie 
ordinairement  nommée  L'Église  anglicane,  eosnite  cette  autre 
partie  du  corps  politique  nommée  le  temporel;  et  il  est  dit 
que  leurs  deux  autorités  et  juridictions  se  réunissent  pOur  la 
bonne  administration  de  lajttstice ,  et  pour  t^emr' aider  l'une 
l'autre. 

Noos  tronvons  dans  l'origine  du  mot  religion,  dans  ra|H 
plication  qu'en  faisait  la  nation  qui  l'employa  d'abord,  dans  la 
foi  chrétienne  à  laquelle  nous  l'aTonsnous^mêmes  appliqué, 
dans  les  doctrines  de  l'Église  qui  naquit  de  cette  f<H,  dans  la 
constitution  de  l'Angleterre  à  laquelle  elle  se  rattache,  dans 
les  lois  du  pays  qui  érigent  de  même  en  puissance  l'Église  et 
la  constitution;  nous  trouvons,  partout  une  reconnaissance 
claire ,  distincte  et  positire  des  liens  qui  subsistent  entre  la  r^ 
ligion  et  les  devoirs  des  hommes. 

Pour  retourner  à  la  valeur  du  mot  politique,  dans  la  langue 
où  il  prit  naissance ,  dans  la  pensée  du  peuple  qui  parlait  cetle 
langue,  dans  la  pratique  de  l'État  que  composait  ce  peuple, 
nous  retrouvons  ce  mot ,  non-seulement  comme  définition  des 
devoirs  de  l'homme  envers  l'État,  mais  comme  la  qualifica- 
tion d'un  être  raisonnable  *. 

Supposons  le  cas  où  une  nation  violant  ses  lois  ferait  néan^ 
ffldns  profession  de  croire  à  la  religion  qui  les  institua ,  et  de 
composer  un  État  régi  par  elles  ;  ne  faudrait-il  pas  que  ce 
peuple  fit  consister  sa  rdigion  en  rêveries  abstraites  et  non  en 
devoirs ,  et  son  civisme  en  pratiques  et  non  dans  la  loi  T  Et  ce 

*  L'épithète  politique  équivalait  au  mot  actuel  de  civilisation,  c'est- 
ihdire  la  circonstance  de  vivre  dans  un  État  qui  possède  des  lois 
auxquelles  on  obéit ,  d'avoir  des  devoirs  que  Ton  reconnaît  tels ,  que 
Ton  accomplit;  tous  moyens  par  lesquels  on  se  distingue  de  l'état 
sauvage.  De  plus ,  roUotmanent  et  politique  étaient  «ynonymes.  (  Voyez 
Arittota.) 
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peuple  ne  dirait-il  pas  que  la  religion  et  la  politique  ne  sont  pas 
unies  «  même  quand  il  saurait  qu'il  [Nrofère  un  mensonge  î  E^ 
le  peuple  qui ,  ne  sachant  pas  que  c'est  un  mensonge ,  dindt 
que  la  religion  et  la  politique  ne  sont  pas  unies ,  ne  serait-fl 
pas  prêt  à  coounettre  tous  les  crimes  7  Et  ce  peuple  •  indivi- 
duellement, ne  se  détacherait-il  pas  de  la  communauté ,  abju- 
rant "to  actes  et  déclarant  ne  s'y  intéresser  en  rien,  afin  de 
n'en  être  pas  responsable?  Mais  celui  qui  agirait  ainsi,  ne 
serait-il  pas  la  personnification  de  cet  être  réprouvé  qui  ne 
connaît  aucune  loi ,  tel  qu'ont  voulu  le  dépeindre  ceux  qui 
ont  tâché  de  pénétrer  les  individus  de  la  nécessité  du  devoir 
et  de  l'obéissance ,  en  désignant  l'état  méprisable  dans  kqud 
tombe  le  renégat  qui  vit  sans  connaître  Dieu  7  L'homme  ainsi 
dépeint  se  re{Nrodoit  dans  chaque  homme  qui  foule  h  terre 
de  la  Grande-Bretagne. 

Nous  en  sommes  donc  arrivés  à  un  point  où  il  est  urgent 
de  rappeler  toute  l'énergie  et  de  la  foi  et  de  la  loi,  et  de  repré- 
senter aux  hommes  tout  le  bien  qui  résulte  de  l'obéissance  à 
toutes  deux.  Dans  des  moments  de  crise  d'un  aussi  haut  inté- 
rêt ,  ceux  qui  savent  s'arrêter  au  bord  du  torrent  peuvent 
en  faire  connaître  aux  autres  le  danger  ;  ^t  montrant  en  même 
temps  de  quelle  sorte  ses  eaux  se  sont  corrompues  en  s'èloi- 
gnant  de  la  pure  source ,  ils  peuvent  s'aider  de  la  comparaison 
pour  mieux  sentir  le  danger  et  le  désigner  à  autrui.  Un  Ro- 
main ,  dans  une  situation  et  avec  un  sentiment  semblables, 
parla  ainsi  des  lois  dont  il  avait  appris ,  par  la  corruption  qui 
l'entourait ,  à  reconnaître  la  puissance  et  la  beauté  :  «  Oui ,  il 
existe  une  loi  vraie ,  une  saine  raison ,  inhérente  à  la  nature, 
existant  en  tous,  constante  et  éternelle,  qui  invite  au  de- 
voir ;  qui  ordonne ,  qui  prohibe ,  qui  détourne  de  la  û^ude, 
qui  n'ordonne  ou  ne  défend  pas  en  vain ,  et  dont  les  ordres  ou 
les  prohibitions  ne  touchent  pas  le  cœur  injuste.  De  cette  loi , 
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nul  ne  saurait  être  aibsous ,  soit  par  le  sénat ,  soit  par  le  peuple. 
Est-il  nécessaire  de  chercher  qui  nous  l'explore  et  qui  nous 
rinterprëte  ?  Existe-t-il  une  loi  pour  Rome ,  une  pour  Athènes , 
une  pour  ce  temps  et  une  autre  pour  le  temps  à  venir?  non, 
cette  loi  est  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  temps  ;  elle  est 
une  et  étemelle,  de  même  que  Dieu ,  le  maître  et  le  roi  de 
toutes  choses.  Dieu  est  le  créateur ,  le  dispensateur ,  le  législa- 
teur ,  et  quiconque  n'obéit  pas  à  la  loi  qu'il  a  donnée  se  hait 
lui-même,  méprisant  sa  nature  d'homme,  et  s'attirant  par  là 
une  punition ,  la  plus  grave  de  toutes,  même  quand  il  échap- 
perait à  celles  qu'infligent  les  hommes  ^  » 

Le  gouvernement  est  établi  pour  rendre  la  justice  aux  ci- 
toyens. Si  le  pouvoir  qui  lui  est  confié  est  employé  pour  pous- 
ser les  citoyens  à  l'injustice  envers  les  autres  nations,  ce 
crime  est  de  tous  le  plus  redoutable,  et  devient  la  destruction 
aussi  bien  de  la  liberté  intérieure  que  de  la  droiture  et  de 
la  religion.  «  Aucune  nation ,  dit  James  Akenside ,  n'a  souffert 
dans  sa  liberté  intérieure  qu'elle  n'eût  d'abord  violé  les  lois 
de  la  justice  contre  ses  voisins.  »  Tontes  les  raisons  que  peuvent 
suggérer  la  prudence  et  la  droiture  doivent  engager  les  peu- 
ples à  veiller  attentivement  à  ce  que  les  gouvernements  qu'ils 
ont  institués  ne  se  permettent  pas  d'enfreindre  les  lois  pu- 
bliques des  nations  et  des  hommes;  et  à  ce  que  ces  gouver- 
nements ne  les  entraînent  pas  eux-mêmes  à  commettre  de  sem- 
blables infractions.  Dans  une  telle  extrémité ,  c'est  à  l'Église 
que  l'on  peut  recourir  ;  et  les  évêques  ont  le  droit ,  "en  s'adres- 
sant  aux  consciences,  en  examinant  l'infraction  faite  à  la  loi 
et  en  prouvant  qu'elle  existe ,  de  stimuler  ces  consciences,  de 
les  tirer  de  leur  léthargie  coupable ,  et  de  prévenir  par  ces 
moyens  les  calamités  dont  elles  sont  exposées  à  être  la  cause. 

'  Ci(:v:ro  ,  de  Republica ,  Fragmenta. 
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Tdk  éudt  iiitrefoifl  b  eoatnme  des  pays  chrétiens  ;  elle  a 
c€Sié ,  pour  on  temps  peut-être.  Les  gouTememeots  de  VEor 
rope  moderne  peuvent  tout  se  permettre  au  nom  de  leurs 
nations;  parce  que  ces  nations»  tout  en  se  disant  libres,  ne 
s'occupent  point  de  leur  politique  »  et  que  la  religion  est  nuUe 
pour  elles  •  quant  à  la  pensée  même ,  pour  renseignement  de 
h  jnstiee,  La  connaissance  des  afiEaîres  publiques  étant  ainsi 
perdue  dans  chaque  nation  •  l'est  également  chez  toutes»  et  D 
n'existe  plus  de  frein  de  peuple  à  peuple  en  matière  de  jus- 
tice  pour  redresser  leurs  injustices  mutuelles  ;  et  â  les  hommes» 
ne  connaissant  plus  leurs  devoirs  »  ne  les  accccHnplîssentpkas, 
que  peut-^il  en  résulter,  sinon  là  confusion  M  Et  si  la  confu- 
sion trouble  l'esprit  des  hommes ,  comment  les  af&dres  se  fe- 
ront-elles ,  quel  remède  pourra-t««n  apportera  un  mal  quel- 
conque? Chaque  action^  chaque  commotion  tend  à  augmen- 
ter chez  les  hommes  le  mal  qui  les  a  produites.  Puis  on 
cherche  un  refuge  contre  ce  qui  a  été  fait  dans  rindifférence 
ou  dans  le  dogme  par  lequel  on  prétend  que  l'ignorance  met 
k  l'abri  de  la  responsabilité.  Ceci  arrive  quand  le  gouverne- 
ment de  l'État  est  devenu  vil ,  et  que  l'Église,  au  lieu  de  le 
combattre ,  lui  devient  soumise. 

Choisissons  un  exemple  pour  montrer  que  ces  images  et  ces 
craintes  ne  sont  point  vaines.  Qu'a  lait  l'Angleterre,  une  na- 
tion chrétienne,  en  Chine?  S  n'y  a  là  ni  matière  à  une  guerre 

'  «L'histoire,  dît  DeHaîiIre,  eit  depni»  trov  tièdesmie  grande 
eopspiratioii  codu^  U  vérité.  »  L'historien  des  révolutions  de  TEurope 
rend  ceci  d'une  manière  plus  intelligible  quand  il  dit  que  «  l'indifférence 
des  nations  pour  la  loi  et  pour  la  justice ,  durant  le  dernier  siècle,  a 
rendu  l'histoire  plus  difficile.  »  D'un  autre  côté ,  l'organe  du  dernier  mi- 
nistère en  Angleterre  (  Edinburgh  ReTÎew  )  console  le  monde  par  l'as- 
aorance  «  que  la  folie  et  l'atrocité  de  la  guerre  sont  maintenant  recon- 
I  par  tous  les  États  civilisés.  • 


SUR  u  cAMàottn  J>m  wmm,  etc.  19 
légitime,  ni  rien  qui  puisie  rendre  une  guerre  juste <hi  oéeee- 
faire  ;  de  plus ,  on  n'avait  fah  ancwe  démarche  pour  obtenir 
uneréparatiim;  en  Angleterre  même  lee  formel  preieritw  par 
la  loi  ne  furent  pas  observées  ;  et  pourtant  le  sang  Ait  répandu , 
les  terres^  furent  envahies,  lie  vol  et  l'assassinat  furent  commis 
par  ce  peuple  soi-disant  dirétien  1  et  ce  peuple  a  une  Église, 
cette  Église  forme  un  ciMps  d'une  grande  puissance.  Des  em- 
plois et  des  digmtés  sont  conférés  aui  membres  et  aui  repré- 
sentants de  rÉgliseï  et  ces  emplois  et  ces  dignités  sont  des 
plus  élevéSi  Des  prélats  siègent  au  grand  conseil  du  royaume, 
au  conseil  privé  du  monarque;  et  o'est  entre  les  mains  du 
primat  de  l'Église  que  le  souverain  jure  de  maintenir  les 
statuts  du  royaume.  Cependant  aucune  menace  flétrissante 
n'est  partie  de  cette  Église,  aucune  exconmmnication  n'a  été 
lancée  par  elle  ;  la  nation  n'a  reçu  d'eHe  ni  appel,  vi  invi- 
tation au  repentir  :  ses  ministres ,  dans  leurs  différentes  di- 
gnités de  citoyens,  de  prélats,  de  barons,  de  membres  du 
conseil  privé ,  sont  silencieux  et  consentants.  Aucun  homme 
enseignant  la  religion  du  Christ  en  Angleterre  n'a  cherché 
par  ses  actions  ou  par  ses  paroles  à  prévenir  le  mal  ou  Si  le 
pupir.  L'Église  d'Angleterre  qu'est-dle  doncî  Est-elle  l'É- 
glise du  Christ?  est-elle  le  soutien  de  la  justice  qu'enseigue 
cette  religion?  est-elle  davantage  le  soutien  de  ce  devoir  de 
eitoyen  qu'impose  la  loi  anglaise?  non ,  et  pourtant  c'est  pour 
ces  fins  qu'elle  fut  instituée ,  que  ses  prédicateurs  reçurent  les 
ordres,  que  son  autorité  Ini  ftit  donnée;  et  c'est  ausd  à  ces 
fins  que  tant  de  richesses  lui  sont  conférées.  Mais  ce  renonce- 
ment aux  devoirs  de  chrétien  les  plus  usuels  ne  fait  pas  que 
cette  Église  cesse  d'être  fanatique.  Si  l'on  démontre  aux  doc- 
teurs de  cette  Église  à  quel  degré  ils  sont  coupables,  ils  ré- 
pondent :  «  Nous  n'approfondissons  pas  les  décrets  impéné- 
trables de  la  Providence  :  les  souffrances  endurées  le  sont 
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«8  doute  pour  de  sages  raisons,  et  ceBéTénemeDts  ont  ouvert 
une  Toie  k  rÉra^e  en  Chine*.»  Ayant  séparé  h  rdigionâe 
la  pditiqae,  ils  ne  savent  (dns  quelles  actions  sont  des  actkns 
dlramanité.  Os  ne  trouvent  plus  de  aime  dans  l'assassinat , 
phisde  cnlpahilitédansle  penple  qni porta  le coap.  Pour  eux, 
k  crime  atroce  des  assassins  salariés  de  l'Angleterre  chré- 
tienne 90ùt  des  actes  divins  de  miséricorde ,  et  les  hommes 
criminels  qui  envoyèrent  ces  assassins  ne  sont  que  les  ministres 
de  la  Promdenee,  L'horreur  du  nom  chrétien  que  doivent  pro- 
duire de  semblables  actes  est,  selon  eux,  la  inr^Mratîan  de 
la  voie  qui  doit  introduire  la  religion,  la  charité  et  la  fn.  Tds 
ont  été  les  actes  des  hommes  politiques ,  tel  a  été  le  jugement 
prononcé  par  les  hommes  religieux.  ITest-il  donc  pas  évident 
que  de  la  séparation  de  la  religion  et  de  la  politique  résuite  la 
destruction  de  la  foi  et  en  religion  et  en  politique?  Là  où 
existe  cette  séparation  la  religion  est  un  sacrilège ,  la.  profes- 
sion de  citoyen  un  mensonge. 

*  Ainsi  les  hommes  poUtiqoes,  dans  leor  carrière,  diront  :  «  Noos  fe- 
rons le  mal,  afin  qu'il  en  résolte  du  bien.  »  «  Noos  ne  préteadou 
pas,  dit  le  Timet,  en  parlant  da  Sinde,  justifier  ces  agressioDs  par  le 
taccès  qoi  les  a  soiries;  mais  en  même  temps  nous  affirmons  sans  faést- 
Ution  qae  par  to  mani^  dont  les  cho$e$  ont  tourné,  il  est  du  devoir  dn 
gouTemement  dans  Vlnde  de  faire,  de  tirer  de  cette  nonveUe  acquisition 
le  meille  V  parti  qu'il  pourra.  »  Puisque  tous  avei  volé ,  il  est  de  ToCre 
dcToir  de  dépenser  d'une  manière  profitable  l'aident  Tolé.  Cest  ponrqnoî 
'  nous  TOUS  confions  la  responsabilité.  Tels  sont  les  principes  poiiiiqaes 
des  sages!  Telle  est  la  religion  des  dévou  ! 
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La  forme  de  gonvernement  dans  un  pays  prend  naissance 
dans  les  dispositions  du  peuple ,  et  ces  dispositions  sont  le  ré- 
sultat de  rinstruction  religieuse.  Le  mal  ne  peut  être  ùât  par 
un  gouTemement  que  lorsque  le  peuple  ouvre  le  chemin  à  la 
passion  ou  ne  s'inquiète  pas  du  droit  Le  gouYemement  ne 
peut  pas  faire  le  mal  là  où  le  peuple  a  été  instruit  dans  la  con- 
naissance du  juste  et  de  Tinjuste ,  et  formé  à  poursuivre  Tun 
comme  à  éviter  Tautre.  La  religion  employée  à  l'enseignement 
de  Terreur  ou  l'indifférence  pour  les  actes  du  gouvemoment 
donne  aux  peuples  la  charte  de  l'oppression  et  du  crime.  Ainsi, 
l'Église  qui  repose  sur  l'autorité  civile  agit  sur  le  pouvoir  de 
deux  façons ,  pour  combattre  ses  vices  ou  pour  les  servir. 

Les  dénonciations  de  l'Église  sont  nécessairement  provo- 
quées par  les  crimes  des  gouvernements  contre  leurs  peuples, 
ou  d'une  nation  contre  une  autre  nation  ;  en  effet ,  n'y  pas 
résister  ce  serait  s'en  faire  le  complice. 

La  religion  qui  mérite  ce  nom  agit  sur  l'État,  non  pour  in- 
fluencer sa  mission  ordinaire,  mais  pour  prévenir  ses  excès 
et  ses  fautes;  elle  agit  sur  l'État  collectivement,  comme  sur 
l'homme  individuellement,  pour  lui  inspirer  le  sentiment  du 
devoir,  l'obéissance,  l'observation  de  la  loi,  et  le  rendre 
bienveillant  et  bienfaisant  pour  autini.  La  religion  qui  se  met 
au  service  d'un  gouvernement  est  une  religion  qui  n'apprend 
pas  à  l'homme  à  distinguer  le  crime  du  devoir^.  Une  sem- 

*  En  Angleterre ,  par  eiemple ,  noos  voyons  des  hommes  qui  s'ap- 
pellent chrétiens  et  qui  se  croient  innocents  des  crimes  dn  pouvoir,  parce 
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bhUe  religkm  n'est  qae  de  h  sapersdtion  et  de  l'hypocrisie , 
et  l'on  reconnaît  l'arbre  à  ses  fruits.  Un  peuple  qui  est  fac- 
tieui  au  dedans,  meurtrier  au  dehors  »  n'est  pas  on  peiqile 
religieux ,  et  n'est  pas  [dus  digne  du  n<Mn  de  païen  que  de  ce- 
lui de  chrétien.  Là  où  il  y  a  une  reh'gion ,  elle  doit  amtrâkr 
k  gouvernement  et  lui  commander  ;  en  d'antres  termes,  elle 
doit  l'empêcher  de  violer  les  commandements  de  Dieu ,  dont 
^observation  est  le  fondement  de  la  liberté  de  l'État 

Nous  avons  vu  que  dans  notre  pays  et  en  France  il  y  a  di- 
vorce entre  la  religion  et  la  politique.  Il  n'y  a  &  ni  cette  con- 
naissance du  juste  et  de  l'injuste  qui  donne  à  la  conscience  ' 
des  hommes  le  pouvoir  de  contrôlera  gonvemonent,  lû  cette 
énergie  de  superstition  qui  rend  l'Église  capable  de  prêter  an 
gouvernement  une  active  coopération.  L'Église  dans  ces  deux 
pays  a  perdu  toute  influence  positive  sur  les  afiaires,  la  vie  et 
les  mœurs  de  la  société.  C'est  donc  seulement  par  un  eflbrt 
pour  sortir  de  nous-mêmes  qu'il  sera  possible  pour  nous  de 
juger  d'un  gouvernement  où  l'autorité  religieuse  et  l'autorité 
politique  sont  actives ,  positives  et  unies.  Là  nous  devons  at- 
tendre ou  une  meilleure  condition  de  l'esprit  des  individus, 
ou  un  caractère  plus  dangereux  du  gouvernement 

Nous  devons  attendre  quelque  chose  de  supérieur  à  nous, 
soit  par  la  moralité  dans  la  simplicité  des  peuples ,  soit  par 
l'intelligence  dans  les  desseins  du  gouvernement 

n  y  a  en  Europe  trois  grands  gouvernements  dans  lesquels 
la  religion  et  la  politique  sont  unies,  ceux  de  Rome»  de  Gon- 
stantinople  et  de  Saint-Pétersbourg.  Le  Pape,  souverain  tem- 
porel d'un  petit  État,  est  le  chef  religieux  d'une  grande  partie 
des  chrétiens  d'Europe.  Le  Sultan,  chef  de  l'Emph^  Ottoman, 
est  le  calife  des  musulmans  orthodoxes.  L'Autocrate  de  tontes 

^Hb  ne  connalsBent  point  ce  qnl  constltae  IMnJnsliee  d'âne  gnore.  Si  de 
teit  hommet  sont  reUgiemi ,  quelle  est  donc  leor  rellgfon  f 
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les  Ruflsies  est  le  chef  religien  de  la  plus  grande  partie  de  la 
coHununion  dea  chrétieng  d*Orient  L'infloence  apirituelle  de 
ces  miveraiiM  n'est  pas  limitée  à  leurs  propres  sojets;  elle 
n'est  pas  circonscrite  dans  les  frontières  de  leur  territoire  ;  elle 
agit  ou  elle  est  capable  d'agir  sur  d'autres  peuples  et  sur  d'au- 
tres nations  »  sur  des  nations  mêmes  avec  le  gouyememeat 
desqudles  ils  peuvent  être  en  opposition 

Le  troupeau  du  Pape  se  compose  d'un  emperepr ,  de  huit 
ou  neuf  souverains,  de  leurs  ministres,  des  chefs  de  l'État  et 
des  hommes  les  plus  remarquables  de  ces  différents  royaumes, 
et  de  tout,  ou  du  moins  de  la  plus  grande  partie  du  peuple 
dont  ils  sont  formés.  Ce  troupeau  comprend  une  très-impor- 
tante portion  de  l'Angleterre  protestante  ;  il  constitue  en  Prusse 
la  seule  portion  du  peuple  qui  possède  des  droits  indépendants  ; 
U  forme  12  000  000  des  sujets  de  la  Russie.  Comparé  avec  la 
communion  protestante  avec  laquelle  il  est  en  balance,  il  est 
en  possession  de  deux  avantages  remarquables  :  d'abord  il  est 
uni,  tandis  que  les  protestants  sont  divisés;  en  second  lieu,  il 
ne  donne  point  le  spectacle  d'une  séparation  entre  la  religion 
et  la  politique  ;  au  contraire,  il  maintient  leur  union  et  recon- 
naît au  moins  l'obligation  de  restreindre  et  de  punir  les 
crimes  des  gouvernements  et  du  peuple.  Cette  union  donne 
les  moyens  de  faire  de  grandes  choses  et  d'exercer  un  grand 
pouvoir,  si  cette  doctrine  traditionnelle  était  encore  comprise 
et  appliquée  par  un  pontife  romain.  Ses  sujets,  dans  l'ordre 
spirituel ,  sont  au  nombre  d'environ  120  000  000  en  Europe. 

Les  musulmans  qui  doivent  obéissance  au  Sultan  sont  en 
petit  nombre  en  Europe  et  sans  connaissances;  mais  ils  sont 
simples,  ils  sont  unis  entre  eux  et  conservent  la  tacitumité 
des  premiers  âges.  L'autorité  religieuse  sur  des  honunes  qui 
apportent  les  pratiques  religieuses  dans  tous  les  actes  de  la 
vie ,  bien  qu'ils  n'aient  ni  Église  constituée,  ni  dtme ,  ni  bié- 
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rarchie ,  ni  coatroterses ,  est  un  grand  et  indicihle  pouvoir 
dont  nous  ne  pouvons  nous  faire  une  idée ,  d'après  nos  dispo- 
sitions d'intelligence ,  et  qui  n'a  point  de  parallèle  dans  nos  cir- 
constances et  nos  institutions.  Le  siège  de  cette  anterité  est  en 
Europe,  mais  les  adhérents  religieux  du  Sultan  r^Mmdys  dans 
tout  le  nord  de  l'Afrique,  en  Syrie,  en  Mésopotamie,  oi  Us- 
saot  de  côté  la  Perse,  s'étendent  encore  à  travers  l'Asie  cen* 
traie  et  couvrent  chaque  partie  de  la  péninsule  indostanique, 
et  un  gouverneur  général  anglais  a  reconnu  avec  gratitude 
l'influence  exercée  par  le  Sultan  en  faveur  de  l'Ai^eterre  à  un 
nHHuent  critique.  Le  Sultan  a  des  sectateurs  religieux,  sujets 
de  la  Chine,  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie  »  et  ncm-oeolemeDt 
parmi  ceux  de  race  asiatique ,  mais  parmi  les  Européens  qui 
habitent  les  districts  septentrionaux  de  la  Pologne.  D  en  a  en- 
core au  delà  de  T  Atlantique ,  parmi  les  nègres  du  Brésil  Les 
musulmans  orthodoxes  qui  reconnaissent  le  cafile  ottoman 
peuvent  s'élever  au  nombre  de  70  à  80  000  000  »  pamùksqnds 
16000000  sont  ses  propres  sujets. 

L'j^se  d*Orient  constitue  un  corps  d'environ  70  000  000 
d'âmes,  dont  ^0  sont  les  sujets  du  Gzar.  Chez  ces  derniers 
règne  la  plus  grossière  et  la  plus  dégradante  superstition. 
Pour  eux  le  Gzar  n'est  pas  le  représentant  des  droits  et  Vor- 
gane  des  lois ,  comme  les  autres  souverains;  il  est  la  source 
du  droit  et  de  la  le».  Ceux  qui  appartiennent  à  la  même  com- 
munion ,  sans  être  sujets  du  Gzar,  ne  le  reconnaissent  pas 
comme  chef  reUgieux  ;  néanmoins ,  par  des  moyens  religieux , 
ce  grand  prêtre  a  su  les  Caire  servir  à  ses  desseins  temporels. 

Portons  maintenant  les  yeux  sur  le  mode  dans  leqnd  ces 
deux  autorités  se  réunissent  et  composent  les  trois  systèmes 
politico-religieux. 

A  Rome,  il  y  a  un  pouvoir  religieux  et  un  pouvoir  temporel; 
mais  le  pouvoir  religieux  n'est  que  le  gouvernement  d'une 
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province  ;  le  pouvoir  religieux  est  le  gonyemeineiit  d'un  monde. 
Le  pouvoir  temporel  n'est  pas  insignifiant  seulement  par  ses 
proportions,  mais  aussi  par  sa  neutralité. 

Jusqu'à  l'invasion  de  la  République  française  les  États  du 
Pape  conservèrent  en  Europe  cette  ancienne  forme  de  gouver- 
nement qui  est  la  source  de  notre  force  et  de  nos  lois ,  et  que 
l'on  trouve  encore  dans  les  pays  orientaux.  L'autorité  suprême 
ne  se  mtiait  point  des*  affaires  locales  de  la  province  ou  du  vil- 
lage ;  et  il  est  digne  de  remarque  que ,  jusqu'à  l'époque  de 
l'intervention  de  la  diplomatie  étrangère ,  le  pouvoir  sacerdotal 
fut ,  dans  le  gouvernement  de  Rome ,  plus  limité  et  plus  res- 
treint que  dans  aucun  autre  État  catholique  de  l'Europe.  La 
grande  valeur  de  cette  souveraineté  pour  le  Pape ,  c'est  que  son 
siège  se  trouve  à  l'abri  de  toute  autorité  temporelle.  U  a  le  ca- 
ractère d'un  souverain  vis-à-vis  des  autres  nations  qui  ne  le 
reconnaissent  pas  comme  pontife.  La  valeur  pour  l'Église  du 
pouvoir  temporel  du  Pape ,  c'est  qu'il  n'est  pas  l'instrument 
d'une  ambition  temporelle. 

Le  Pape,  tant  qu'il  est  indépendant,  ne  peut  être  engagé 
dans  aucun  dessein ,  dans  aucune  contestation  politique  dans 
laquelle  il  se  serve  de  la  religion,  comme  cela  peut  arriver 
pour  le  Gzar  et  pour  le  Sultan,  qui  sont  les  chefs  de  grands 
empires.  Le  Pape  n'a  pas,  comme  eux,  conquis,  acheté  ou 
extorqué  son  caractère  religieux  ;  mais  étant  prêtre ,  un  ca- 
ractère souverain  luifubconféré  il  y  a  un  millier  d'années,  et 
ce  caractère  est  resté  ce  qu'il  était  à  l'origine ,  avec  les  mêmes 
limites  et  la  même  juridiction.  Il  n'a  point  d'une  manière 
seasible  étendu  ou  resserré  ses  frontières;  dans  la  fleur  de  son 
ambition,  dans  la  plus  grande  force  de  son  pouvoir,  il  n'a  pas 
abrogé  une  seule  loi ,  aboli  un  droit  populaire ,  ou  imposé  une 
taxe  additionnelle. 

Le  Pape  n'a  point  de  projets  on  de  buts  temporels;  il  n'est 
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engagé  dans  ancan  desaeiii  politiqae  poor  rtvnraoïeiil  dn^ 
qael  il  paiase  user  de  son  influence  sur  ses  propres  SBJeHoi 
sur  les  sujets  des  autres  États.  Ses  sujets  ne  sant  litt  et  nek 
serrent  en  aucune  façon  ;  lorsqu'il  agit,  c'est  sur  des  nalisK 
et  des  goQTemements  étrangers ,  non  par  son  poo^nr ,  mais  par 
ses  penseesL 

Le  gouTernement  pcmtifical ,  vis-à  fis  d'autres  poissanna 
catholiques  romaines,  est  ainsi  une  représentation  gteérale  da 
contrôle  que  la  religion  et  TÉglise  de  chaque  État  doivent  exer^ 
cersurlesactesdngouyemement  EtsUePapearait,  caûcede 
l'Europe,  cette  attitude  intellectuelle  qui  fut  cette  de  ses  pré» 
déceaseurs ,  s'il  usait  des  moyens  de  grandeur  qui  sont  propor- 
tionnés à  ses  devoirs,  il  pourrait  agir  sur  chaque  État  de  TEu- 
rope  pour  lui  imposer  l'obligation  d'agir  suivait  Je  droit»  et 
les  mettre  ainsi  tous  en  harmonie  dans  la  justice.  Si  le  Pape 
avait  rempli  la  glorieuse  tâche  qui  appartenait  à  luae  si  haute 
position,  nous  ne  verrions  point  aujourd'hui  cette  universcile  et 
inextricable  confusion  que  la  déplorable  et  oontîNeDe  malver- 
sation des  affaires  internationales  a  répandue  dans  les  esprte; 
nous  n'aurions  point  vu  cette  extinction  systématique  des  droits 
qui  ne  laisse  subsister  ni  jugement  ni  intégrité;  l'Europe  ne 
serait  pas  couverte  de  cette  gigantesque  ibrèt  de  plantes  nui- 
sibles appelées  opinions,  qui  encombrent  le  sel,  souillent  l'air, 
trompent  les  yeux  par  leur  végétation  puissante,  et  qm*  ne 
sont  ni  pour  la  gloire  de  Dieu  ni  pour  le  bien  des  hommeSL 

La  cour  de  Rome  ne  peut  posséder  ou  regagner  d'influence 
qu*en  rendant  son  autorité  utile  pour  k  maintien  de  la  loi  pu- 
blique; ainsi  employée,  cette  autorité  peut  devenir  aussi 
grande  que  bienfaisante,  et  en  voyant  l'état  de  l'Angleterre  et 
de  la  France ,  on  serait  tenté  de  dire  que  le  salut  de  TEorope 
dépend  de  cette  éventualité. 

Le  Sulun  est  le  calife  des  musubnans,  c'est-Unlâre  le  soc- 
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'  d«  Prophètei  ce  ciFactère  ajoute  pea  de  chose  à  son 
potttoir.  Les  princes  ottomans  étaient  sonverains  avant  qn'ib 
eussent  obtenu  ce  titre,  qu'ils  achetèrent  d'un  chef  sans  pni»» 
sance  ;  mais  k  Snitan  est  le  pontife  de  la  commnnanté,  c'est  le 
principal  iman  de  l'islamisme.  U  n'a  pas,  comme  le  roi  d'An- 
gleterre, des  bénéfices  à  conférer  et  des  prélats  à  nommer  $ 
mais  il  remplit,  on  il  doit  remplir  l'oflSce  de  prêtre  et  de 
prédicatear.  U  n'est  pas,  comme  le  souTerain  d'Angleterre, 
présumé  contenir  la  loi  m  êcrimo  pectûfis;  il  est  loi-même 
Justiciable  des  tribunaux  du  pays,  suivant  un  code  d'une  reli- 
gieuse et  immuable  autorité. 

Le  chef  du  OHps  des  ulému  (oflBce  sans  doute  conféré  par  le 
sultan,  mais  qui  suppose  que  le  titulaire  a  passé  par  différents 
degrés,  par  des  examens,  des  études  nombreuses,  et  qu'il  a 
subi  une  épreuve  judiciaire) ,  le  chef  des  ulémas  est  l'inter- 
prète de  la  loi,  et  souvent  il  a  prononcé  des  sentences  de  dé* 
position  contre  le  Sultan.  Le  Sultan  ne  possède  pas  le  droit  de 
paix  et  de  guerre  :  les  cas  de  griefii  contre  un  autre  État  doi- 
vent être  soumis  k  un  tribunal  religieux  et  judiciaire  (carac-* 
tères  inséparables  dans  le  système  musulman  ),  et  sans  la  déci* 
sion  de  ce  tribunal  la  guerre  ne  peut  être  faite,  aucun  soldat 
ne  tirera  l'épée,  où  il  sera  coiq^ahle  de  meurtre  s'il  le  hiu 

Ainsi,  dans  le  système  de  Gonstantinople ,  l'autorité  reli- 
gieuse et  l'autorité  politique  sont  distinctes  :  h  première ,  en 
interprétant  la  loi,  en  jugeant  ce  qui  regarde  le  m<Miarque, 
peut  être  regardée  comme  investie  du  droit  de  paix  et  de 
guerre.  Là  où  elle  n'intervient  pas,  ce  droit  n'existe  point 

Mais  pour  mettre  en  évidence  dans  toute  sa  valeur  l'effet 
que  produit  sur  le  caractère  d'un  gouvernement  cet  usage  de 
soumettre  les  questions  internationales  à  la  décision  d'un  tri- 
bunal et  non  au  caprice  d'un  monarque  ou  d'un  ministre , 
nous  devons  nous  arrêter  à  quelques  considérations. 
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Faire  la  guerre  sans  nécessité,  c'est  faire  ime  guerre  eoa- 
pabte;  faire  la  guerre,  c'est  obéir  à  la  nécessité  on  commettre 
nn  crime.  La  guerre  est  l'exécution  d'une  sentence  qui  doit 
être  prononcée  par  un  tribunal,  là  où  fl  existe  une  loi  dans  le 
pays  ou  un  sentiment  de  justice  dans  les  dtoyoïs;  et  cette 
pratique ,  conservée  jusqu'à  ce  jour  en  Turquie  »  étant  ceDe 
de  l'ancienne  Rome.  L'exécutif  n'a  pas  (dus  le  pooToîr  de 
faire  la  guerre  ou  la  paix  qu'il  n'a  le  pouvoir  de  prononcer  un 
jugement  entre  de  simples  particuliers. 

L'une  et  l'autre  question  sont  des  questions  judiciaires  ;  il 
n'est  pas  besoin  de  plus  hautes  facultés ,  d'une  loi  plus  claire 
pour  prononcer  entre  des  nations  qu'entre  des  individus  Ainsi 
l'exécutif  qui  ne  pouvait  pas  juger  entre  les  individos ,  pou- 
vait-il encore  bien  moins  juger  entre  Rome  et  les  autres  JÉtats, 
là  où  l'exécutif  était  lui-même  partie.  Que  pensorait-on  si 
l'on  entendait  dire  qu'un  juge  du  banc  du  roi  exerce  le 
«  pouvoir,  »  le  t  privilège  »  et  «  l'autorité  »  de  condamner 
à  mort?  Si  de  telles  paroles  avaient  cours,  il  faudrait  recon- 
naître que  la  loi  et  la  justice  sont  éteintes  dans  le  pays,  et  que 
ceux-là  mêmes  qui  avaient  charge  de  les  maintenir  ont  usé  de 
leur  autorité  pour  les  violer  et  de  la  dignité  de  leur  ministère 
pour  couvrir  leur  offense  ;  tel  est  précisément  le  cas  là  où  les 
'  rois  élevés,  pour  faire  la  justice,  sont  regardés  comme  étant  en 
possession  du  droit  de  paix  et  de  guerre.  Lorsqu'il  en  est  ainsi , 
la  loi  n'a  plus  de  base,  et  toutes  choses  sont  confondues. 

Cette  contrainte  empêche  dans  le  gouvernement  turc  les 
prqjets  d'agression  contre  les  autres  États;  imns  en  revanche 
elle  lui  donne  contre  les  agressions  injustes  une  foroe  qui  n'a 
point  de  proportion  avec  le  nombre,  la  science  militaire  et 
l'habileté  politique.  Le  gouvernement  de  Gonstantinopie  est , 
par  sa  constitution  et  par  la  prééminence  de  l'influence  reli- 
gieuse sur  l'influence  politique,  faible  pour  l'attaque  et  fort 
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pour  la  défense.  Voyez  les  faits  :  la  position  la  plus  terrible  da 
monde  pour  l'attaque,  Gonstantinople ,  est  devenue  inoffensive 
dans  les  mains  des  Turcs ,  tandis  que  leurs  efforts  pour  leur 
propre  défense  ont  périodiquement  étonné  l'Europe. 

Nous  venons  maintenant  au  gouvernement  de  Saint-Pé- 
tersboui^. 

Le  peuple  russe  ayant  été  converti  à  l'Église  d'Orient  en 
est  venu  à  professer  la  môme  foi  que  la  population  qui  habite 
le  pays  maintenant  connu  sous  le  nom  de  Turquie  européenne  ; 
le  centre  de  cette  Église  était  Gonsuntinople  et  le  chef  le  pa- 
triarche d'Orient  Durant  plusieurs  siècles,  une  contestation 
eut  lieu  entre  le  clergé  grec  et  les  évéques  grecs  en  Russie , 
d'une  part,  et  le  clei^é  d'origine  russe  et  le  gouvernement 
russe  de  l'autre;  les  deux  premiers  cherchant  à  maintenir 
pleine  et  entière  leur  dépendance  vis-à-vis  de  Gonstantinople, 
les  derniers  s'efforçant  d'établir  un  patriarcart  indépendant  et 
une  église  nationale.  A  l'époque  de  la  chute  de  Gonstantinople, 
qui  arriva  dans  le  temps  que  les  Russes  s'émancipaient  de  la 
domination  tartare,  la  suprématie  religieuse  de  Gonstantinople 
était  encore  reconnue ,  et  Mahomet  II  conçut  même  le  projet 
d'exercer  une  influence  sur  la  Moscovie  par  le  moyen  de  l'Église 
grecque  de  Gonstantinople  ;  lorsque  Ivan  III,  voyant  la  chute 
de  l'empire  d'Orient,  conçut  de  son  côté  la  pensée  de  transpor- 
ter à  Moscou  le  sanctuaire  souillé  de  l'Église  d'Orient,  et  ou- 
vrit par  là  pour  la  Russie  la  voie  à  la  succession  de  Tempire 
grécp-romain  ;  il  prévit  plus  clairement  on  prépara  avec  plus 
de  succès  les  moyens  par  lesquels  l'union  religieuse  entre  la 
Russie  et  Gonstantinople  pourrait  être  rendue  utile,  non  en  fa-* 
veur,  mais  pour  la  subversion  de  l'État  métropolitain.  'Gepen- 
dant  l'Église  russo-grecque  acquit  une  existence  indépendante 
et  en  même  temps  que  s'établissait  un  chef  suprême,  un  czar, 
un  patriarche  œcuménique  s'élevait  à  une  autorité  plus  haute 
VI.  U 
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eacore.  C'en  aux  efforts  directs  de  cette  Église  qu'il  faut  attii- 
bmr  plus  spécialemeot  rémancipatioB  de  h  Russie  de  la  doaû- 
oatioii  taitare,  comme  aussi  runioD  sous  un  seul  sceptre  de» 
principautés  qui  avaient  été  divisées  par  Vladimir.  Trois  sièdes 
plostaid,  rÉglise  fut  entièrement  absorbée  dansTÉUt»  et 
cessa  d'eiister  comme  corps  distincL  Après  que  Pierre  eut 
laissé  le  patriarcat  vacant  pour  vingt  ans,  il  pot,  sans  causer 
aocon  scandale ,  transporter  sur  sa  tête  les  fonctions  du  sacré 
ministère  en  officiant  oomme  prêtre  et  en  se  proclamant  pa- 
triarche. 

Cependant,  à  l'avènement  de  la  binille  Romanoff,  des  res- 
trictions avaient  été  imposées  au  pouvdr  du  Gzar,  semblables  i 
celles  qui  limitent  le  pouvoir  do  Sultan*  On  Im'  avait  enlevé 
spécialement  le  droit  de  dédarer  la  guerre  ;  et  conmie  l'anfo- 
rite  qui  faisait  contre-poids  àla  sienne  résidait  dans  fe  patriarche 
et  dans  TÉglise,  le  suprême  ccmirôle  de  la  politique  de  l'État 
se  trouvait  en  quelque  sorte  placé  dans  les  mains  de  FÉglise; 
le  renversement  de  TÉglne  par  Pierre  détruisit  ce  contrôle. 
Les  nobles*  essayèrent  de  rétablir  les  mêmes  restrictions  i 
l'avtoement  d'ÉIisabetb ,  et  d'en  faire  une  condition  de  son 
âèvation  ;  mais  cette  princesse  ne  fut  pas  plutêt  assise  sur 
le  trône  qu*dle  assembla  le  sénat  pour  déchirer  à  sa  face  le 
contrat  qu'elle  avait  souscrit 

Aussi  les  sectateurs  de  la  foi  grecque  en  Russie  constituent 
les  populations  les  plus  superstitieuses  de  toute  TEnrope,  et 
ont  le  plus  d'indifférence  et  de  mépris  pour  leurs  chefs  rdi- 
gieux.  Tandis  que  le  peuple  répète  dans  son  catéchisme  que 
l'empereur  est  le  vicaire  de  Dieu,  on  synode  présidé  par  on 
lieutenant  général  décide  des  affaires  ecclésiastiqnes  ;  les 
prêtres  reçoivent  leur  salaire  du  trésor  public ,  ils  sont  gradés 
suivant  les  usages  militaires,  et  ils  portent  h  l'autd  les  insignes 
des  ordres  miUtairas.  Lesaoerdoce,  ensdgnant  à  h  nation  qoe 
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la  volonté  de  l'empereur  est  ia  seule  loi»  la  seule  voie  de  Tiimo- 
oeDce  dans  ce  inoude  et  du  salut  dans  l'autre,  sert  aussi  à  re- 
cevoir de  cette  éDorme  masse  d'hommes  qui  constitue  l'armée 
de  la  Russie  le  serment  <i^ étendre  ses  frontières. 

Telle  est  l'autorité  de  l'Église  de  Russie  au  dedans;  mais  la 
même  religion  se  retrouve  dans  des  empires  et  des  royaumes 
voisins ,  principalement  en  Turquie  et  en  Autriche ,  et  là  elle 
est  systématiquement  employée  à  la  poursuite  des  projets  poli- 
tiques du  chef  russe  de  cette  Église ,  par  les  plus  détestables  et 
les  plus  atroces  de  tous  les  moyens,  la  trahison  et  ia  rébellion^ 
contre  le  légitime  souverain. 

Le  système  russe  présente ,  d'une  part«  une  autorité  politi- 
que complète,  absolue ,  qui  n'est  contre-balancée  par  aucune 
coutume,  par  aucune  loi  fondamentale,  par  aucune  tradition  » 
aucune  aristocratie,  aucune  assemblée  publique;  et,  d'autre 
part ,  une  autorité  religieuse,  qui  est  absolue  et  superstitieuse 
chez  un  peuple  fanatique,  et  qui  n'est  pas  combinée  pour  faire 
contre -poids  au  gouvernement,  mais  mise  à  sa  disposition; 
ainsi  le  résultai  de  l'union  du  pouvoir  politique  et  religieux 
dans  le  gouvernement  de  la  Russie  est  la  concentration  de 
toutes  les  forces  du  peuple  en  dedans ,  ou  plutôt  leur  entière 
soumission  à  la  volonté  d'un  maître ,  dans  le  but  de  la  wùr 
quête  étrangère ,  en  tant  qu'elle  rend  les  sectateurs  de  la  même 
foi  au  dehors,  des  instruments  utiles  à  la  poursuite  des  mêmes 
desseins.  Le  système  de  Saint-Pétersbourg  est  le  contraire  du 
système  de  Rome  et  de  Gonstantinople.  II  est  sans  pouvoir  pour 
protéger  ou  pour  défendre,  mais  il  a  une  puissance  excessive 
pour  l'injustice  et  l'agression. 

Ainsi  organisée  et  travaillant  \  l'aide  de  ces  moyens,  la  diplo- 
matie russe  attaque  à  la  fois  les  gouvernements  et  les  croyances  ; 
et  si  la  résistance  doit  être  attendue  de  quelque  part,  il  faut 
tourner  les  yeux  sur  les  gouvernements  dans  lesquels  le  carac- 


52  LES  TROIS  SYSTÈMES 

tère  politique  et  le  caractère  religieux  sont  unis,  parce  qa*a 
chaque  coup  qu'ils  reçoivent  ils  sont  frappés  deux  fois.  Us  aax 
une  conception  plus  claire  du  but  et  des  armes  de  leur  adver- 
saire; ils  ont  intellectuellement  des  moyens  plus  prqres  pour 
leur  défense.  Le  Pape  et  le  Sultan  sont,  le  premier  attaqué,  le 
second  mis  en  danger.  C'est  du  Pape  et  du  Sultan  qu'il  faut 
attendre  de  la  résistance;  s'il  est  possible  de  trouver  quelque 
part  de  la  résistance  à  cet  ennemi  à  la  fois  temporel  et  spirituel , 
auquel  semble  donné  le  pouvoir  de  marcher  dans  les  ténèbres 
et  de  frapper  dans  la  nuit. 

Nous  n'e^)érons  pas  que  l'étrangeté  même  de  cette  situation 
donnera  de  l'intérêt  à  un  sujet  dont  nos  devoirs,  comme 
citoyens  et  comme  hommes,  n'ont  pu  nous  conseiller  l'élude; 
la  grande  question  du  temps,  c'est  le  progrès  de  la  Russie  vers 
la  domination  universelle ,  un  progrès  qui  a  son  principe  dans 
la  bassesse  des  gouvernements  de  l'Europe  et  la  dégradation 
des  nations.  Le  Pape  et  le  Sultan  sont  restés  «\  l'écart  et  n'ont 
point  trempé  volontairement  dans  cette  dégradation  commune, 
et  seuls  ils  résistent  à  l'ennemi  commun. 

Leurs  destinées  sont  unies.  La  religion  catholique  est  atta- 
quée par  le  pouvoir  qui  menace  l'Empire  Ottoman.  L'£mpire 
Ottoman  est  attaqué  par  la  foi  qui  menace  l'Église  d'Occident. 
Que  l'un  des  deux  tombe,  l'autre  ne  saurait  rester  débout; 
et  si  l'un  des  deux  triomphe  dans  une  juste  cause ,  il  triiMU- 
phera  pour  l'autre  et  pour  la  race  humaine. 

C'est  la  tâche  de  la  Russie  de  semer  la  dissension ,  d'inspi- 
rer les  doutes,  d'éveiUerle  fanatisme  entre  les  croyances,  les 
gouvernements  et  les  factions.  Ce  doit  être  la  tâche  de  ceux 
qui  agissent  contre  elle,  de  contrecarrer  ces  mensongères 
insinuations  qui  trouvent  une  entrée  si  facile  dans  des  cœurs 
corrompus  et  des  cerveaux  confus. 

Botta,  le  moderne  historien  de  l'Italie,  après  avoir  décrit 
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la  propagande  de  Rome  et  l'essai  qne  tenta  Napoléon  pour  h 
faire  servir  à^es  desseins  politiques,  dit  :  «  Si,  comme  on  le 
prétend,  le  Pape  mêle  ses  vues  politiques  à  ses  entreprises  re- 
ligieuses ,  il  reste  à  prouver  si  la  Russie  et  l'Angleterre  sont 
entièrement  à  l'abri  d'une  pareille  imputation.  »  L'Angleterre 
n'a  point  de  but  permanent  ;  ses  missionnaires  sont  comme  son 
peuple,  ils  poursuivent  individuellement  le  but  qu'ils  ont  en 
vue;  ce  ne  sont  point  des  agents  du  gouvernement.  L'Église 
russe  est  l'agent  de  son  gouvernement  ;  et  lorsque  le  gouverne- 
ment russe  ne  fait  point  de  prosélytes,  il  force  les  autres  com- 
munions chrétiennes  à  l'apostasie.  Excepté  en  Chine ,  au  lieu 
de  faire  des  prosélytes  à  la  chrétienté  dans  les  pays  païens 
ou  musulmans ,  il  fait  le  contraire  ;  et  des  millions  de  chré- 
tiens sont  devenus  musulmans  pour  se  soustraire  à  son  in- 
tervention religieuse  et  politique.  L'Angleterre  et  la  Rus- 
sie, comme  gouvernements,  ont  une  position  bien  connue 
pour  leurs  efforts  et  leur  action  ;  le  Pape  n'en  a  pas.  Il  est 
curieux  à  remarquer  que  l'écrivain  dté  plus  haut ,  qui  a 
montré  l'absence  de  desseins  et  de  buts  politiques  de  la  part 
du  saint-siége,  et  qui  a  attribué  à  ce  même  caractère  la 
résistance  du  Pape  à  Napoléon  à  une  époque  où  aucun  des 
gouvernements  politiques  n'était  capable  de  lui  résister,  ne 
peut  combattre  cette  erreur  qu'en  adressant  à  l'Angleterre  et 
à  la  Russie  le  reproche  de  se  servir  d'instruments  religieux' 
pour  de  politiques  desseins.  Le  reproche  cependant  ne  vient 
point  de  là  ;  cette  accusation  vient  de  Napoléon  qui  voulait 
couvrir  sa  propre  intention  de  réduire  l'autorité  papale  à  une 
autorité  d'obéissance  à  ses  desseins  politiques. 

Un  ministre  de  Napoléon  dit  au  pape  Pie  YII ,  prisonnier  à 
Savone  :  «  Les  affaires  spirituelles  et  les  afiiaires  temporelles 
sont  distinctes.  —  Oui,  répliqua  le  Pape,  elles  sont  distinctes  ; 
ma  politique  a  pour  but  la  vérité  et  la  justice,  et  la  vôtre  les 
passions  et  les  intérêts  des  hommes.  » 
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Du»  va  articte  suivant  »  noos  easaierons  de  montrer  oom- 
ment  le  Pape  et  le  Sultan  ont  agi  dans  le  sens  de  cette  com- 
munauté d'intérftts  et  de  position.  En  attendant,  arrêtons-nous 
au  triste  spectacle  qui  nous  est  présenté ,  par  une  comparai- 
son  entre  notre  Angleterre  et  la  Russie ,  relatirement  aux  [Aus 
hauts  et  aux  plus  saints  (AjetsL 

Les  intérêts  de  ces  deux  pays  sont  les  plus  opposés  que 
req»rit  poisse  concevoir  ;  3  en  est  ainsi  de  leurs  caractères,  et 
de  telle  sorte  que  la  force  de  Tnn  dépend  de  son  oppoation  à 
l'autre  :  la  Russie  ne  serait  rien  si  elle  était  juste;!*  Angleterre 
n'est  rien  lorsqu'elle  est  injuste.  La  Russie  serait  un  appui  de 
la  puissance  de  l'Angleterre  »  si  elle  était  réduite  à  l'observa- 
tion des  lois  de  Dieu  et  des  hommes;  l'Angleterre  devient  le 
principal  instrument  des  i»ogrôs  de  la  Russie,  lorsqu'elle  est 
portée  ou  contrainte  à  la  violation  de  ces  lois.  Cependant ,  dans 
l'état  actuel  des  choses,  la  Russie  et  l'Angleterre  agissent  sur 
la  même  ligne  et  sont  semblables  ;  non  pas  que  la  Russie  soH 
ce  que  l'Angleterre  devrait  la  faire ,  mais  l'Angleterre  est  ren- 
due telle  que  la  Russie  a  intérêt  à  la  désirer.  Quels  que  soient 
les  effets  et  les  conséquences  d'un  tel  renversement  des  choses 
sur  les  circonstances  de  l'Angleterre  et  de  la  race  humaine , 
l'association  des  deux  puissances  exerce  une  terrible  influence 
sur  le  caractère  de  notre  pa3fs  :  quel  sentiment  d'honneur, 
queUe  pensée  de  probité  peut  exister  chez  un  peuple  intime- 
ment uni  h  un  gouverhement  tel  que  celui  de  la  Russie?  Mais 
quelle  souillure  plus  terrible  encoi^  résulte  de  la  coïncidence 
qui  existe  entre  le  caractère  et  h  position  de  l'Église  dans  les 
deux  pays! 

,  Ce  sont  les  seuls  pays  de  l'Europe  où  le  chef  de  l'État  est  le 
chef  de  l'Église.  Dans  ces  deux  pays  seulement,  la  religion 
prête  son  appui  aux  crimes  politiques  ;  mais  il  y  a  cette  diffé- 
rence, que  l'Église  de  Russie  assiste'son  propre  gonvoiiement, 
undis  que  l'assistance  de  l'Église  d'Angleterre  est  transportée. 


POUTIGO-BBUGIBITX  D'fiVROPB.  55 

par  la  coopération  4u  gonTernement  anglais,  anx  criroeR  du 
G2ar.  Le  gooTernement  russe  renforce  le  prosélytisme  ponr 
fortifier  les  mains  de  son  instrument,  TÉglise,  et  l'Église,  en 
retour,  prêche  et  pratique  Térastianisme;  le  gouyemement 
anglais  coopère  avec  un  gouyemement  dont  les  actes  sont  des 
crimes,  dont  les  doctrines  religieuses  sont  les  plus  contraires 
à  la  foi  du  Christ  et  au  droit  canon  de  l'Angleterre ,  actes  et 
doctrines  qui  ont  pour  but  reconnu  le  renversement  du  pou* 
voir  de  l'Angleterre  dans  l'Église  et  dans  l'État;  et  cette 
faiblesse,  cette  impiété  du  gouvernement  anglais,  l'Église 
d'Angleterre  les  endure  et  par  là  les  soutient.  Par  cet  esclavage, 
l'Angleterre  est  devenue  la  complice  d'une  œuvre  de  sang  et 
d'iniquité,  quand  elle  n'a  pas  en  d'objet  propre;  et  maintiH 
nant  elle  en  est  venue  à  faire  la  même  chose  pour  son  propre 
compte ,  et  l'Église  d'Angleterre,  S'éunt  assimilée  à  l'Église  de 
Russie,  a  d'abord  sanctionné  l'appui  prêté  par  l'Angleterre  à 
de  tels  actes  commis  par  la  Russie ,  et  maintenant  elle  les 
approuve  également,  commis  par  l'Angleterre  elle-même, 
tandis  que  l'Église  et  le  gouvernement  russe  sont  employés  à 
éveiller  la  haine  et  Tanimosité  des  étrangers  contre  les  mêmes 
crimes  auxquels  ils  ont  conduit  l'Angleterre  par  l'assimilation, 
l'eiemple  et  les  conseils. 

«  La  pierre  criera  de  la  muraille,  et  la  poutre  répondra 
parmi  les  solives  :  Malédiction  sur  celui  qui  a  élevé  une  ville 
dans  le  sang  et  construit  dans  l'iniquité.  • 

Mais  le  livre  des  prophéties  est  fermé,  la  parole  de  J)ioa  est 
scellée;  pour  les  prédicateurs  et  les  docteurs  de  notre  temps,  les 
mots  de  sang  et  d'iniquité  n'ont  aucune  signification  :  pour  eux , 
le  premier,  c'est  la  guerre ,  le  second,  c'est  la  politique.  Que 
leur  importent  cescfaosesl  Négligeant  les  plus  graves  matières 
du  droit  public,  ils  donnent  leur  attention  à  la  menthe  et  au 
cumin;  ils  s'agitent  à  propos  de  surplis,  ils  entrent  eu  convul- 
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sion  poar  une  épithète  ;  i]s  sont  grayement  occupés  des  foms 
baptismanx  et  de  l'architecture  ecclésiastique  ;  ils  prêchent , 
mais  ce  n*est  pas  le  repentir;  ils  prient,  mais  non  pour  obtenir 
le  pardon.  Le  pharisien  avait  raison  de  s*estimer  lui-même  pour 
ses  essais  d'obéissance  à  la  loi  et  pour  son  respect  des  pratiques 
religieuses;  mais  le  chrétien  protestant,  au  milieu  du  sang  et 
de  l'iniquité  dont  la  malédiction  pèse  sur  lui  et  sur  son  peu- 
ple, se  dit  pieux,  parce  qu'il  est  ignorant.  Le  parisien  se 
justifiait  par  ses  spins ,  l'anghcan  se  justifie  par  son  indiffé- 
rence. Pour  le  pharisien ,  il  y  avait  un  reproche  dans  le  mot 
pécheur;  pour  l'anglican,  c'est  un  éloge.  Ils  se  sont  envelop- 
pés dans  un  manteau  de  boiie  ;  ils  ont  traîné  leurs  consci^oes 
dans  l'impureté,  et  ni  le  repentir  au  dedans,  ni  les  faits  au 
dehors,  ni  le  livre  de  Dieu  qu'ils  tiennent  à  la  main,  ni  les 
dénonciations  qu'ils  entendent,  ne  peuvent  les  toucher,  les 
éveiller  ou  leur  donner  la  vie. 

S'il  y  a  une  signification  dans  les  paroles  que  nous  lisons 
dans  les  Écritures,  s'il  y  a  une  autorité  dans  les  lois  Ae  l'An- 
gleterre; s'il  y  a  une 'conscience  dans  la  poitrine  humaine; 
s'il  y  a  des  traditions  dans  l'expérience  des  peuples,  elles  nous 
disent,  elles  nous  crient  que  les  jugements  de  Dieu  sont  cer- 
tains, et  que  les  malédictions  de  l'homme  tomberont  sur 
rÉglise  d'un  peuple  dont  les  mains  sont  trempées  dans  le  sang, 
dont  les  pieds  marchent  dans  les  voies  de  l'iniquité.  C'est 
l'ignorance  et  non  la  volonté  qui  est  la  cause  de  cette  trans- 
gression; mais  cette  ignorance  dont  on  s'excuse  auprès  de  la 
conscience  ne  sera  pas,  pour  le  prêtre  de  paroisse  ou  le  prélat 
baronnial ,  un  bouclier  contre  la  justice  de  son  Dieu  et  l'exécra- 
tion des  hommes  de  bien. 
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«  Une  heure  d'équité  vaui  BOiianle-dix  aoB  de  prières.  » 
'  •         (Li  KoaiN.) 

Nous  avons  tu  que  TunioD  de  TÉglise  et  de  l'État,  telle 
qu*eUe  existe  en  Russie,  tend  à  aider  le  gouvernement  dans 
ses  intentions  agressives ,  tandis  que  cette  même  union ,  telle 
qu'elle  existe  à  Gonstantinople  et  à  Rome ,  tend  non-seule- 
ment à  accroître  la  puissance  défensive  du  gouvernement, 
mais  le  contraint,  en  quelque  sorte,  à  s'opposera  l'injustice, 
de  quelque  part  qu'elle  provienne,  sur  quelque  objet  qu'elle 
s'exerce.  Nous  avons  affirmé  que  la  Russie  nourrit  seule  des 
projets  de  bouleversement  (car  les  agressions  de  la  France 
contre  l'Afrique,  de  l'Angleterre  contre  l'Asie,  de  la  Prusse 
contre  l'Allemagne,  et  de  l'Autriche  contre  l'Italie  et  les  pro- 
vinces turques  voisines,  ne  servent  qu'à  bâter  l'exécution  des 
desseins  de  la  Russie) ,  et  que  parmi  les  potentats  de  l'Europe , 
le  Pape  et  le  Sultan  sont  seuls  restés  debout  au  milieu  des 
princes  agenouillés,  ont  seuls  résisté  au  gouvernement  nisse, 
seuls  dénoncé  ses  crimes. 

Jetons  un  regard  sur  les  événements  passés  et  présents 
pour  reconnaître  et  consacrer  la  vérité  de  nos  assertions. 

La.  Pologne  est  jusqu'à  présent  la  plus  grande  et  la  plus 
noble  des  sanglantes  victimes  de  la  Russie.  La  seconde  dans 
l'ordre  des  faits,  et  quant  à  l'importance,  est  la  Serbie.  En 
détruisant  la  Pologne,  la  Russie  ne  rencontra  aucune  résis- 
tance de  la  part  des  puissances  protectrices;  elle  reçut  la  coo- 
pération directe  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  l'assistance  de 


58  LE  PAPE  ET  LE  SULTAN. 

TAngleterre.  En  détruisant  la  Serbie,  la  Russie  ne  rencontra 
aucune  résistance  de  la  part  des  puissances  protectrices;  ^ 
obtint  tour  à  tour  l'active  coopération  de  T Autriche  et  de  l'An- 
gleterre. Le  premier  de  ces  États,  néanmoins,  a  trouvé  dans 
le  Pape  un  protecteur;  le  second,  un  défenseur  dans  le  Sultan. 
Le  Pape  passe  pour  l'ennemi  des  idées  libérales,  le  Sultan, 
pour  l'ennemi  du  chAstianisme;  l'intérêt  excité  par  la  Pologne 
est  principalement  dû  au  libéralisme  ;  c'est  au  nom  du  chris- 
tianisme qu'on  a  jusqu'ici  cherché  à  intéresser  au  sort  de  k 
Serbie.  C'est  la  puissance  musulmane  qui  protège  l'État  chré- 
tien de  la  Serbie;  c'est  le  Pape  qui  pleure  la  ruine  de  la  Polo- 
gne républicaine!  Pour  défendre  une  province  chrétienne,  la 
.Porte  a  seule  bravé  les  vengeances  de  la  Russie,  contenue  par 
l'attitude  de  l'Europe.  Dans  la  cause  de  la  Pologne,  que  l'Eu- 
rope a  successivement  défendue  et  trahie,  seul  parmi  les  sou- 
verains, le  Pape  a  osé  s'avancer  pour  flétrir  de  son  anatbôme 
son  puissant  et  impitoyable  destructeur. 

Mais  si  la  Pologne  n'a  pas,  dans  son  malheur,  inspiré  de 
plus  vives  et  de  plus  efficaces  sympathies,  elle  en  est  seule 
coupable.  Dans  le  naufrage  de  ses  destinées ,  elle  se  trompa 
de  voie;  elle  tourna  ses  regards  vers  l'occident  de  la  froide 
Europe ,  au  lieu  de  les  tourner  vers  l'Orient,  qui  lui  aurait  du 
moins  préparé  une  généreuse  hospitalité,  s'il  n'avait  pu  la  dé- 
fendre. En  1831,  les  Turcs  s'écriaient  :  «r  Les  Polonais  ont 
aujourd'hui  manqué  le  moyen,  comme  ils  ont  autrefois  man- 
qué l'occasion.  Que  ne  se  sont-ils  soulevés  alors  que  nous 
étions  en  guerre  avec  la  Russie,  au  lieu  de  diriger  leurs  épées 
contre  nous  I  Une  fois  battus ,  ils  devaient  nous  tourner  le 
visage  et  non  pas  le  dos.  » 

C'est  ainsi  que  se  manifeste  Pidentité  d'intérêts  que  nous 
avons  signalée  entre  ces  deux  systèmes,  en  apparence  si  con- 
traires. 
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Mais  ce  n'est  point  la  seule  circonstance  où  Tintérêt  de  la 
Turquie  pour  la  Pologne  ait  éclat^.  Dans  le  cours  des  longues 
n^ociatîons  des  guerres  et  des  traités  qui  eurent  lieu  princi- 
palement depuis  1768  jusqu'à  la  complète  reddition  de  la 
Pologne ,  ce  n'étaient  pas  seulement  les  alliés  de  la  Russie,  la 
Prusse  et  l'Autriche ,  qui  étaient  engagés  dans  ce  meurtre 
d'une  nation,  mais  aussi  la  Suède,  le  Danemark ,  la  France, 
l'Angleterre  et  l'Espagne.  A  divers  degrés,  et  dans  des  buts 
différents ,  ces  divers  États  concoururent  tous  puissamment  ï 
la  destruction  de  la  Pologne,  de  l'indépendance  cosaque  et 
tartare,  et  à  l'occupation  de  la  Grimée  par  la  Russie.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  intervinrent ,  à  la  vérité,  bien  moins  pour 
prêter  assistance  à  la  Russie  que  pour  lui  résister;  mais 
une  fois  entraînés  dans  ce  champ  de  désordre  diploma- 
tique, le  résultat  fut  ce  qu'il  a  toujours   été  lorsque  la 
Russie  a  eu  affaire  à  des  Européens.  Gonmie  il  était  ques- 
tion dans  ces  n^odations  du  démembrement  de  la  Turquie , 
le  Sultan  n'y  prit  point  part,  et  le  seul  autre  souverain 
d'Europe  qui  y  demeura  étranger  fut  le  Pape;  le  seul  souve- 
rain qui  protesta  contre  le  partage  de  la  Pologne  fut  Séiim  III. 
Dans  un  temps  où  le  désir  du  changement  s'est  emparé  des 
esprits  et  est  devenu  la  r^le  des  autres  gouvernements  et  des 
cabinets  d'Europe  (à  l'exception  de  la  Russie) ,  le  respect  de 
la  tradition  s'est  conservé  dans  ces  deux  États.  Dans  l'un  et 
l'autre  de  ces  cabinets,  la  loi  qui  régit  tous  les  autres  cabinets 
(  à  l'exception  de  la  Russie) ,  l'utilité  {expedxency)  ne  justifie 
aucun  acte ,  n'explique  aucune  mesure.  Le  cardinal  romain , 
en  traitant  une  question  purement  temporeUe,  disposera  ses 
phrases  de  telle  sorte  qu'il  rattachera  ses  décisions  aux  com- 
mandements ou  aux  intérêts  de  la  religion ,  et  le  membre  du 
divan  emploiera  les  mêmes  formes  de  langage,  dans  un  but 
semblable;  les  mots  :  «  il  est  juste  »  ou  «  il  est  injuste,  *  se- 


60  LE  PAPE  ET  LE  SCLTAN. 

root  UD  exposé*  ane  jostificatioD  siiflSsante  d'une  mesure  de 
pc^tiqne  intenutioaale  ^ 

Dans  Tun  et  Tautre  de  ces  goQTememeDts  •  îl  *  y  a  une  sorte 
de  routine  officielle.  Un  pnrfesseur  d'université,  un  rédacteur 
de  journal,  un  chef  de  parti,  n*y  arrivaraient  pas  aux  fonc- 
tions de  secrétaire  d'État ,  ou  même  à  un  emploi  subalterne 
de  chancellerie;  ils  y  seraient  considérés  comme  gens  nui* 
sibles  et  dangereux.  A  la  tête  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  gou- 
vernements est  placé  un  chef,  qui  est  maître  suprême;  ce 
chef  ne  peut  être  dominé  par  les  intrigues  des  ambitieux  ou 
les  querelles  des  factions.  Gomme  souverain,  il  est  intéressé  à 
rh<mneur  et  au  bien-être  de  l'État;  comme  possesseur  du 
pouvoir  et  des  prérogatives  d'un  souverain,  il  gouverne  les 
fonctionnaires  de  l'État  Des  ministres  parvenus  par  Vintrigae 
ne  gouvernent  point  le  maître  légitime  et  reconnu. 

En  outre ,  dans  ces  deux  États,  et  cette  considération  est  la 
plus  sérieuse,  les  rapports  internationaux  sont  conâdérés 
comme  des  actes  solennels,  légaux,  religieux.  Le  Vatican  n'a 
pas  oublié  la  terrible  puissance  attachée  à  sa  diplomatie.  Quoi- 
qu'il n'en  use  plus,  il  n'a  point  perdu  le  souvenir  de  son  im- 
portance ,  et  y  pourrait ,  au  besoin ,  appliquer  son  énergie  ré- 
veillée. Jusqu'ici  cependant,  il  s'est  éloigné  de  cette  source 
funeste  de  corruption  nationale  qui,  pendant  un  siècle,  s'est 
peu  à  peu  répandue  jusque  sur  tous  les  sommets  de  l'Europe, 
et  les  a  recouverts  de  son  limon.  Le  gouvernement  turc  s'est 
également  préservé  de  cette  souillure.  U  n'a  point  eu  de  corps 
diplomatique  permanent;  il  ne  reconnaît  point  de  caractère 
représentatif  aux  agents  diplomatiques,  bien  qu'il  les  traite 
honorablement,  comme  les  chefs  de  société  d'hôtes  {guesu) 

*  Non-Aeulement  dans  le  système  mahométan ,  mais  dans  tout  le  s js- 
tème  asiatique,  la  loi  a  toujours  été  regardée  comme  une  partie  de  la  re- 
ligion. (Thompson's  Translation  of  ihe  ÀkMah-I'Nanri,  p.  f21,  note.  ) 
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établis  sur  son  sol;  et,  bien  qu'il  se  confwme  peu  à  peu  aux 
pratiques  de  l'Europe ,  ce  n'est  que  récemment  que  des  am- 
bassadeurs ont  été  accrédités.auprès  des  cours  étrangères  ^  La 
Turquie  a  d'ailleurs  été  éleyée  dans  une  sainte  horreur  des 
conclaves  et  des  protocoles  diplomatiques. 

On  peut  dire  pareillement  que  le  Pape  n'a  pas  d'agents  di- 
plomatiques, les  nonces  étant,  jusqu'à  un  certain  point, 
exclus,  dans  les  cours  où  ils  résident,  du  compérage  (gossip) 
qui  constitue  la  diplomatie  des  États  d'Europe  (à  Fexception 
de  la  Russie).  Le  Pape  n'a  point  de  représentant  en  Angleterre, 
pas  plus  qu'il  n'y  a  de  légation  anglaise  à  sa  cour  \  L'empereur 
de  Russie  a,  à  la  vérité,  un  envoyé  à  Rome,  mais  il  ne  rece- 
vrait point  un  envoyé  du  Pape  à  Saint-Pétersboui|;  '. 

Nous  trouvons  donc  cette  différence  de  caractère  entre  les 
gouvernements  de  Gonstantinople  et  de  Rome  et  ceux  des  au- 
tres États  d'Europe ,  qu'ils  tiennent  compte  de  la  religion  dans 
leurs  actes  publics ,  qu'ils  ont  échappé  à  la  pollution  des  rap- 
ports diplomatiques ,  et  qu'ils  se  sont  conséquemment  abstenus 
de  toute  coopération  avec  la  Russie,  qui  suffirait  seule  à  dé- 
pouiller un  État  de  sa  force  et  de  son  honnêteté ,  du  respect 
des  droits  d'autrui  et  des  siens  propres  *. 
* 

*  Le  but  de  leur  nomination ,  car  dans  l'origine  il  n'y  en  eut  qu'en 
France  et  en  Angleterre ,  était  de  montrer  que  la  Turquie  n'était  pas  sous 
la  dépendance  de  la  Rusaie ,  comme  TEurope  le  supposait.  Mais  il  n'y 
eut  personne  en  Europe  qui  pût  comprendre  cet  acte. 

'  Le  dernier  ministère  anglais  sollicitait  le  consentement  du  sainl- 
siége  à  l'établissement  d'un  résident  politique  à  la  cour  de  Rome  :  le 
Pape  imposa  cette  condition  qu'il  n'y  serait  point  envoyé  de  catholique 
romain  et  cette  qualité.  Le  ministre  des  affaires  étrangères  ne  Gt  a  ce 
sujet  aucune  démarche  ultérieure. 

'  Afin  que  le  Pape  ne  puisse  recevoir  de  renseignements  officiels  sur 
les  actes  du  gouveneement  russe  contre  les  catholiques. 

*  U  est  curieux ,  en  se  rappelant  les  alliances  de  la  Russie  avec  l'An- 
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OmMétùM  mûntaunt  les  rapporu  qui  erîstefit  ottfe  k 
politîqiie  de  TAttgleterre  et  Foppoiition  du  Pape  et  do  SntaiL 
n  faDt  d'abord  établir  ce  qu'est  l'Angleterre.  Il  semble  qn'fl  y 
ait  deux  Augleterreft  :  r  Angleteire  représentée  par  nos  dewîis 
et  nos  intérêts  immoables ,  puis  l'Angleterre  représentée  par 
nos  derniers  actes,  et  que  rien  ne  soit  plus  dissemblable  et  plos 
contradictoire.  L'Angleterre,  dans  son  état  et  son  gouTeme- 
ment  actuels ,  est  exactement  le  contraire  des  gonvememeDb 
de  Rome  et  de  Gonstantinople,  tds  que  nous  venons  de  les  re- 
présenter. Nul  sentiment  religieux  ponr  contrMer  ks  actes  na- 
tionaux ,  nulle  répugnance  h  prendre  part  à  des  actes  teb  que 
ceux  de  la  Russie  ;  nulle  honte  à  s'associer  à  son  propre  en- 
nemi ;  nul  sentiment  de  l'iU^alité  dans  les  afbires  ;  nulle  sta- 
bilité dans  les  hommes  ou  dans  les  systèmes;  point  d'étodes 
qui  préparent  aux  fonctions  diplomatiques;  point  de  souverain 
qui  puisse  révoquer  ou  punir  ses  ministres  ;  point  de  tribunal 
religieux  dont  l'autorité  contrôle  ou  dont  la  sanction  soit  re- 
quise ;  point  d'aversion  générale  pour  les  actes ,  qnek  qu'ik 
soient ,  d'un  gouvernement  ;  point  d'attention  aux  changements 
que  sa  politique  peut  subir.  Une  autorité  extra-constitution- 
nelle, non  le  souverain  ni  le  parlement,  mais  un  parti  {club) 
sans  consistance  et  sans  durée ,  exerce  le  pouvoir  sans  re^KMh 
sabilité  et  sans  contrôle.  Nul  ne  peut  être  informé  de  ses  in- 
tentions par  les  membres  qui  le  composent ,  et  pourtant  leurs 
intentions  constituent  les  actes  de  l'Aiigleterre.  Nul  ne  peut  les 
appeler  à  rendre  compte  de  leurs  actes,  et  pourtant  V Angle- 
terre leur  a  donné  pouvoir  de  les  accomplir.  Nul  ne  peut  les 
punir  de  leurs  fautes,  et  pourtant  ils  prétendent  légalement  for- 

gleterre,  et  la  France  en  Orient,  pendant  les  cinquante  dernières  an- 
nées ,  de  remarquer  le  développement  inatantané  de  la  oatkifi  qui  était 
en  opposition  avec  la  Russie,  ot  rabaissement  de  celle  qui  était  demeu- 
rée l'alliée  de  la  Russie. 
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mer  on  eabuel  et  o'oser  qae  de  moyens  admis  et  constitntioii- 
nets  dans  des  vues  légitimes.  Voilà  TAnglecerre ,  et  cependant 
ce  ne  peut  être  assorément  l'Angleterre  I  Voilà  ce  qu'elle  fait, 
mais  c'est  le  contraire  de  ce  qu'elle  devrait  faire.  On  a  toujours 
reconnu ,  toutefois ,  formellement  ou  non ,  soit  par  une  décla- 
ration positive,  soit  d'une  façon  indirecte,  que  le  véritable  in- 
térêt et  le  véritable  devoir  de  l'Angleterre  est  de  résister  à  la 
Russie,  et  que  le  principal  moyen  d'y  parvenir  est  de  proclamer 
et  de  maintenir  l'indépendance  de  l'Empire  Ottoman;  et  c'est 
là  le  principe  qui  a  toléré  ou  sanctionné  les  actes  extérieurs 
importants  de  l'Angleterre.  Prenons  un  exemple  récent.  Le 
traité  du  15  juillet  \SUO ,  qui  fut  la  cause  d'une  rupture  avec 
la  France ,  et  exposa  l'Angleterre  à  une  guerre  européenne , 
fut  accepté  par  la  nation  en  fiiveur  de  ce  même  principe  du 
maintien  de  l'indépendance  de  l'Empire  Ottoman.  Le  danger  le 
plus  grave  pour  l'Europe ,  l'alliance  la  plus  importante  pour 
l'Angleterre  furent,  l'un  courageusement  bravé,  l'autre  témé* 
rairement  brisée  en  faveur  de  ce  seul  principe  de  l'Empire 
Ottoman  qu'il  était  nécessaire  de  maintenir  ^ 

La  nécessité  de  maintenir  un  empire  dépend  seulement  du 
danger  auquel  il  est  exposé  ;  et  si  cette  nécessité  est  impé- 
rieuse ,  c'est  parce  que  ce  danger  est  imminent  Le  seul  danger 
pour  l'Empire  Ottoman  est  la  Russie,  et  le  seul  tort  que  la  chute 
de  l'Empire  Ottoman  puisse  faire  à  l'Angleterre  résulterait  de 
l'accroissement  de  la  puissance  russe.  Soutenir  la  Turquie , 
c'est  donc  résister  à  la  Russie. 

'  Bien  qae  per6dement  émis ,  ce  principe  fut  sincèrement  accepté 
par  le  Pape.  Le  traité,  en  apparence  conclu  pour  le  maintien  de  Tinté- 
grité  et  de  l'indépendance,  de  l'Empire  Ottoman,  n'est ,  comme  le  traité 
effectué  pour  la  Pologne  en  1768 ,  dicté  par  la  Russie  que  dans  des  vœa 
de  destruction.  Cela  n'intirroe  en  rien  cette  vérité  que  l'Angleterre  re- 
connaît elle-même,  qu'elle  doit  tout  sacrifier  au  maintien  de  l'intégrité  de 
l'Empire  Ottoman. 
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Mais  c'est  cette  même  Russie  qui  foule  aux  pieds  la  Polope  ; 
c'est  cette  Russie  qui  détruit  la  Serbie ,  partie  de  l'Empire  Ot- 
toman. Les  protestations  du  Pape  et  les  efforts  du  Sultan  ten- 
dent donc  à  soutenir  ces  mêmes  intérêts ,  à  produire  ces  mêmes 
résultats  que  l'Angleterre  reconnaît  pour  les  bases  de  sa  poli- 
tique. La  singularité  du  spectacle  que  présente  l'anloada 
Pape  et  du  Sultan  s'augmente  de  la  singularité  de  ce  fait,  que  ce 
sont  les  intérêts  avoués  de  l'Angleterre ,  intérêts  néanmoins 
sacrifiés  par  elle-même,  qu'ils  ont  cntrqiris  de  prot^erf 
Quelles  choses  peuvent  donc  être  plus  opposées  que  ces  deux 
Angleterres  :  l'une  le  devoir  de  l'État ,  l'autre  la  faute  de  ses 
ministres? 

Le  Pape  et  le  Sultan  sont  les  alliés  de  cette  première  Angle- 
terre ,  et  cette  seconde  Angleterre ,  la  seule  nvante ,  bêlas  !  est 
conséqnemment  leur  ennemie. 

Et  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  le  Pape  et  le  Sultan  se 
sont  trouvés  sur  la  même  ligne  en  oppositi<m  à  tous  les  cabi- 
nets du  continent  et  en  faveiu*  de  l'Angleterre. 

Lorsque  Napoléon  conçut  le  dessein  de  détruire  l'Angle- 
terre en  ruinant  son  commerce  et  en  annihilant  ses  res- 
sources ,  de  manière  à  lui  rendre  la  résistance  impossible , 
il  la  soumit  à  la  plus  rude  épreuve  qu'elle  eût  jamais  souf- 
ferte et  Tetxposa  à  des  périls  auxquels  die  faillit  ne  point 
échapper.  Le  concours  des  gouvernements  européens  aux  me- 
sures qu'il  prit  relativement  à  notre  commerce  seconda  l'ac- 
complissement de  ses  projets.  Mais  ces  mesures,  ainsi  adop- 
tées ,  étaient ,  sous  tous  les  rapports ,  une  violation  des  lois  do- 
mestiques et  municipales.  Dans  ces  États ,  le  sentiment  de  la 
justice,  le  respect  des  lois  et  d'eux-mêmes  étaient  trop  fain 
blés ,  trop  éphémères ,  soit  dans  la  nation ,  soit  dans  son  gou- 
vernement ,  pour  qu'ils  pussent  s'opposer  à  cette  usurpation. 
La  France  fit  des  lois  conformes  aux  vues  politiques  de  son 
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maître  ;  l'Aatriche  sacrifia  ses  lois  domestiques  anx  volontés 
d'mi  despote  étrange  ;  la  Prusse ,  et  après  elle  les  petits  États 
de  TAllemagûe ,  suivirent  l'exemple  de  rAutriche  :  ils  n'étaient 
pas,  à  la  vérité,  en  état  de  résister,  mais  ils  ne  protestèrent 
même  pas.  L'Espagne  fit  comme  eux.  L'Europe  entière  offiit 
ainsi  le  spectacle  d'une  basse  servilité  à  un  maitre,  d'une  cou- 
pable violation  des  droits  et  des  traditions  d'une  hostilité  ma- 
nifeste à  l'Angleterre.  Un  seul  membre  de  la  communauté 
eurq)éenne  s'opposa  à  cette  usurpation  ;  une  seule  voix  s'éleva 
pour  la  réprouver  ;  un  prince  résista  :  seul ,  il  dénonça  les  me- 
sures ordonnées  par  le  maître  de  l'Europe  et  servilement  adop- 
tées sous  l'empire  de  sa  force.  Cette  démonstrationhardie  n'était 
point  faite  par  un  souverain  puissant,  ni  même  par  un  souve- 
rain faible  qui  se  sentît  fort  de  l'alliance  et  de  la  protection  de 
l'Angleterre.  Elle  était  faite  par  le  Pape!  Incapable  de  résister, 
sans  espoir  de  secours ,  il  ne  permit  point  cependant  que  les 
décrets  de  Berlin  et  de  Milan  fussent  promulgués  dans  ses  États, 
et  comme  le  gardien  des  droits  publics  de  la  chrétienté ,  il  dé- 
clara également  contraire  à  la  justice  et  à  la  religion  l'injure  dont 
nous  avions  été  frappés,  même  dans  une  guerre  juste  ^  Plutôt 
que  de  s'associer  à  un  tel  acte ,  et  bien  qu'il  se  tînt  en  oppo- 

*  Nos  ancêtres  n'auraient  pas  porté  un  autre  jugement  à  l'endroit  de 
décrets  qui ,  tels  que  ceux  de  Berlin  et  de  Milan ,  firappaient  injuste- 
ment la  propriété  de  tout  citoyen,  et  ces  mômes  décrets  seraient  encore 
jugés  de  la  sorte  en  Orient.  II  y  a  un  siècle  et  demi ,  peut-^tre  même  à 
une  époque  moins  reculée  de  nous,  les  autres  cabinets  et  les  autres 
peuples  de  l'Europe  n'auraient  pas ,  en  pareille  matière ,  agi  différemr 
ment  du  Pape  et  du  Sultan.  Tandis  que  ces  deux  potentats  prenaient  une 
attitude  si  importante  pour  l'intérêt  de  l'Angleterre ,  personne ,  en  An- 
gleterre ,  ne  comprit  le  mobile  de  leur  conduite  !  On  regardait  les  dé- 
crets de  Berlin  et  de  Milan  comme  une  question  commerciale  ou  poO^ 
tique  :  personne  ne  voyait  un  lien  entre  eux  et  l'intégrité  des  hommes , 
la  justice  d'un  Ëtat  ou  la  religion  d'un  peuple. 

VI.  ^ 
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gitîoQ  avec  r  Europe  catholique  coaliaéSt  pour  prot^^er  rbM- 
tique  Albkm  dont  il  n'éuit  pas  allié,  il  osa  seul  brarer  la  colère 
de  NqNdéon;  il  ae  sacrifia  :  les  troupes  françaises  occupèreot 
sa  capitale  ;  il  fut  lai*méme  fait  prisonnier  ^ 

Le  Pape  n'accompUt  pas  seul  ce  magnanime  sacrifice;  le 
Sultan  refusa  également  d'acquiescer  aux  décrets  de  MiJaD  et 
de  Berlin;  et  s'il  avait  dû  faire  connaître  les  motifs  de  sa 
décision ,  il  se  serait  sans  nul  doute  écrié  qu'on  td  moyen  de 
combattre  un  ennemi,  et  une  telle  intervention  dans  les  hns 
d'un  Étatf  étaient  aussi  contraires  à  la  religion  aux  yeoz  d'un 
musulman  qu'à  ceux  du  Pape  \ 

*  Aprêt  avoir  ainsi  établi  le  tipdèmo  continental ,  Bonaparte  lit  toui 
•et  efforts  po«tr  que  les  poissanees  continentales  y  accêdasseoi.  La  IVaase 
et  U  Russie  y  adhérèrent  après  la  paix  de  Tilsiu.  Le  Danemark  entra 
bientôt  dans  le  système  français  ;  TEspagne  y  accéda  (  le  8  ianvier  ] , 
rAutriche  (le  18  février  1808] ,  et  la  Suède  (le  6  janvier  1810)  ,  de 
sorte  que ,  pendant  quelques  années ,  l'Europe  continentale  n*eut  d'autre 
voie  de  communication  avec  l'Angleterre  que  Constantioople.  H  n'y  eut 
qu'un  prince  dans  la  chrétienté  qui  refusa  son  adhésion  an  système con* 
linental ,  et  ce  fut  Pie  VII.  Ce  souverain  pontife  déclara  qoe  iesaJJiaoee* 
qui  interdisaient  sans  aucun  motif  légitime  toute  communication  avec 
un  pays  contre  lequel  elles  n^avaient  aucun  grief,  étaient  contraires  à  la 
religion.  AGn  de  punir  Sa  Sainteté  de  sa  résistance,  le  général  MioUis 
reçut  l'ordre  d'occuper  Rome  (  2  février  1808  ].  Ce  fut  le  commencement 
d'une  série  d'agressions  et  d'attaques  par  lesquelles  Bonaparte  espéra 
vainement  fléchir  l'illustre  pape.  Pour  satisfaire  ses  rossentimeola,  il  d^ 
pouiUa  les  Ëtau  de  l'Ëglise  par  un  décret  daté  de  Saint-Cloud  (3  avril). 
Les  provinces  d'Urbino ,  d'Àncône ,  de  Macerata  et  de  Camerino  forent 
jointes  au  royaume  d'Italie.  (  Koch't  Révolutions  of  Europe. } 

*  M.  Sullivan ,  en  exposant  devant  on  comité  de  la  chambre  dee  corn- 
mnnea  les  doctrines  des  législateurs  orientaux  r  relativement  aux  uies 
aor  le  commerce ,  s'exprime  ainsi  :  «  Prendre  le  prix  et  le  produit 
comme  baïas  de  l'impét,  et  introduire  ensuite  des  lois  qui  modifkiu  ces 
ffrix,  c'est  attaquer  la  propriété  privée,  et  violer  U  foi  p«hlii|ae.  • 
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Le  Sultan  o'avait  pa«  pliu  lieu  qae  la  Pape,  d'être  atta- 
ché à  la  cause  de  TAngleterre.  Quelques  mptiCB  d'animoalté 
que  le  Pape  pût  avoir  cootre  les  Anghis,  en  raiaon  de  leur 
conduite  il  son  égard,  le  Sultan  en  avait  encore  de  ploe  graves. 
De  1807  à  1809  TAngleterre  fut  en  guerre  avee  la  Porte. 
L'iaOuence  française  prédomina  dans  la  première  période  k 
Constantinople  ;  une  escadre  anglaise ,  forçant  le  passage  des 
Dardanelles,  avait  été  sur  le  point  de  bombarder  la  capitale  dans 
le  but  de  contraindre  la  Porte  d'abandonner  à  la  Russie, 
notre  mortelle  ennemie,  la  Yalacbie  et  la  Moldavie.  Nous 
faisions  en  même  temps  une  expédition  contre  Alexandrie. 
Les  deux  entreprises  écbooèrent.  Si  un  peuple  devait  nourrir 
des  sentiments  de  haine ,  de  mépris  ,  d'exaspération  contre 
TAngleterre,  c'était  assurément  la  Turquie.  Néanmohis  le 
Sultan  ne  tint  point  compte  des  décrets  de  Berlin  et  de  Milan, 
ne  ferma  point  ses  ports  aux  marchandises  anglaises;  et, 
en  dépit  des  tentatives  de  la  France ,  les  laissa  ouverts  pour 
le  passage  des  produits  de  l'Angleterre  dans  le  cœur  de 
l'Europe.  A  l'heure  du  danger  l'Angleterre  trouva  un  appol 
dans  ces  deux  États,  non  par  suite  des  alliances  formées  avee 

Les  musttlmaDs ,  lorsqu'ils  sont  en  guerre  nvec  ud  ËUit ,  qe  UîfRQt 
pas  peser  sur  les  sujets  de  cet  État  une  responsabilité  individuelle  «piant 
à  leurs  propriétés.  Ils  ne  font  la  guerre  qu'au  gouvernement ,  ils  res- 
pectent les  marchandises  et  les  biens  des  étrangers.  Dans  leur  dernière 
guerre  avec  la  Russie  ils  mirent  en  liberté  divers  marchands  tombés 
entre  leurs  matna.  A  Tinstigation  de  quelque  aveoturier  ea  ambassa» 
deur  européen ,  on  essaya  de  prélever  un  impôt  sur  le  tabao,  Itea  Tnrot 
en  furent  indignés  ;  ils  ne  s'écriéreqt  pas  comme  qqs  ancétrey  : 

Mou  iwnpUraos  l'air  des  eri«  répétét 
D«  lihtrté.  Propriété  et  fn$  4'i<Dpdt  • 

naaia  ils  dirent  que  c'était  une  honte ,  et  aimÔMat  mieux  renoncer  à  fu- 
mer. La  loi  fut  ainai  abaodoanée* 
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elle;  noo  en  raison  des  sympathies  qui  les  unissaient  à  elle, 
mais  seulement  parce  qu'ils  avaient  conservé  les  habitudes  des 
anciens  temps  disparus  aujourd'hui  du  reste  de  l'Europe  et 
cette  intégrité  de  caractère  qu'on  ne  saurait  trouver  nulle 
part.  Elle  était  alors  engagée  dans  une  guerre  qui  deyenait 
naturellement  la  cause  de  la  religion ,  parce  que  c'était  celle 
de  la  justice.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  princes  ne  fut  mû 
par  un  caprice  ou  une  sympathie  éphémère ,  mais  par  une 
maxime  immuable  et  gravée  dans  son  cœur  comme  dans  celui 
de  son  peuple  :  maxime  qui ,  parce  qu'elle  est  perdue  poar 
nous ,  n'est  pas  plus  intelligible  à  un  peuple  d'Europe  que  le 
patriotisme  d'un  Scaevola  ou  la  pensée  d'un  Alfred. 

Dans  ces  dernières  années  la  haine  fanatique  des  Anglais 
pour  les  musulmans  s'est  beaucoup  affaiblie,  et  les  Anglais  ne 
peuvent  avoir  eux-mêmes  souvenir  de  ce  qu'elle  fut  Nous 
sommes  prêts  aujourd'hui  à  reomnaître  dans  les  musulmans 
courtoisie,  intégrité  de  conduite,  majesté  de  représentation 
nationale ,  douceur  et  affabilité  de  caractère.  Nous  qui  vou- 
lions dernièrement  les  voir  expulsés  de  l'Europe  comme  une 
puissance  barbare,  nous  sommes  prêts  à  reconnaître  qu'ils 
nous  ont  rendu  les  services  les  plus  importants ,  et  que  leur 
existence  doit  être  l'objet  de  nos  souhaits  les  plus  ardents. 
Mais  si  nous  pouvons  nous  réjouir  de  ce  triomphe  de  nos  pré- 
jugés passés,  n'oublions  pas  cependant  que  nous  avons  encore 
beaucoup  à  faire  avant  d'eq)érer  de  confondre  cette  conunu- 
nauté  d'intérêts  dans  un  concert  d'action  politique. 

A  r^ard  du  Pape,  les  premiers  pas  d'un  tel  progrès  sont 
encore  à  faire.  Toute  l'amertume  du  fanatisme  est  tournée 
contre  lui ,  et ,  dans  sa  faiblesse  et  son  impuissance ,  il  n'ose 
pas  même  en  appeler  à  l'Angleterre  contre  la  Russie,  pour 
obtenir  l'accomplissement  de  ces  mêmes  conventions  que 
l'Angleterre  a  garanties.  Toutes  les  fois  qu'il  a  résisté  à  la 
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Russie,  il  a  senti  la  main  de  F  Angleterre  qui  loi  portait  des 
coups  dans  l'ombre ,  et  lui  faisait  comprendre  que  résister  à 
la  Russie  n'est  pas  le  moyen  d'obtenir  l'appui  de  l'Angleterre, 
mais  d'encourir  son  inimitié.  D'autres  hommes,  cependant, 
sont  arrivés  au  pouvoir,  dont  le  dessein  n'est  pas  d'offenser  le 
Pape  ou  de  servir  la  Russie ,  mais  dont  l'ignorance  et  les  pré- 
jugés o&ent  autant  de  prise  à  l'avidité  de  la  Russie  que  la 
corruption  de  leurs  prédécesseurs.  Ils  ne  comprennent  pas 
de  quel  puissant  secours  le  Pape  leur  pourrait  être  dans  le  gou- 
vernement intérieur  de  l'Angleterre,  s'ils  pouvaient,  comme 
gouvernement  anglais ,  se  séparer  de  l'ennemie  de  l'Angleterre, 
et,  s'appuyant  sur  le  traité  de  1815,  exiger  que  justice  soit 
faite  au  Pape  en  Pologne  et  par  la  Russie. 

Un  homme  d'État,  étranger ,  a  dit  de  l'Angleterre  :  «  Elle 
est  tombée  dans  l'habitude  de  prendre  ses  amis  pour  ses  en- 
nemis ,  et  elle  a  acc[uis  la  faculté  de  se  faire  des  uns  les  autres.  » 
Puissent  les  funestes  conséquences  qu'a  déjà  entraînées  pour 
elle  cette  habitude  et  les  déplorables  résultats  qu'elle  a  pro- 
duits lui  servir  d'enseignement  ! 

Mais  si  l'ennemie  religieuse  de  la  cour  de  Rome  est  aussi 
l'ennemie  politique  de  tous  les  États,  que  le  Pape,  aban- 
donné ,  mais  non  découragé ,  emploie  les  talents  de  ses  ser- 
viteurs à  la  direction  des  affaires,  comme  le  firent  autre- 
fois les  souverains  d'Europe  et  les  papes,  et  il  s'attachera 
bientôt  des  partisans  dévoués.  Dès  que  la  voie  sera  ouverte , 
tous  s'y  précipiteront ,  et  n'attendront  même  pas  des  ordres 
pour  agir. 

Nous  concluons  :  le  Calife  des  musulmans  est  la  seule  tête 
couronnée  qui  ait  protesté  contre  le  partage  de  la  Pologne  ;  le 
Pape  est  la  seule  tête  couronnée  qui  ait  protesté  contre  sa 
destruction.  Toutes  les  fois  qu'il  est  question  d'un  droit  mé- 
connu, d'une  loi  violée,  le  Pape  et  le  Sultan  sont  les  seuls 
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souverains  d'£im>pe  qui  soient  pénétrés  do  sentiment  dn  jnsie 
et  qni  l'osent  déclarer.  Si  l*acte  n'est  pas  imitable ,  si  t*exemple 
n'est  pas  à  soiTîe,  il  se  peut  dn  moins  que  le  contraste  humi- 
lie et  flétrisse. 


DE  LA  POLITIQUE  AUTRICHIENNE; 

DE  LA  POLITIQUE  DE  LA  COUR  DE  ROME; 

LA  SAINTE-ALLUNCE. 


L'attention  publique  s'est  encore  une  fois  portée  sur  Tltalie, 
non-seulement  à  cause  des  mouvements  dont  elle  est  menacée, 
mais  à  cause  de  rinterrention  qui  la  menace  également  Notre 
journal,  dans  sa  publication  antérieure,  comme  dans  sa  publi 
cation  actuelle,  avait  jusqu'ici  négligé  l'Italie,  cette  partie  si 
importante  de  la  communauté  européenne;  aussi  nous  propo- 
sons-nous, à  l'avenir,  de  nous  en  occuper  avec  tout  le  soin  et 
tout  l'intérêt  requis  par  un  tel  sujet. 

Ce  fut  en  Italie  que  prit  naissance  le  caractère  redoutable 
du  pouvoir  de  la  France  en  Europe  ;  ce  fut  par  l'Italie  que  la 
domination  impériale  s'établit  en  France,  et  qu'ensuite  elle 
envahit  l'Europe  ;  et  l'Ifalie  peut  encore  devenir  la  source  d'un 
danger  égal,  s'il  n'est  plus  grand.  L'Italie  présente  à  la  fois  des 
motifs  d'encouragement  et  de  crainte  ;  c'est  du  Saint-Siège 
que  sont  provenues  les  seules  pensées  de  résistance  contre 
l'ennemi  commun. 

En  traitant  ce  sujet,  nous  nous  proposons  de  passer  en  re- 
vue les  circonstances  précédentes  de  l'histoire  d'Italie ,  depuis 
l'invasion  révolutionnaire  jusqu'à  nos  jours.  Dans  ce  premier 
article,  nous  nous  renfermerons  dans  un  aperçu  général  de  la 
position  et  des  relations  de  l'Autriche  et  du  Pape. 

Durant  sept  cents  ans,  le  trait  marquant  de  l'histoire  de 
l'Europe  a  été  ua^  contestation  permanente  entre  les  empe- 
reurs et  les  papes  :  l'épée  de  saint  Pierre  contre  celle  de 
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GoostantiD.  Le  pouvoir  des  paries  s*accrut,  à  h  Yéritë,  de 
cette  contestation*;  mais  le  pouvoir  ainsi  acquis  était  un  pou- 
voir inquiétant,  et,  comprenant  les  différentes  époq[ues  oà 
cette  contestation  eut  lieu,  nous  pouvons  attribuer  au  pape, 
dans  un  temps,  à  l'empereur,  dans  un  autre,  et  à  leurs  dis- 
sensions réciproques,  la  préservation  pour  FEurope  d'une  do- 
mination universelle,  soit  impériale,  soit  sacerdotale. 

C'est  aux  papes  que  nous  avons  dû  la  premi^  protection 
contre  le  despotisme  temporel,  et  aux  empereurs  (soit.qu^ils 
ISssent  partie  de  l'Église  catholique,  ou  qu'ils  adoptassentia 
réformation)  la  protection  contre  l'assujettissement  religieiix 
et  le  fanatisme. 

L'idée  d'un  danger  à  craindre  venant  de  l'un  ou  l'autre  de 
ces  deux  souverains,  ou  d'une  désunion  entre  eux,  est  loin 
aujourd'hui  de  notre  pensée.  Bien  au  contraire,  nous  les  trou- 
vions tous  deux  abaissés  et  mutuellement  liés.  Nous  oonadé- 
rons  l'Autriche  comme  un  État  embarrassa  dans  une  muLUtude 
de  lois  et  de  règlements  inextricables ,  qui  la  tiennent  dans  une 
situation  fixe  et  immuable,  sans  but,  sans  jugement ,  sans  con- 
fiance et  sans  espoir;  haletante ,  non  d'une  généreuse  ardeur, 
mais  de  basses  craintes  ;  mue ,  non  par  de  nobles  desseins,  maïs 
par  des  appréhensions  timorées;  troublée  par  des  révolutions 
au  dedans ,  redoutant  les  ennemis  du  dehors  ;  impuissante  à 
aider  autrui  ou  à  se  sauver  elle-même,  mais  intervenant  ton- 
jours  et  étant  partout  malfaisante  dans  son  intervention.  Nous 

*  Si  la  réformation  n'avait  pas  pris  un  caractère  hostile  au  Saint- 
Siège  ,  elle  aurait  pu  bannir  ce  qui  existait  d'abus  ou  de  superstition , 
sans  amener  les  maux  que  traînèrent  à  leur  suite  le  schisme  et  la  sépa- 
ration ,  et  sans  ado'  '  "^r  l'esprit  dogmatique  et  puritain  qui  a  parmi  les 
protestants  détruit  .es  pratiques  religieuses.  La  réformation  a  coniriboé 
à  mitiger  la  discipline  de  l'Ëglise  romaine ,  mais  elle  a  produit  des  ef- 
fets funestes  par  son       rit  dogmatique. 
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rayons  vue,  de  nos  jours,  déponillée  de  sa  dignité  apostolique 
et  de  son  caractère  germanique ,  chassée  de  ses  anciennes  pos- 
sessions dans  le  nord,  et  dédommagée  par  le  don,  digne  de 
Déjanire ,  de  portions  de  la  Pologne  et  de  l'Italie.  Les  puis- 
sants tombent-ils  donc  ainsi  !  Sont-ce  là  les  successeurs  du  César 
romain?  L'empire  qui  menaçait  d'eni^j^  le  globe,  est  réduit  à 
un  État  qui  ne  subsiste  que  par  sa  police  ;  il  est  un  objet  de  mé- 
pris pour  ses  indigènes ,  et  de  hame  pour  les  possessions  qui  en 
sont  dépendantes;  il  est  devenu  à  la  fois  le  receleur  de  vois  et 
une  proie,  une  dupe,  un  objet  de  moquerie  ou  un  instru- 
ment • 

Pour  l'Allemagne,  l'Autriche  est  l'ennemie  des  lumières; 
pour  la  France ,  elle  est  une  rivale  dans  la  péninsule  de  l'Ita- 
lie; pour  l'Angleterre,  elle  s'est  montrée  anticommerciale 
dans  son  système  politique,  antinationale  dans  l'administration 
de  ses  provinces,  antilibérale  dans  ses  pensées  et  dans  son 
gouvernement;  chancelante  et  incertaine  dans  l'arrangement 
de  ses  finances;  exposée  par  la  disposition  de  son  territoire; 
n'ayant  quelque  mérite  que  par  sa  force  militaire,  laquelle  ne 
pourrait  lui  être  utile  qu'autant  que  sa  police  extérieure  serait 
juste  et  sage,  tandis  que  l'Angleterre  regarde  cette  politique 
comme  n'existant  que  dans  le  maintien  des  points  blâmables 
de  la  Sainte-Alliance. 

L'abaissement  du  souverain  pontife  n'a  pas  été  moins  remar- 
quable :  il  avait  aussi ,  depuis  longtemps,  cessé  d'être  l'ennemi 
du  despotisme  temporel,  ou  une  source  par  lui-même  de 
craintes  spirituelles.  Durant  le  dernier  conflit  en  Europe,  une 
sympathie  pour  le  Pape  s'était  éveillée  en  Angleterre,  unique- 
ment par  la  raison  que  l'ennemi  de  l'Angleterre  était  aussi 
l'ennemi  du  pape  ;  il  en  résulta  qu'en  1815  le  rétablissement 
du  Pape  dans  ses  biens,  ses  droits,  son  territoire  et  son  auto- 
rité, fut  également  l'objet  des  soins  des  puissances  protestantes 
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et  des  puifismces  catholiqa«  ;  pins  encore  peat-étre,  pour  éts 
nisons  que  nom  développerons  plos  tard.  Le  Pape  arait  pns 
parti  contre  Napoléon,  non  pour  les  motifs  allégués  par  TAo- 
triche  et  la  Russie ,  mais  ponr  d'autres  motifs  qui  loi  âaient 
particulieni 

L'Autriche  et  la  Rns^  avaient  pris  les  armes  contre  les  prin- 
cipes de  la  France;  le  Pape  résista  aux  ordres  de  la  France 
parce  qu'ils  étaient  contraires  à  la  justice  et  à  la  religion. 
L'Europe  ne  fit  la  part  ni  de  la  justice  ni  de  la  religbn ,  et  at- 
tribua le  concours  du  Pape  à  sa  communauté  de  doctrines 
politiques  avec  les  autres  puissances  et  ^  sa  sanction  de  droits 
légitimes.  Ces  doctrines  que  prétendaient  soutenir  les  autres 
puissances,  eUes  les  sacrifiaient  en  cas  de  nécessité,  et  même 
sans  nécessité.  L'Autriche,  après  la  perte  de  quelques  batailles, 
s'allia  à  ces  principes  et  à  ce  pouvoir  contre  lesquels  elle  avait 
(»t)testé;  la  jalousie  de  l'Autriche  avait  déjà  conduit  la  Prusse 
à  agir  de  même  ;  la  Russie  fit  deux  fois  volte-face,  abandonna 
ses  principes  et  ses  alliées,  qu'elle  sacrifia,  après  les  avon- 
poussées  deux  fois,  contre  leur  gré,  dans  une  lutte  par  la- 
quelle elles  étaient  épuisées;  puis,  se  coalisant  arec  h  puis- 
sance même  contre  laquelle  elle  les  avait  soulevées  sous  le 
prétexte  de  ses  principes ,  elle  offrit  k  la  France  de  s'antr  à 
elle,  pour  se  partager  le  monde  et  le  subjuguer. 

Le  Pape  seul,  en  Europe,  tint  ferme.  Gomme  son  impuis- 
sance ne  l'avait  pas  d'abord  induit  à  supprimer  sa  réproba- 
tion, de  même  dans  la  suite  son  abaissement  ne  lui  arracha  pas 
une  soumission.  L'effet  de  cette  position  fut  de  pénétrer  les 
Anglais  de  la  conviction  que  le  Pape  était  le  représentant,  le 
seul  soutien  inébranlable  des  doctrmes  légitimistes;  et,- à  une 
époque  où  Ton  ne  pouvait  pas  plus  craindre  ses  projets  ou 
ses  desseins,  comme  puissance  conquérante  et  ambitieuse, 
que  Ton  ne  pouvait  craindre  ceux  de  TAutriche ,  ils  étaient 
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tons  deux  néanmoios  considérés  comme  fennement  unis 
pour  soutenir  les  doctrines  de  la  Sainte-Alliance  S  d*après  les^ 
quelles  des  gouTemements  constitués  pour  régir  les  peuples 
se  sont  réciproquement  entendus  pour  s'associer  contre  leurs 
sujets. 
Un  trait  bien  singulier  de  la  Sainte-Alliance,  et  qui  n'a  jamais 

*  Ici  nous  devons  soigneusement  distinguer  les  sentiments  des  An- 
glais, comme  protestants,  à  Végard  du  Pape,  du  jugement  qu'ils  por- 
tèrent sur  sa  position  politique.  Durant  la  guerre ,  toutes  les  questions 
religieuses  furent  assoupies ,  et,  politiquement,  le  Pape  était  notre  allié  ; 
depuis  la  paix ,  les  animosités  religieuses  ont  repris  de  la  force,  et  nous 
ne  pensons  plus  au  Pape  comme  souverain  temporel»  Le  retour  progres- 
sif des  protestants  vers  l'Église  romaine  (résultat  naturel  de  la  confu- 
sion des  sectes ,  qui  fait  que  les  hommes  cherchent  quelque  chose  qui 
soit  autre)  exaspère  le  corps  entier  du  protestantisme,  qui,  attribuant  ce 
retour  au  prosélytisme  actif  de  Rome ,  et  non  à  ses  propres  erreurs,  re- 
garde le  Pape  comme  l'ennemi  de  l'Angleterre.  Le  Pape,  comme  souve- 
rain temporel ,  a  autant  d'intérêt  à  la  tranquillité  de  l'Angleterre  que 
peut  en  avoir  TAngleterre  à  maintenir  l'indépendance  du  Pape.  Et  au* 
cun  membre  du  gouvernement  actuel  en  Angleterre  ne  peut  éprouver 
plus  d'inquiétude  ou  de  crainte  concernant  le  progrès  du  mal  en  Irlande 
que  n'en  doit  éprouver  le  Pape  s'il  entend  bien  ses  propres  intérêts  et 
son  devoir  ;  or,  nous  n'avons  aucune  raison  de  croire  qu'il  se  méprenne 
sur  les  uns  et  sur  l'autre.  U  n'a  nullement  donné  sanction  aux  actes  de 
ses  coreligionnaires  en  Irlande.  Il  n'a  pas  hésité  à  exprimer  son  afflic- 
tion et  ses  craintes  concernant  ce  pays ,  et  le  peu  d'espoir  qu'il  nourris- 
sait des  mesures  utiles ,  prises  par  cette  partie  de  l'administration  an- 
glaise ,  qui  favorise  ostensiblement  ses  partisans  en  Irlande.  Hais  deux 
conditions  sont  nécessaires  pour  obtenir  une  coopération  active  avec 
cette  administration  dans  la  Grande-Bretagne»  dont  seule  il  a  quelque 
chose  à  attendre ,  et  dont  il  attend  beaucoup  (les  conservateurs  )  :  ces 
deux  conditions  sont  s  la  première,  que  l'on  n'agira  pas  avec  ineptie  en- 
vers l'Irlande  ;  la  seconde,  que  l'on  ne  doit  pas  se  laisser  pousser  contre 
lui  par  la  bigoterie  ou  la  superstition  ,  au  point  de  le  confondre  avec  les 
agitateurs  hibemlens  ou  cisalpins.  Le  Pape  ne  nomme  jamais  O'Connell, 
et  sourit  lorsqu'il  parte  de  U  gran  awoeato. 
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été  signalé ,  c*est  que  les  puissances  qui  la  composèrent  vnksA 
trois  croyances  différentes  :  la  grecque»  la  protestante  et  la 
romaine.  CeUe  circonstance ,  par  cda  même  qu'eUe  n'a  pas 
été  remarquée ,  ferait  croire  à  ceux  qui  seraient  étrangers  à 
notre  temps  que  toutes  considérations  religieuses  furent  par- 
faitement exclues  des  luttes  politiques  et  des  affaires  tempo- 
relles. Cependant  la  Sainte-Alliance  en  référa ,  non  aux  actes 
des  gouvernements ,  mais  aux  pensées  des  hommes  ;  elle  en 
référa,  non  aux  buts  politiques  des  gouyemements,  mais  aux 
devoirs  des  citoyens;  à  des  raisonnements  d'une  nature  méta- 
physique et  logique ,  appuyés  sur  des  aperçus,  et  non  sur  la 
loi  ;  et  le  mot  sainte  désignait  une  sanction  religieuse  de  l'ordre 
le  plus  élevé ,  comme  étant  la  sanction  par  laquelle  était  munie 
de  ses  attributions  et  par  laquelle  était  constituée  cette  al- 
liance même.  Peut-être,  à  la  vérité,  les  trois  grandes  divisions 
de  la  chrétienté,  dont  les  trois  chefs  s'unissaient  par  cette  al- 
liance ,  professaient- elles  des  doctrines  et  des  principes  assez 
semblables,  et  dans  l'Église,  et  dans  l'État,  pour  que  l'union 
ne  fût  pas  fondée  sur  l'exclusion  des  différences  religieuses, 
mais  qu'elle  fût  l'expression  de  la  non-existence  de  ces  diffé- 
rences. 

Rien ,  néanmoins,  ne  saurait  être  plus  hostile  que  les  doc- 
trines de  l'Église  romaine  et  de  l'Église  d'Orient,  plies  sont 
l'une  à  l'autre  ce  qu'est  le  zénith  au  nadir  :  l'une  demandant 
des  gouvernements  une  soumission  absolue  à  ce  qu'ordonne  la 
religion  ;  l'autre  exigeant  des  ministres  du  culte  un  asservisse- 
ment absolu  aux  autorités  civiles.  D'un  autre  côté,  rien  ne 
peut  être  plus  distinct  de  l'une  ou  de  l'autre  que  les  doctrines 
du  protestantisme ,  tenant  un  juste  milieu  de  nullité,  déclarant 
qu'il  y  a  divorce  entre  la  religion  et' la  politique,  et  défendant 
également,  et  de  se  rendre  complice  du  mal,  et  d'être  le  sou- 
tien d'une  bonne  cause.  Le  mot  samtj  appliqué  à  l'interveii* 
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tioD  de  trois  États  qui  ne  s'unissaient  que  pour  le  mal,  fat , 
dans  la  bouche  du  protestant,  an  sacrilège  dérisoire;  dans  la 
bouche  du  catholique,  ce  mot,  ainsi  appliqué ,  était  un  men- 
songe; et  dans  celle  du  grec  un  expédient  plein  de  blasphème. 

Le  Pape  ne  prit  point  de  part  à  la  Sainte-Alliance;  mais, 
par  son  intimité  avec  l'Autriche ,  qui  en  faisait  partie ,  il  énonça 
le  même  abandon  absolu  du  caractère  religieux  que  les  souve- 
rains temporels  dans  les  points  principaux  de  sa  conduite  poli- 
tique. Aux  yeux  de  l'Angleterre ,  l'Autriche  et  le  Pape  étaient 
unis,  dans  la  grande  question  du  dogme  politique.  Leur  en- 
nemi ,  c'était  le  libéralisme  oij  la  liberté ,  en  quelque  lieu  qu'ils 
se  trouvassent,  soit  parmi  les  propres  sujets  de  l'un  ou  de 
l'autre,  soit  parmi  les  sujets  d'autres  États;  dès  lors  nous  con- 
çûmes du  mépris  pour  tous  deux ,  les  considérant  comme  privés 
de  lumières  et  voués  à  l'ignorance,  se  basant  sur  des  principes 
faux ,  et  s'effrayant  de  dangers  imaginaires. 

Un  changement  s'est  pourtant  opéré  dans  notre  opinion  du 
gouvernement  autrichien ,  changement  dû  aii  Portfolio.  Les 
documents  et  les  notes  ministérielles  qui  ont  trouvé  jour 
dans  nos  pages  présentent  l'Autriche  occupée  d'affoires  autres 
que  celles  par  lesquelles  les  observateurs  européens  la  croyaient 
exclusivement  absorbée.  Dans  ces  notes,  l'Autriche  seule, 
parmi  les  États  de  l'Europe ,  se  montre  soucieuse  des  intérêts 
réels  qui  étaient  en  jeu  derrière  le  masque  des  principes.  Les 
dépêches  de  la  Russie,  les  rapports  de  ses  agents ,  les  discours 
de  ses  représentants  font  voir  que,  non -seulement  l'Au- 
triche pensait  à  des  choses  autres ,  mais  à  des  choses  dont  au- 
cun des  États  de  l'Europe  n'avait  connaissance  :  tous  ces  do- 
cuments font  voir  l'Autriche,  non-seulement  occupée  à  déjouer 
les  projets  de  l'ennemi  de  l'Europe,  mais  s'en  occupant  seule. 
Toutefois  au  moment  où  l'on  parvenait  à  connaître  ces  faits , 
et  que  l'on  reconnaissait  avoir  mal  jugé  l'Autriche  ;  au  même 
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momeat  oà  les  aatret  oatioiis*  et  noo  lean  gov 
assurémem  (  car  les  hommes  qui  arriveot  an  pooTOir  sont  trop 
enfoncés  dans  les  voies  de  la  corruption  on  trop  oomplétemeat 
environnés  d'une  atmosphère  d'erreur  )  ;  au  moment  donc 
où  les  peuples  avaient  été  éveillés  par  ces  avertîssemenis  et 
amenés  à  s'occuper  des  choses  qu'ils  avaient  né^^ées  »  alors , 
chose  étrange  k  dire,  F  Autriche  fut  par  degrés  entraioée  à 
devenir  Tinstrument  le  plus  humble  de  ce  gouTenement ,  au- 
quel seule ,  et  longtemps ,  elle  s'était  opposée  ;  à  ce  point  qoe , 
récemment ,  nous  l'avons  vue  devenir  l'outil  de  h  dégradation 
de  r Angleterre;  et  le  même  ministre  anglais  qui,  lorsque 
l'Autriche  était  indépendante ,  rejetait  ses  conseils  et  dédai- 
gnait sa  politique,  accepta  son  exemple  on  employa  devant 
un  sénat  anglais  le  prétexte  de  cet  exemple,  pour  excuser  la 
bassesse  et  la  lâcheté  de  sa  propre  trahison  ^ 

Un  autre  changement  s'est  opéré ,  au  même  moment,  dans 
%s  dispositions  qu'avait  montrées  le  Pape  pendant  le  dernier 
conflit  de  la  Pologne.  Trois  considérations  distinctes  lurent 
alors  présentées  à  r£urope  :  IMes  droits  des  traités  t  2'  Tin* 
dépendance  naturelle;  3^  la  liberté  reUgieuse.  la  première 
concernait  les  gouvernements  qui  avaient  signé  le  traité  de 
Vienne  ;  la  seconde ,  les  nations  nommées  constitutkMmeUes; 
la  troisième ,  le  Pape,  comme  représentant  de  VÉglise  à  la- 
quelle appartenaient  les  Polonais.  Notre  gouvernement  no- 
tifia ostensiblement  sa  désapprobation  ^  Les  nations  cxMisti- 

*  Voyez  le  dûcours  de  lord  Aberdaea  sur  la  Serbie ,  le  30  mai  1S43. 

*  L' Autriche  encouragea  les  Polonais ,  et  elle  fat  empêchée  de  les 
seconder  par  l'Angleterre ,  dont  le  ministre  agissait  de  concert  avec  la 
Russie  ,  cl  lui  prétait ,  d'accord  avec  tous  les  autres  cabinets ,  le  sou- 
tien le  plus  effectif,  tandis  qu'en  paroles  il  déclamait  violemment  contre 
elle ,  et  donnait  par  là  le  change  à  ses  compatriotes  et  à  aes  eoUégues  , 
leur  faisant  ainsi  aocroire  qu'il  agissait  oontra  eUe. 


DE  Là  POiniQUE  Dl  U  COUR  DE  ROME.     19 

tntmnnelles  témoigiièrent  hiutement  leur  indignation.  Le  Pape 
an  contraire  prêta  à  la  Rossie  service  et  assisUnce.  Le  Pape 
et  l'Âatriche  se  trouvèrent  donc  en  cette  circonstance  dans 
une  opposition  directe  «et  complète.  Le  Pape ,  considérant  la 
question  de  la  Pologne ,  à  l'époque  de  la  révolution ,  comme 
une  question  politique  et  qui  dès  lors  lui  était  étrangère  » 
avait  positivement  prêté  sa  sanction  religieuse  à  Tempereur 
de  Russie,  par  une  bulle  adressée  aux  Polonais,  leur  enjoi*- 
gnant  la  soumission  à  Fautorité  constituée.  Mais  les  consé^ 
quences  qui  s'ensuivirent  ;  les  actes  ultérieurs  de  la  Russie  « 
attaquant  directement  la  foi  catholique,  lui  enlevant  ses 
églises,  détruisant  son  autorité  hiérarchique,  contraignant  ses 
prêtres  et  ses  prélats  à  agir  de  manière  à  déroger  à  leur  car 
ractère  par  la  violation  de  leurs  serments  ;  le  prosélytisme  forcé 
des  gens  du  peuple  ;  l'achat  de  l'apostasie  ;  la  trahison  de  quel- 
ques hauts  fonctionnaires;  et,  simultanément,  la  déception 
dont  on  usa  à  Rome  avec  le  Pape  et  son  ministère;  tout  ceci 
parvint  enfin  à  ouvrir  les  yeux  aa  pontife  et  à  lui  faire  connaître 
les  liens  qui  subsistent  entre  la  religion  et  la  politique ,  et  lui 
montra  que ,  même  à  l'égard  d'un  gouvernement  ecclésias* 
tique ,  il  n'existait  plus  de  sécurité  après  la  destruction  des 
droits  publics,  c'est-à-dire  des  droits  pditiques.  De  cette 
sorte  ;  surgit  à  la  cour  de  Rome  un  nouvel  esprit ,  et  avec  cet 
esprit  une  réaction  de  courage  et  de  dignité ,  réaction  vrai- 
ment puissante ,  si  nous  la  comparons  à  l'état  des  autres  cours 
de  l'Europe. 

Vers  le  même  temps  la  question  des  mariages  mixtes 
s'était  élevée  en  Prusse  ;  comme  elle  avait  quelque  a£Bnité  avec 
les  droits  religioso-politiques,  elle  avait  porté  l'attention  de  la 
cour  de  Rome  sur  la  nécessité  de  maintenir  les  droits  des  su- 
jets catholiques  de  la  Prusse ,  et  l'avait  familiarisée  avec  la 
pensée  de  résister  aux  agressions  du  pouvoir.  Ain^  préparé, 
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le  Pape  s*est  hasardé  à  prendre  des  mesures  antre  rm  et 
l'aatre  goaTemement.  Lorsque  ses  antres  mesures  eu'em 
failli»  le  sacré  collège  en  ?int»  à  l'égard  de  la  Prusse ,  h  une 
détermination  des  pins  grares ,  cell<^  de  lancer  un  interdit 
Cette  résolution  fut  si  soudaine,  que  le  gouvernement  prus- 
sien n*eut  que  quelques  heures  pour  en  détourner  les  consé- 
quences par  sa  soumission.  Contre  la  Russie ,*  le  Pape,  spt^ 
des  remontrances  secrètes ,  en  est  venu  à  une  dédaration  ou- 
verte de  ses  efforts  et  de  leur  non  succès ,  et  d'après  la  ma- 
nière dont  il  a  agi  avec  la  Prusse,  nous  devons  attendre  de 
lui  un  intfflidit  pour  les  États  russes ,  et  plus  tard  une  défense 
de  prêter  serment  de  fidélité  à  leur  gouvernement;  relevant 
les  sujets  catholiques  de  la  Russie  de  tonte  allégeance.  Si  le 
Pape  suit  cette  marche ,  il  pensera  nécessairement  aux  moyens, 
jusqu'ici  négligés,  par  lesquels  il  serait  possible  de  déjouer, 
d'humilier  et  môme  de  vaincre  la  Russie. 

En  1830 ,  le  Pape  et  l'Autriche ,  par  la  Rusâe  et  pour  la 
Russie ,  furent  opposés  l'une  à  l'autre  ;  le  premier  étant  pour, 
et  la  seconde  contre  la  Russie.  En  1843,  le  Pape  et  l'Autriche 
furent  encore  opposés  dans  le  sens  inverse ,  l'Antriche  étant 
pour  et  le  Pape  contre  la  Russie  :  et  comme  en  1830,  la  Rus- 
sie  se  s^vit  du  Pape  contre  l'Autriche ,  nous  pouvons  main- 
tenant nous  attendre  à  la  voir  employer  l'ascendant  qu'elle  a 
gagné  sur  l'Autriche,  contre  le  Pape. 

La  longue  et  secrète  opposition  de  l'Autriche  à  la  Russie 
fut  repoussée  par  cette  dernière  au  moyen  des  troubles  exci- 
tés à  l'intérieur  et  d'insurrections  fomentées  parmi  les  sojas 
polonais,  slaves*  et  italiens  de  l'Autriche;  de  plus,  la  Russie 
travaillait  en  même  temps  contre  l'Autriche  par  des  actes  de 
diplomatie,  et  se  servait  de  l'ascendant  qu'elle-même  avait 

*  Ceux  qui  professent  la  loi  grecque  dans  les  États  de  TAolnche 
prient  pour  tSmpereur,  entendant  par  U  te  Cxar. 
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acquis  dans  d'antres  cabinets  poor  donner  naissance  à  des  in- 
fluences dirigées  contre  sa  rivale  ^ 

C'est  ainsi  que  Tûidépendance  et  la  résistance  du  cabinet 
antricbien  furent  combattues  et  finalement  subjuguées»  et 
nous  verrons  appliquer  à  Rome  la  même  tactique. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  nous  savons  les  peuples 
de  ritalie  travaillés,  agités  et  organisés.  Nous  aurons  à  détail- 
ler les  plans  secrets,  les  conspù'ations,  tous  positivement  con- 
duits par  la  Russie  au  moyen  de  ses  agents  du  rang  le  plus 
élevé,  comme  en  Serbie ,  en  Grèce  et  en  Turquie ,  mais  en- 
traînant des  conséquences  plus  graves ,  attaquant  d'une  manière 
plus  palpable  pour  r£urope  les  principes  professés  par  celle-ci , 
et  trahissant  les  instruments  que  cette  puissance  même  em- 
ploie, soit  qu'ils  soient  d'humbles  citoyens,  soit  qu'ils  porteat 
des  couronnes  de  ducs  ou  de  rois.  Sûre  de  ces  mioyens  de 
discorde  et  d'agitation ,  elle  a  préparé  au  dehors  une  inter- 
vention militaire  et  diplomatique ,  calculée  pour  rendre  plus 
général  et  plus  mortel  le  mal  intérieur,  et  pour  entraîner  dans 
ses  résultats  r£urope  entière. 

U  n'existe  pas  de  moyens  a  la  portée  de  l'autotité  ou  de 
l'influence  de  la  Russie  qu'elle  ne  veuille  mettre  en  œuvre 
contre  le  Pape;  elle  ne  lui  épargnera  aucune  des  tourmentes 
extérieures,  ni  des  convulsions  intérieures  que  sa  puissance 

'  Le  traité  du  15  juillet ,  lorsqu'il  fiit  préseolé  avec  instances  au  ca- 
binet autrichien^  fut  par  lui  rejeté,  par  la  raison  que  l'Angleterre  avait 
refusé  d'y  donner  son  assentiment.  Le  ministre  autrichien  fut  entraîné  à 
promettre  qu'il  y  accéderait  si  l'Angleterre  s'y  préuit  aussi  (regardant 
cette  circonstance  comme  impossible  ).  Que  fait  alors  le  ministre  anglais  P 
il  change  à  l'instant  et  accepte  le  projet  russe  ;  et  par  conséquent  l'Au- 
triche se  trouve  obligée  de  l'adopter  aussi.  Ensuite ,  le  consentement  de 
l'Autriche  est  présenté  par  le  ministre  à  la  nation  anglaise  comme  une 
justification ,  une  sanction  de  la  mesure  même  que  l'Autriche  n'avait 
prise  qu'à  TinstigatioB  du  ministre  anglais. 
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soit  h  maîtresse  de  soulever  ou  d'exciter  ;  eOe  le  paralysera  p« 
les  réTolatioDs,  elle  le  frappera  d'iotenrentioQS  on  de  la  cramte 
d'interveotions ,  ausâ  funeste  que  leur  réalité;  elle  rabaissera 
aux  yeux  des  cours  et  des  peuples  étrangers  «t  ^  ceox  de  ses 
propres  sujets,  soit  spirituels  dans  toute  TEoriqie»  soit  tempo* 
reb  dans  l'Eut  papal,  et  par  U  elle  cberchera  à  rendre  nulles 
les  terribles  paroles  qu'il  a  déjà  lancées  contre  elle  »  eC  à  pré- 
venir des  paroles  plus  formidables  encore  ;  «t  tandis  que  la 
Russie  emploie  à  cet  effet  TAutriche ,  elle  rive  les  chaliieB 
qu'elle  lui  impose  par  l'usage  même  qu'elle  (ait  d'eUe. 

L'attrait  que  trouve  un  cabinet  catboliqne  romain  à  obtenir 
de  l'influence  dans  celui  du  saint-siége  est  incomprèhensyble 
pour  des  protestants.  Et  tant  de  passions  sûiit  éveillées  par  cet 
attrait,  passions  ecclésiastiques,  passions  temporelles,  passioas 
d'intérêts,  passions  de  doctrine  excitant  égaleoMnt  les  hommes 
d'Église  et  les  laRpies  l  II  y  a  tant  à  espérer  pour  un  go«- 
vernement  catholique  s'il  peut  faire  seeonder  ses  dessôns  par 
le  chef  de  l'Église  d'Occident,  ou  s'il  peut  le  faire  entrer  dans 
ses  vues,  que ,  l'idée  une  fois  conçue ,  eUe  devient  le  mofaâe 
de  toute  sa  politique ,  mobile  d'autant  pins  poissant  par  les 
ressorts  qu'il  fût  mouvoir,  qu'il  est  pins  secret,  et  dès  lors 
plus  difficile  à  contre-balancer  dans  ses  eOets  ! 

Quand  les  États  perdent  leur  prc^nre  indépendance,  ik 
cherchent  à  dissimuler  leur  abaissement  en  obtenant  de  l'em- 
pire chez  autrui  ;  et  cette  indépendance  est  perdue  du  jour  où 
ces  États  se  laissent  entraîner  par  de  pins  habiles  qu'eux  ^ 
concevoir  le  dessein  d'empiéter  sur  d'antres  États.  Ce. qui 
maintient  les  empires  au  temps  du  danger,  c'est  le  sentiment 
de  la  justice  dans  les  hommes.  Celui  qui,  ayant  une  capacité 
plus  élevée ,  vise  à  un  but  qu'il  ne  peut  atteindre  que  par  des 
moyens  injustes,  triomphera  toutes  les  fois  qu'il  aura  so  dé- 
truire dans  les  cœurs  le  s^timent  de  la  droitwe.  LesaOîésée 
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Philippe,  en  cherchant  à  se  rendre  maîtres  pour  un  temps  des 
possessions  d'autrui ,  perdirent  à  la  fin  les  leurs.  C'est  ainsi 
que,  pour  un  peu  de  temps ,  il  a  été  donné  à  la  Prusse  de 
posséder  une  partie  de  la  Pologne ,  à  la  Suède ,  sa  voisine ,  la 
Norwège,  à  la  France  et  à  TAligleterre  de  se  battre  entre  elle» 
pour  de  vaines  chimères  en  Espagne;  à  la  France  aussi  une 
portion  du  territoire  ottoman  en  Afrique  ;  à  TAutriche ,  une 
portion  de  la  Pologne  et  l'espérance  de  s'assurer  les  clefs  du 
consistoire.  £t  à  la  fin  chacune  sera  obligée  de  restituer  selsp 
gains  injustes,  et  aura  perdu  par  une  usurpation  temporaire 
et  la  force  intérieure,  et  la  force  de  résister  séparément  à  ud 
emiemi  qu'elles  ont  rendu  terrible ,  et  la  force  qu'aurait  pu 
donner  leur  union  mutuelle^,  devemiie  impossiiile  par  la  mé^ 
fiance,  la  haine  et  le  mépris  qu'elles  se  sont  réciproquement 
inspirés.  Oui,  vous  avez  formé  un  congrès  à  Vienne  pour 
remettre  les  choses  dans  leur  état  primitif,  et  vous  avez  ou- 
blié que  c'était  le  droit  et  la  loi  qu'il  fallait  d'abord  restau- 
rer !  Vous  avez  pensé  à  mettre  en  balance  des  arpents  carrés 
de  terre  et  non  l'honneur  des  rois  !  Vous  avez  pensé  à  nombrer 
des  têtes  de  bétail ,  en  échange  les  unes  des  autres',  et  non  à 
faire  justice  à  des  nations  !  Et  nous  voyons  maintenant  croître 
en  Europe  les  fruits  de  vos  œuvres,  et  leur  saveur  est  amère  ; 
ils  mûrissent  et  seront  recueillis  dans  leur  temps. 

Le  trait  caractéristique  le  plus  intéressant  de  l'Italie  en  ce 
moment,  c'est  que  le  Pape  se  pose  en  ennemi  de  la  Russie , 
ennemi  actif,  déterminé,  redoutable.  Quelle  fte  serait  pas 
l'influence  de  l'Italie  sur  les  destinées  humaines,  si  l'Autriche 
était  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  autrefois,  ou  si  le  Pape  savait 
la  rappeler  à  ses  anciennes  convictions  I  Si  les  jours  d'indé- 
pendance de  l'Autriche  eussent  coïncidé  avec  le  temps  où 
Rome  déploie  Uut  d'énergie!  si  l'Autriche,  encore  indé- 
pendante, avait  su  faire  connaître  à  la  cour  de  Rome  le  véri- 
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table  eut  des  choses  !  si  la  cour  de  Rome  ponvait ,  dans  sa 
lutte aaudle , tirer  l'Autriche  de  la  servitude!  Mais,  hâisl 
tout  ce  que  nous  deyons  maintenant  attendre  de  TAutriche, 
c*est  de  la  voir  devenir  Fantagoniste  le  plus  acu'f  à  combattre 
ces  grands  et  généreux  efforts,  et  sa  diplomatie  emploie  contre 
le  chef  de  TÉglise  catholique  le  même  système  d'oppresaîoii 
employé  par  sa  force  militaire  contre  les  peuples  d'Italie.  Sî 
l'Europe  doit  redouter  qu'une  puissance  catholique  réussisse 
Vk  où  Napoléon  échoua,  à  rendre  le  pontife  de  Rome  Tin- 
strument  de  sa  politique ,  combien  plus  encore  doit-elle  re- 
douter les  conséquences  d'une  suprématie  obtenue  sur  le  Pape 
par  la  Russie  au  moyen  de  l'Autriche  !  Voilà  pourtant  l'alter- 
native qui  résulte  de  la  lutte  actuelle  entre  le  Pape  et  le  Czar. 
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En  signalant  la  persécution  des  jaifspar  le  Nabuchodonosor 
moderne  * ,  nous  n'avons  pas  assigné  de  motif  à  cet  acte ,  et 
nous  avons  parlé  du  but  comme  étant  encore  inconnu.  Cette 
connaissance  a  bientôt  suivi  le  fait  et  se  trouve  dans  la  lettre 
suivante,  écrite  d*nne  des  villes  frontières  de  la  Prusse  : 

«  Vous  ne  concevez  qu'à  moitié  à  quel  point  notre  voisine 
asiatique  est  infâme ,  le  gouvernement  prussien  ne  nous  per- 
mettant pas  de  rendre  ses  actes  publics.  Déjà  la  cruelle  trans- 
portation  des  juifs  a  commencé  dans  les  districts  de  la  fron- 
tière. Au  milieu  de  l'hiver ,  ces  familles  malheureuses  sont 
chassées  du  sol  sur  lequel,  depuis  des  siècles,  ont  vécu  leurs 
pères.  Le  gouvernement  russe  leur  envoie  des  passe-ports  sur 
lesquels  sont  désignés  les  noms  des  villes  ou  des  districts  où  ils 
doivent  se  rendre  (  car  il  leur  est  enjoint  de  refluer  vers  Tinté- 
rieur;  il  ne  leur  est  pas  permis  de  quitter  la  Russie).  100  000 
hommes  sont ,  par  ce  moyen ,  livrés  à  la  ruine  et  à  la  misère. 
Le  prétexte  est  de  mettre  fin ,  par  cet  odieux  acte  de  barbarie , 

*  Le  Ifom  de  ce  roi  assyrien  peut  se  traduire  en  fusse  moderne  comme 
il  suit  :  Il  n'y  a  pat  d'autre  Dieu  que  lelRoi  (Gzar).  De  récentes  recherches 
philologiques  et  ethnographiques  tendent  à-  prouver  qu'il  y  a  identité 
entre  ceux  qui  emmenèrent  les  jui£B  captifs  à  Babjlone  et  ceux  qui  les 
enlèvent  maintenant  à  leurs  demeures  :  c'est-à-dire  que  les  anciens  As- 
syriens sont  les  Slaves' modernes. 
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k  h  contrebande  ;  mais  c'est  wa  vain  prétexte.  Cette  mesure  a 
mi  but  d'une  plus  haute  portée.  Le  Czarne  commence  parles 
jniis  que  parce  qu'ils  sont  les  plus  faibles;  mais  nous  saTcms 
tous  que  le  même  système  sera  suivi  contre  les  Pdonais  chré- 
tiens, qui  seront  tous  éloignés  de  la  frontière  prussienne,  afin 
de  foire  place  à  des  colonies  militaires.  Il  vous  est  possible  de 
juger  du  danger  qu'il  y  aurait  pour  l'Europe  dans  la  réalisation 
d'un  semblable  projet  et,  gardez -vous  d'en  douter,  il  se 
réalisera.  Qui  s'opposerait  à  la  volonté  du  Gzar  ?  Pour  le  pré- 
sent »  il  existe ,  à  la  vérité,  un  (4»tacle  :  le  terma  de  la  con- 
^^tion  entre  la  t^russe  et  la  Russie,  concernant  les  déserteurs) 
que  l'on  doit  se  livrer  réciproquement ,  est  expiré.  Le  but 
principal  du  dernier  voyage  de  Nicolas  à  Berlin  était  d'obtenir 
le  renouvellement  de  cette  convention  infâme ,  et  il  l'a  malheo- 
reusement  à  peu  près  atteint  L'affaire  est  ainsi  arrangée  :  la 
Prusse ,  ainsi  que  l'exige  la  suprême  insolence  du  Gzar ,  doit 
prendre  l'initiative.  Déjà  les  chefs  des  districts  prussiens  delà 
frontière  (  Landrathe  ),  gagnés  par  les  roubles  on  les  décora- 
tions de  la  Russie,  ont  reçu  l'ordre  de  leur  gouvernement,  de 
Berlin ,  de  fournir  des  rapports  constatant  la  permcieuse  tit- 
fluence  morale  des  déserteurs  russes  sur  la  population  (  polo- 
prussienne  )  delà  Compaq.  Et,  bien  informés  du  sens  dans 
lequel  seront  dressés  ces  rapports ,  nous  devons  nous  préparer 
au  spectacle  honteux  d'une  humble  supplication  adressée  par 
notre  cabinet  (celui  de  la  Prusse)  à  l'empereur  Nicolas,  lui 
demandant  de  vouloir  rétablir  la  conventi<m  ^  concernant  les 

*  Convention  qne  I'ob  trouva  impoiaible  à  renouveler ,  il  y  a  deux 
ana ,  d'après  le  mécoDienteroent  qu'elle  avait  excité  dans  tonte  la  Proase. 
Dea  rapports  dignes  de  foi  oonsutent  qne,  depuis  l'expiratiott  de  cette 
convention ,  près  de  quatorze  mille  hommes  ont  passé  en  Prusse ,  pour 
la  plupart  jeunes  et  robostes ,  et  qne  les  fermiers  emploient  virfonb'ers 
comme  laboureurs. 
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déserteurs.  H  aura  la  générosité  d'agréer  h  demande  de  cette 
concession,  et  dès  lors  il  donnera  de  l'extension  à  son  plan  de 
rendre  russe  tonte  sa  frontière  polonaise  »  et  de  nons  établir 
des  colonies  militaires  russes  sons  les  yenx  :  n'éprouvant  plus 
d'obstacle ,  ce  plan  sera  indéfiniment  exécuté.  »  Laissons  agir 
le  nouveau  Nabuchodonosor ,  et  vous  verrez  que  tout  ce  que 
M.  Urqubart  a  dit  est  loin  d'atteindre  b  réalité. 


COPIE  DTJNE  DÉPÊCHE 

pu  FRINCE  DE  LIEVEN  ET  DU  COMTE  MÂTOUZEVICZ 

AU  COMTE  DE  NESSELRODE 

EN  DATE  BR  LONDEBS  LE  1-13  JUIR   1829.   N*  123*. 


Le  courrier  porteur  des  dépèches  de.V.  E.,  en  date  da 
20  mai-i^  jain,  est  arrivé  ici  le  26-7  da  même  mois. 

Nous  Tattendions  a?ec  d'autant  plus  d'impatience  qu'à  l'ap- 
proche du  moment  où  devait  finir  la  session  des  chambres , 
les  ministres  anglais  témoig;naient  un  désir,  tous  les  jours 
plus  vif,  de  savoir  si  le  protocole  du  21  avril  obtiendrait  l'ap- 
probation de  l'Empereur ,  et  si  S.  M.  I.  consentirait  à  modi- 
fier l'extension  que  le  contre-amiral  Ricord  venait  de  donner 
au  blocus  des  Dardanelles. 

Ces  deux  circonstances  ne  pouvaient  que  beaucoup  influer 
sur  le  discours  de  clôture  du  parlement,  et  lord  Aberdeen , 
pressé  par  le  duc  de  Wellington,  avait  insisté  à  plusieurs  re- 
prises dans  ses  entretiens  confidentiels ,  soit  avec  nous-mêmes , 
soit  avec  le  chargé  d'affidres  de  France ,  sur  la  nécessité  d'un 
protocole  qui  délivrât  le  gouvernement  britannique  des  onbar- 
ras  que  lui  occasionnaient  les  blocus  des  côtes  de  la  Romélie. 
Quoiqu'il  se  fût  toujours  exprimé  à  ce  sujet  avec  une  grande 

'  I>e8  fragments  de  cette  dépêche  ont  déjà  été  publiés  dans  l'ancien 
Portfolio.  Mais  les  passages  les  plus  importants  forent  précisément  sup- 
primés; noos  les  rétablissons,  lis  prennent  an  intérêt  tout  spécial  de  la 
présence  des  lords  Aberdeen  et  Wellington  au  pouvoir.  Nous  les  f 
précéder  et  suivre  de  guillemets. 
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modération ,  qne  M.  de  Kosh  eût  reçu  Tordre  positif  de  loi 
représenter  que  le  cabinet  des  Toileries  jugeait  entièrement 
inutile  son  nouveau  protocole ,  et  que  de  notre  côté,  en  dé- 
veloppant la  même  opinion,  nous  lui  eussions  prouvé  qu'avant 
le  retour  de  notre  courrier ,  il  nous  serait  impossible  de  tenir 
un  langage  positif  sur  des  matières  si  délicates ,  nous  avons 
tout  lieu  de  penser  qu*il  pourrait  y  avoir  de  graves  inconvé- 
nients à  trop  proIoi^;er  ces  délais ,  et  que  le  ministère ,  igno- 
rant s'il  devait  publier  nos  blocus  et  les  rendre  obligatoires 
pour  tous  les  sujets  de  S.  M.  Britannique,  ou  bien  calmer  les 
inquiétudes  et  les  jalousies  qu'excitent  ici  des  mesures  de  ce 
genre ,  ne  tarderait  pas  à  nous  demander  des  réponses  précises, 
également  ditBciles  à  faire  ou  à  refuser. 

Le  courrier  de  Y.  E.  a  fait  cesser  pour  nous  cette  alter- 
native fâcheuse,  et  nous  nous  sommes  appliqués  sans  perte  de 
temps  à  remplir  les  ordres  qu'il  nous  apportait. 

Nous  ne  pouvions  nous  dissimuler,  M.  le  comte,  que  l'idée 
du  blocus  d'Enos  amènerait  quelques  discussions  avec  le  ca- 
binet de  Londres,  qu'eUe  ne  remplirait  pas  ses  espérances, 
que  la  presse  publique  saisirait  cette  occasion  de  soulever  en- 
core une  fois  contre  nous  les  sentiments  passionnés  qui  ani- 
ment la  nation  anglaise ,  dès  qu'il  s'agit  de  mer  et  de  com- 
merce, et  que  cette  discussion  pourrait. réveiller  la  question 
assoupie  de  l'exercice  de  nos  droits  de  belligérants  dans  l'Ar- 
chipel  ;  cependant ,  afin  de  ne  pas  foire  de  concession  sans 
nécessité  évidente ,  et  surtout  dans  le  dessein  de  contribuer 
autant  que  possible  à  la  réalisation  des  vœux  de  S.  M.  L, 
nous  résolûmes  d'insister  sur  le  blocus  d'Enos ,  de  dévelop- 
per tous  les  motifs  qui  militaient  en  sa  faveur,  et  de  ne  foire 
usage'  du  pouvoir  de  céder  sur  ce  point ,  qu'au  moment  où 
uae  teUe  décision  deviendrait  indispensable  pour  ne  pas  com- 
promettre des  intérêts  de  premier  ordre. 
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c  Le  doc  de  Wellington  fut  infermé  le  premier  verM»- 
dient  des  résdations  et  des  désirs  de  PEraperear.  II  apprit 
avec  une  satisfaction  visible  que  S*  M.  I.  avait  daigné  confir- 
mer le  protocole  dn  21  avril ,  et  liire  expédier  an  comte  de 
Heyden  des  instructions  strictement  analognes  k  la  tenenr  de 
cet  acte.  Les  mêmes  sq|timents  se  manifestèrent  en  lui  à  h 
nouvelle  de  la  levée  dn  bîocos  de  Contessa ,  et  dans  le  pre- 
mier moment  le  Moco»  d^Enos ,  sans  obtenir  son  assentiment 
définittf ,  ne  provoqua  aucune  observation  de  sa  part. 

*  Nous  eAmes  le  lendemain  une  conférence  avec  lord  Aber- 
deen.  Ce  ministre,  après  avoir  écouté  avec  une  vive  attention 
la  lecture  de  la  dépêche  ostensible  de  V.  E. ,  en  date  du  20  mai- 
l*"'  juin ,  et  de  ses  instructions  au  commandant  des  forces  na- 
vales de  l'Empereur  dans  la  Méditerranée,  n'hésita  pas  à 
nous  déclarer  que  sMI  avait  rédigé  lui-même  ces  deux  pièces , 
il  n'aurait  pu  les  rendre  ni  phis  conciliantes ,  ni  plus  propres 
à  maintenir  un  heureux  accord  entre  la  Russie  et  l'Ange- 
terre;  qu'il  n*y  aurait  désiré  qu'un  mot,  un  seul  mot  du 
moins ,  et  c'était  celui  d'Enos.  » 

La  discussion  s'engagea  alors.  Mous  représentâmes  à  lord 
Aberdeen  que,  d'cme  part,  le  golfe  d'Enos  touchait  à  cdai 
de  Saros,  et  qu'il  était  aussi  nécessaire  de  bloquer  le  premier 
que  le  second ,  afin  d'entraver  l'approvisionnement  de  Con- 
Slantinople ,  que,  de  l'autre ,  Andrinople  tirait  également  ses 
provisions  du  gotfe  d'Enos,  et  que  nous  devions  regarder 
comme  essentiel  de  ne  pas  laisser  arriver  des  subsistances  à 
Farmée  qui  campe  aux  environs  de  cette  dernière  ville , 
qu'ainsi  cette  opération  nous  offrait  une  double  importance  ; 
que  vu  la  proximité  des  lievx ,  elle  devait  être  envisagée  CQumie 
une  suite  forcée  et  inévitable  du  blocus  des  Dardanelles  ; 
qu'au  reste  il  était  nécessaire  d^expliquer  qu'au  fond ,  ce  blo- 
cus n'en  était  pas  un  dans  la  stricte  acception  du  terme ,  et 
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qu'il  n'imposait  aucune  perte  au  commerce;  en  effet,  le  com- 
merce d'eiqportation  en  Turquie  continuait  avec  une  liberté 
sans  bornes,  et  jamais ,  ou  presque  jamais ,  on  n'y  avait  im- 
porté de  blé  par  la  Méditerranée. 

Une  telle  importation  ne  pouvait  exister  que  pendant  la 
guerre;  mais  le  commerce  de  paix,  le  commerce  accoutumé 
du  Levant,  ne  se  trouvait  assujetti  à  nulle  restriction  en  con- 
séquence de  nofli  blocus ,  et  n'avait  dès  lors  aucun  mofif  de 
réclamation  légitime.  Les  considérations  d'intérêt  commercial 
n'étaient  donc  pas  applicables  à  nos  mesures  ;  nous  les  ren- 
fermions du  reste  dans  le  cercle  le  plus  étroit ,  et  nous  avions 
toute  raison  de  croire  qu'une  politique  aussi  modérée,  aussi 
généreuse ,  serait  appréciée  par  un  gouvernement  tel  que  le 
gouvernement  anglais. 

«  Lord  Aberdeen  ne  nous  contesta  en  aucune  manière  le 
droit  de  bloquer  le  golfe  d'Enos.  Selon  lui ,  néanmoins ,  ce 
blocus  ne  pouvait  être  envisagé  comme  suite  inévitable  du 
blocus  des  Dardanelles.  Le  golfe  de  Saros  devait  y  être  com- 
pris, car  il  pourrait  servir  de  reftige  à  des  bâtiments  qui, 
longeant  ensuite  la  côte ,  au  premier  vent  favorable  trompe- 
raient la  vigUance  de  notre  marine.  Mais  ce  cas  ne  pouvait 
exister  pour  Enos.  Les  bâtiments  qui  en  sortiraient  avec  l'in- 
tention d'entrer  dans  les  Dardanelles  ne  pourraient  échapper 
à  ceux  que  nous  aurions  placés  devant  Saros  même.  Enos  était 
d'ailleurs  en  communication  directe ,  non  avec  Gonstanti- 
nople ,  mais  avec  Andrinople.  Ainsi ,  le  blocus  en  question 
serait  un  blocus  nouveau.  Nous  avions  sans  nul  doute  le  droit 
de  l'établir.  Le  gouvernement  anglais  ne  pourrait  légalement 
faire  aucune  difficulté  de  le  reconnaître  ;  mais ,  pour  le  recon- 
naître, il  serait  obligé  de  le  publier  officiellement  dans  la  Ga- 
zette de  Londres ,  ou  dindemniser  les  négociants ,  dortt  les 
spéculations  aiiradent  manqué  par  suite  de  nos  mesures.  Qu^il 
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ne  pooTait,  comme  de  raison,  contracter  h  seconde  de  ces 
obligations ,  et  qu'en  remplissant  la  premiâre ,  û  ferait  renaim 
les  déclamations  violentes  contre  la  Russie ,  les  remarques  p^ 
nibles  sur  notre  guerre,  les  appels  aux  passions  qu'il  avait 
déplorés  dans  une  occasion  précédente.  Ces  attaques  seraient 
peut-être  injustes ,  mais  malheureusement  elles  étaient  dans 
la  nature  des  choses  en  Angleterre.  Il  voyait  donc  un  véri- 
table^ngier  à  remuer  ces  questions.  U  désirait  ardenunent 
les  écarter ,  afin  de  n'être  pas  obligé  de  répondre  à  tons  les 
reproches  qu*on  ne  manquerait  pas  d'adresser  au  cabinet  sur 
la  faiblesse  de  sa  politique,  afin  de  ne  pas  entrer  dans  de  fâ- 
cheuses discussions  touchant  un  sujet  trop  délicat,  et  de  ne 
'  pas  compromettre ,  malgré  lui ,  le  caractère  amical  des  rela- 
tions de  la  Grande-Bretagne  avec  S.  M.  l'Empereur. 

«  Nous  insistâmes  cependant  sur  la  demande  que  nous 
étions  chargés  de  soutenir,  en  observant  à  lord  Àberdeen 
qu'une  publication  dans  la  Gazette  de  Londres  nous  semblait 
inutile  ;  qu'il  pourrait  avoir  été  censé  nous  demander  quelle 
extension  la  Russie  donnait  au  blocus  des  Dardanelles;  que 
nous  lui  répondrions  officiellement  qu'elle  le  bomerait  aux 
golfes  de  Saros  et  d'Enos  ;  que  cette  déclaration  contribuai 
à  rassurer  le  commerce  sur  le  blocus  de  Smyme  et  d'autres 
échelles  du  Levant ,  et  qu'au  lieu  de  la  publier  dans  la  Gazette 
de  Londres ,  il  suffirait  de  faire  circuler  cette  réponse  parmi 
les  négociants  de  la  capitale ,  parce  qu'alors  on  ne  pourrait  plus 
prétexter  cause  d'ignorance. 

«  Lord  Aberdeen ,  en  nous  répliquant  que  les  tribunaux  an- 
glais n'admettraient  pas  ce  terme  moyen ,  que  la  loi  était  po- 
sitive ,  et  qu'à  moins  d'une  publication  officielle  dans  la  Ga- 
zfitte  de  Londres,  le  gouvernement  serait  toujours  condamné 
à  des  dommages-intérêts  envers  les  parties  lésées  (  ce  qui  est 
exact  ),  nous  pria  de  considérer  encoi:e  une  fois,:qu'a.vant  de 
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pouvoir  être  levé,  le  blocus  d'Ënos  aurait  produit  son  effet  ; 
nous  déelara  néanmoins  qu'il  examinerait  l'affaire  avec  le  plus 
vif  désir  de  trouver  quelque  expédient  qui  l'arrangeât  »  et  qu'il 
en  parlerait  au  duc  de  Wellington. 

tt  Le  ton  de  cette  conférence  fut  sincèrement  amical.  La 
discussion  ne  cessa  d'être  calme ,  et  loin  de  se  livrer  aux  récri- 
minations que  nous  avions  si  souvent  entendues ,  lord  Aberdeen 
se  plut  à  rendre  une  éclatante  justice  aux  sentiments  de  l'Em- 
pereur et  au  langage  de  son  cabinet. 

«  Ce  premier  entretien  semblait  nous  laisser  quelque  espoir 
de  parvenir  à  un  résultat  satisfaisant.  Toutefois,  le  lendemain , 
jour  fixé  pour  la  réponse  de  lord  Aberdeen  »  ce  ministre  nous 
manda  qu'avant  de  nous  la  donner,  il  croyait  convenable  que 
nous  eussions  vu  le  duc  de  Wellington  lui-même. 

«  Ce  retard  n'était  pas  de  bon  augure  :  nous  nous  prépa- 
râmes donc  à  une  discussion  sérieuse  avec  le  premier  lord  de 
la  trésorerie. 

V  Le  début  ne  fut  pas  agréable.  Avant  d'entrer  en  matière  , 
le  premier  ministre  nous  informa  que ,  la  veille  même ,  il  avait 
reçu  la  nouvelle  d'un  autre  blocus  que  le  comte  de  Meyden 
venait  d'établir ,  et  nous  montra  deux  lettres  de  cet  amiral , 
qui ,  adressées,  l'une  au  comte  Danddo ,  l'autre  à  sir  Pulteney 
Malcohn,  annonçaient  toutes  deux  le  blocus  de  la  baie  d'Adra- 
miti ,  dans  le  voisinage  de  Smyme.  U  était  focile  de  prouver  au 
duc  de  Wellington  que  ,  vu  les  instructions  expédiées  au 
comte  de  Meyden  par  le  ministère  impérial ,  cet  incident  ne 
méritait  aucune  attention,  car  le  blocus  d'Adramiti  serait  levé 
comme  celui  du  golfe  de  Contessa ,  et  ce  n'était  que  le  blocus 
d'Enos  qu'il  s'agissait  de  maintenir.  »  «  Alors,  »  dit  le  duc  de 
Wellington ,  «  il  faut  que  ce  blocus  nous  soit  notifié  officielle- 
ment Nous  l'annoncerons  dans  la  Gazette  de  Londres,  car 
il  dérive  d'un  droit  que  nous  ne  prétendons  pas  contester , 
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et  il  est  effectîL  U  remjrtit  donc  les  oonditioiis  requises;  mais 
il  nous  phcera  tous  dans  une  position  désagréable.  Ce  blocus 
est  évidemment  dirigé  contre  Andrinople;  il  se  lie  aux  opé- 
rations des  armées  russes  contre  cette  Tîlle ,  à  des  opératioas 
qui  peuvent  amener  la  chute  de  FEmpire  Ottoman  ;  et  nous 
l'aurons  néanmoins  reconnu.  Il  n'échappera  dès  km  à  per- 
sonne que  nous  contribuons  à  des  événements  qu'il  nous  est 
essentiel  de  prévenir.  Notre  situation  en  deviendra  plus  dif- 
ficile et  se  présentera  sous  un  point  de  vue  nouveau.  Noos 
serons  donc  obligés  de  l'examiner  »  de  voir  où  nous  en 
sommes  avec  vous  et  avec  les  Turcs ,  oà  nous  conduit  Texé- 
cution  du  traité  de  Londres,  et  où  les  drconstanoes  peuvent 
nous  amener.  L'Empereur  n'a  pas  fait  connaître  an  juste  ses 
intentions  sur  les  moyens  de  terminer  la  guerre.  Noos  nous 
trouvons  dans  l'obscurité.  Il  faut  donc  que  nous  considérions 
l'avenir  dans  ses  phases  possibles,  et  c'est  ce  que  nous  ferons 
quand  vous  nous  aurez  notifié  le  maintien  du  blocus  d'Enos.  » 
A  celte  déclaration  que  le  duc  de  Wellington  semblait  vouloir 
employer  comme  un  épouvantail ,  nous  opposâmes  une  déduc- 
tion de  la  politique  de  l'Empereur ,  fondée  sur  ses  actes  et  sur 
ses  paroles.  Mous  rappelâmes  ce  que  S.  M.  L  n'avait  cessé  de 
dire  de  la  chute  de  l'Empire  Ottoman,  son  langage  plein  de 
modération ,  ses  mesures  toujours  arrêtées  sous  la  même  in* 
flaence ,  les  concessions  qu'elle  avait  faites  aux  craintes,  même 
les  plus  gratuites,  les  garanties  qu'offraient  même  les  dernières 
communications  de  son  ministère,  et  la  nécessité  où  nous  se- 
rions d'interpréter  d'une  manière  fâcheuse  des  inquiétudes 
qu'on  s'obstinerait  âr  nourrir  malgré  tant  de  motifs  de  con- 
fiance. Reprenant  ensuite  la  question  même  du  blocus  d'Enos , 
et  faisant  apprécier  le  som  que  l'Empereur  pi^enait  de  la  discu- 
ter avec  ses  alliés  et  de  faire  connaître  le  vrai  but  de  ses  dé- 
terminations ,  nous  nous  appliquâmes  â  reproduire  «  sur  ce  sn- 
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jet  tom  hB  argomeiits  qoi  avaient  para  ébranler  Tayant-Teille 
lord  Aberdeen.  Ils  n'eurent  pas  autant  de  succès  auprès  du  duc 
de  Wellington,  qui  se  borna  à  répéter,  selon  sa  coutume,  ce 
qu'il  nous  avait  déjà  dit ,  et  qui ,  revenant  à  sa  thèse  de  la 
destruction  probable  de  l'Empire  Ottoman,  persista  à  déclarer 
qu'en  reconnaissant  le  blocus  d'Enos,  il  serait  obligé  d'exami- 
ner en  conseil  toute  la  position  de  l'Angleterre.  »  Nous  crûmes 
utile  de  lui  faire  sentir  alors,  sans  aucun  détour,  qu'autant 
l'Empereur  était  disposé  à  s'entendre  avec  ses  alliés  et  empressé 
de  faire  spontanément  tous  les  sacrifices  compatibles  avec  ses 
intérêts,  quand  on  les  lui  demanderait  d'amitié,  autant  il  était 
résolu  de  ne  jamais  transiger  avec  sa  dignité ,  de  ne  jamais  cé- 
der à  des  menaces,  et  même  de  ne  jamais  les  admettre.  Nous 
ajoutâmes  que  de  tels  moyens ,  joints  à  des  soupçons  injustes , 
auraient  des  suites  incalculables.  «  Une  longue  pause  succéda 
à  cette  déclaration  que  le  maréchal  n'avait  pas  semblé  prévoîr. 
Il  se  recueillit  enfin ,  et  changeant  de  ton  et  de  manière , 
il  nous  assura  que  si  nous  lui  avions  prêté  des  idées  de  méfiance 
ou  de  menace,  nous  étkms  tombés  dans  une  grande  erreur. 
Que  jamais  telle  n'avait  été,  ni  telle  ne  serait  son  intention  ; 
qu'il  avait  la  plus  haute  opinion  de  la  bonne  foi  de  l'Empereur; 
qu'il  plaçait  une  entière  confiance  dans  ses  paroles  ;  que  néan- 
moins, dans  un  pays  comme  l'Angleterre,  où  tout  était  res- 
ponsabilité ,  et  où  chacun  prétendait  connaître  et  juger  la  po- 
litique étrangère ,  un  homme  d'État  ne  pouvait  se  tenir  aux  pa- 
roles seules ,  mais  devait  encore  considérer  et  prévoir  les  évé- 
nements ,  que  son  ferme  dessein  serait  de  toujours  conserver 
des  relations  d'amitié  réciproque  entre  nos  deux  cours  ;  qu'il 
ne  nous  avait  exprimé  que  ses  opinions  personnelles,  afin  de 
nous  prévenir  en  honnête  homme  de  la  position  difficile  où 
nous  le  placerions  ;  qu'il  était  loin  de  vouloir  dire,  au  reste , 
que  le  résultat  de  l'examen  dont  H  ayait  parlé  dût  être  de 
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changer  les  rapporte  actuels  de  la  Russie  et  de  TAnglelierre, 
mais  qu'il  a?ait  de  fortes  raisous  pour  désirer  que  mêitte  ce 
simple  examen  n'eût  pas  lieu  ;  qu'il  ne  voudrait  pas  avoir  de 
questions  désagréables  à  nous  adresser,  qu'il  nous  priait  in- 
stamment de  considérer  s'il  ne  serait  pas  utile  de  laisser  les 
choses  sur  le  pied  où  elles  sont,  et  de  ne  pas  provoquer  par 
l'annonce  d'un  nouveau  blocus  une  exaspération  qu'il  avait  dé- 
plorée l'année  dernière,  et  à  laquelle  on  devrait  se  garder  de 
fournir  un  nouvel  aliment  ;  qu'on  était  en  Angleterre  d'une 
jalousie  et  d'une  susceptibilité  extrêmes  sur  les  questions  ma- 
ritimes; qu'il  ne  prétendait  pas  révoquer  en  doute  notre  droit 
de  bloquer  Enos  et  même  toutes  les  côtes  ,de  la  Homélie , 
mais  que  maintenant  Ândrinople  s'approvisionnerait  à  l'aide  de 
nouvelles  récoltes  sans  le  secours  de  ce  golfe,  que  dès  lors 
l'importance  du  blocus  diminuerait  singulièrement  pour  nous, 
et  qu'il  vaudrait  mieux ,  si  cela  était  indispensable,  le  reprendre 
à  une  autre  époque ,  mais  pour  le  moment  éviter  les  embarras 
graves  qui  en  résulteraient  pour  le  cabinet  de  S.  M.  Britan- 
nique. 0  «  C'est  donc  une  preuve  d'amitié ,  c'est  un  témoignage 
d'égards  pour  votre  position  que  vous  demandez,  monsieur  le 
duc.  Notre  auguste  maître  peut  accueillir  des  vœux  sembla- 
'  blés;  mais  il  aurait  besoin  de  savoir  que  les  sentiments  et 
les  décisions  qu'ils  lui  dicteraient  seraient  appréciés  à  leur 
juste  valeur. 

«  Vous  pouvez ,  Messieurs ,  assurer  S.  M.  I. ,  reprit  le  duc, 
que  si  elle  consent  à  lever  le  blocus  d'Enos ,  nous  y  serons 
extrêmement  sensibles,  que  nous  lui  en  serons  très-recon- 
naissants. J'ai  la  conviction  qu'une  amitié  intime  entre 
l'Angleterre  et  la  Russie  est  infiniment  désirable  ;  je  vous  en 
donne  ma  parole.  Nous  rendrons  confiance  pour  confiance, 
et  s'il  plaît  à  l'Empereur  de  nous  faire  connaître  quelque 
chose  de  ses  intentions  pour  l'avenir,  croyez  que  vous  les 
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révélerez  à  des  amis,  et  que  nous  saurons  faire  en  sorte  qu*il 
n'en  transpire  jamais  rien.  » 

«  Ces  protestations  furent  suivies  de  plusieurs  autres  du 
même  genre,  quand  le  duc  apprit  que,  sous  de  pareils  auspices, 
nous  consentirions  à  la  levée  du  blocus  d^Enos,  et  la  confé- 
rence se  termina  de  la  manière  la  plus  amicale.  Le  duc  alla 
jusqu'à  neus  déclarer,  avec  une  surprise  mêlée  d'éloges ,  que 
notre  marine ,  en  maintenant  le  blocus  des  Dardanelles ,  avait 
exécuté  une  opération  déclarée  impossible  par  un  des  premiers 
marins  d'Angleterre. 

«  La  conversation  avec  lord  Aberdeen,  qui  eut  lieu  qpidques 
heures  plus  tard ,  ne  fut  pas  moins  remarquable.  Ne  connais- 
sant qu'imparfaitement  notre  entretien  avec  le  premier  mi- 
nistre, il  s'efforça,  quand  il  en  sut  les  détails ,  d'atténuer  en- 
core les  impressions  fâcheuses  qu'aurait  pu  nous  laisser  son 
langage  au  début  de  notre  entretien ,  par  l'assurance  répétée 
qu'à  aucune  époque  il  n'était  entré  dans  les  intentions  de  l'An- 
gleterre de  chercher  querelle  à  la  Russie;  que  si  le  ministère 
nous  avait  engagé  à  ne  pas  insister  sur  le  blocus  d'Enos,  c'était 
dans  le  seul  désir  de  prévenir  des  réclamations  importunes  et 
de  cimenter  la  bonne  intelligence  entre  les  deux  cours  ;  que 
nous  aurions  à  nous  féliciter  plus  que  nous  ne  pensions  peut-être 
des  effets  de  cet  heureux  et  constant  accord.  Il  se  flattait  que 
nous  en  placerions  le  maintien  au-dessus  des  avantages  momen- 
tanés que  nous  aurait  offerts  le  blocus  du  golfe  d'Euos;  mais  il 
craignait  que  la  position  du  ministère  anglais  ne  fût  pas  bien 
comprise  chez  nous.  Ou  attribuait  à  des  intentions  malveil- 
lantes ,  à  des  arrière  -  pensées  hostiles,  les  dilBcultés  qu'il 
élevait  quelquefois,  comme  dans  l'affaire  qui  venait  de  se  ter- 
miner, taudis  que  ces  intentions  et  ces  arrière-pensées  étaient 
bien  loin  de  son  esprit  et  de  sa  politique;  mais  en  revapche  il 
se  trouvait  dans  une  situation  délicate.  L'opinion  publique 
vi.  7 
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était  tOQJoon  prête  à  éclater  contre  noas  ;  le  gourenremeni 
ne  pouvait  constamment  la  braver,  et  il  serait  dangereux  de 
la  soulever  sur  des  questions  qui  touchent  de  si  près  aux  pré- 
jugés nationaux.  D*un  autre  côté  nous  pouvions  compter 
avec  une  entière  confiance  sur  des  dispositions  cmicalea  et 
bi^veillantes  de  la  part  du  ministère  qui  luttait  de  toutes  ks 
forces  contre  eux.  «  Je  connais,  répondis-je«  le  poids  de  l'opi- 
nion publique  en  Angleterre,  et  je  Tai  vue  changer  en  quel- 
ques jours.  Elle  est  contre  nous  dans  notre  guerre  parce 
qu'elle  nous  croit  agresseurs ,  tandis  que  nous  avons  été 
attaqués ,  parce  qu'elle  nous  prête  l'idée  de  renverser  l'Em- 
pire Ottoman ,  tandis  que  nous  déclarons  ne  pas  viser  à  ce 
bot ,  parce  qu'enfin  die  nous  croit  une  politique  ambitieuse 
contre  laquelle  nous  protestons  nous-même&  L'éclairer 
sous  ce  rapport ,  ce  serait  la  corriger  à  coup  sûr.  »  «  Lord 
Âberdeen  me  répondit  que  la  chose  n'était  pas  tout  à  fait  telle 
qqe  je  la  dépeignais.  L'opinion  se  prononçait  contre  nous, 
parce  que  généralement  en  Angleterre  elle  prenait  avec  ar- 
deur le  parti  du  plus  faible.  Mais ,  au  reste,  le  cabinet  britan- 
nique était  loia  de  ne  pas  nous  souhaiter  du  succès.  Il  nous 
en  souhaitait ,  au  contraire ,  de  prompts  et  décisiâ ,  parce 
qu'il  savait  que  c'était  l'unique  moyen  de  terminer  une  guerre 
qu'on  devait  néanmoins  envisager  comme  un  grand  malheur , 
puisqu'on  ne  pouvait  en  prévoit'  les  résultats.  »  Je  répliquai 
que  dans  aucune  guerre  an  monde  tous  les  résultats  n'avaient 
été  calculés  d'avance ,  car  ils  dépendaient  de  la  fortune  des 
armes.  Mais  les  déclarations  de  l'Empereur  faisaient  assez  con- 
naître lesvues  qui  l'animaient.  Les  indemnités  pécuniaires  qu'il 
réclamerait  n'auraient  rien  d'exorbitant,  rien  qui  surpasse  les 
moyens  d'accommodement  que  la  Porte  pourrait  raisonnable- 
ment offiîr.  Quant  à  la  garantie  de  la  libre  navigation  du  Bos- 
phore, elle  oonstîtuait  une  de  nos  nécessités;  earenfinhlibre 
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navigation  du  Bosphore  et  la  prospérité  d'une  partie  des  do- 
maines de  l'Empereur  étaient  unis  par  un  lien  indissoluble. 
Nous  ne  pouvions  permettre  que  le  caprice  d'un  visir ,  d'un 
favori  ou  d'une  sultane ,  arrêtât  à  volonté  tout  le  mouvement 
du  commerce,  tons  les  progrès  de  l'industrie  publique  et  par^ 
ticulière  dans  plusieurs  de  nos  provinces.  Nous  ne  pouvions 
placer  de  tels  intérêts  à  la  discrétion  d'un  gouvernement  bar- 
bare ;  mais  ces  intérêts  n'étaient  pas  les  nôtres  seulement.  La 
liberté  du  commerce  de  la  mer  Noire  importait  tout  autant  aux 
autres  puissances  européennes,  et  nommément  à  l'Angleterre^ 
Ainsi,  loin  d'avoir  à  objecter  contre  nos  demandes,  on  ne 
pouvait  s'empêcher ,  en  les  examinant ,  de  les  trouver  à  la  fois 
utiles  et  justes.  «  Lord  Aberdeen  ne  disconvint  pas  de  cette 
vérité;  mais  tout  en  protestant  qu'il  était  le  premier  à  recon* 
naltre  combien  notre  langage  diplomatique  avait  été  rassurant, 
il  exprima  la  crainte  que ,  par  le  caractère  général  de  nos  décla* 
rations,  nous  n'eussions  laissé  encore  beaucoup  de  vague  dans 
les  esprits.  •  On  pouvait  appréhender  que  lés  événements  n'en* 
traînassent  l'emperour  au  delà  des  bornes  qu'il  s'était  pres^ 
crites ,  ce  qui  occasionnerait  un  bouleversement  en  Europe. 
Mes  réponses  eurent  pour  but  de  prouver  que  le  cas  était  inad- 
missible. Je  déclarai  que  je  ne  me  faisais  aucune  idée  d'événe- 
ments pareils,  mais  qu'en  poussant  même  les  suppositions  au 
delà  des  probabilités,  lord  Aberdeen  n'ignorait  pas  que  l'Em- 
pereur se  croirait  alors  dans  l'obligation  de  consulter  ses  alliés , 
et  qu'un  état  de  choses  définitif  ne  s'établirait  pas  sans  leur 
assentiment  et  leur  concours.  Je  profitai  de  cette  occasion  pour 
faire  observer  à  lord  Aberdeen  que ,  du  moment  où  l'on  ren- 
drait justice  à  notre  politique,  on  devrait  le  témoigner  pubU-» 
qnement  et  s'abstenir  de  toutes  les  mesures  directes  et  ihdi* 
rectes  qui  font  croire  à  une  disposition  trop  favorable  pour  b 
Porte ,  et  qui  encouragent  sa  résisunce.  Nous  n'avions  jamais 
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artidilé  im  mot  de  plainte ,  sons  ce  ra|>port ,  maïs  il  noos  se- 
rait hdie  de  prouver  qoe  fins  d'mie  démarche  devait  néœs* 
sairemoit  avoir  produit  cet  effet  »  et  nous  avions  poor  kmoins 
k  droit  d*espérer  qne  ces  incidents  ne  serenonveilendent  pins. 
«  Le  ministre  an^ais  entra  [dans  de  longues  déductions  pour 
démontrer  qne  nous  lui  prêtions  des  intentions  qu'il  ne  pou- 
vait avoir,  et  finit  par  dire  que  le  cabinet  de  Londres  désirait 
que  la  guerre  se  tetTuinât  à  t honneur  et  à  l'avantage  de  la 
Bmsie.  Je  lui  répliquai  que  nous  ne  formions  pas  nons-m&nes 
d*antre  voeu ,  et  nous  convînmes  que  je  lui  adresserais  qndques 
mots  d'éorit  ofiidels  pour  lui  fidre  connaître  les  résolutions  dé- 
finitives de  S.  M.  L  » 

Nous  n'avons  voulu  laisser  ignorer  à  Votre  £xceUence  ancnn 
détail  de  ces  conversations  intéressantes. 

Persuadés  que ,  dans  le  moment  actuel ,  notre  premier  in- 
térêt est  de  conserver  aussi  longtemps  que  possible  les  derniers 
restes  de  l'alliance  établie  par  le  traité  du  6  juillet ,  de  gagner 
du  temps  et  d'affermir  la  sécurité  qu'exigent  nos  opérations 
militaires,  nous  n'avons  pas  hésité  un  moment  à  profiter  des 
pouvoirs  dont  nous  étions  munis,  afin  d'obtenir  ces  résultats 
majeurs  par  le  sacrifice  d'un  blocus  que  nous  ne  saurions  leur 
comparer  sous  le  point  de  vue  de  son  importance. 

Nous  ajouterons  qu'en  méditant  le  langage  du  duc  de  Wel- 
lington et  de  lord  Âberdeen ,  on  y  aperçoit  l'inquiétude  des 
embarras  que  pourrait  susciter  toute  discussion  parlementaire, 
et  la  crainte  non  moins  réelle  de  nous  indisposer  sérieusement 
Le  premier  ministre  a  fait  amende  honorable  dès  qu'il  s'est 
aperçu  que  ses  discours  et  ses  bravades  ne  serviraient  qn'âi 
troubler  la  paix  qui  lui  est  nécessaire.  On  voit  qu'il  écarte  et 
redoute  même  l'examen  de  la  situation  oà  il  se  trouve,  et  que, 
suivant  sa  coutume,  il  charge  les  événements  du  soin  d'apla- 
nir les  difficultés.  Mais  plus  cette  situation  est  critique,  plus  il 


UT  DU  COMTE  HATOUZEYIGZ ,   ETC.  101 

entrerait  dans  son  caractère  de  mettre  à  profit  le  plus  l^er 
incident  pour  en  sortir  par  un  conp  d*État.  Singulier  mélange 
de  timidité  et  d'audace ,  le  duc  de  Wellington  provoque  souvent 
les  chances  qu'il  appréhende ,  et  dès  lors  il  les  affronte ,  sans 
calculer  les  vraies  suites  de  ses  déterminations.  Il  eût  été 
d'autant  plus  imprudent  de  l'aigrir  après  ses  pfotesutions  et 
ses  excuses ,  en  lui  refusant  une  concession  minime ,  que  les 
questions  du  blocus  excitent  effectivement  l'opinion  en  Angle- 
terre contre  nous,  blessent  l'orgueil  national  et  imposent  si- 
lence même  à  ceux  qui  auraient  la  volonté  de  nous  défendre. 
Les  nouvelles  que  nous  a  fait  parvenir  le  comte  Pozzo  di  Boi^  ' 
sur  la  position  tous  les  jours  plus  incertaine  du  ministère  fran- 
çais, nous  ont  aussi  portés  à  ne  pas  nous  aliéner  complètement 
le  cabinet  de  Londres  avant  l'époque  où  les  réponses  de  Gon- 
stantinople  ne  nous  laisseraient  plus  d'alternative.  Du  reste,, 
monsieur  le  comte ,  tout  prouve  plus  que  jamais  que  la  tranquil- 
lité générale  sera  maintenue  malgré  les  fautes  et  les  passions  du 
duc  de  Wellington.  Le  cri  de  paix  a  retenti  dans  la  chambre 
basse  et  y  a  été  unanimement  répété  par  les  torys  comme  par 
les  whigs.  Votre  Excellence  aura  remarqué  que  le  ministère  n'a 
osé  répondre  ni  à  la  partie  des  observations  de  sir  James  Ma- 
cintosh relatives  au  danger  de  toute  garantie  en  faveur  du  ter- 
ritoire ottoman ,  ni  au  discours  dans  lequel  lord  Palnierston , 
dont  le  nom  s'associe  désormais  à  ceux  des  premiers  orateurs 
du  parlement  d'Angleterre,  a  insisté  sur  la  conservation  de  la 
paix  générale,  et  prouvé  qu'une  politique  austro-turque  ne 
servirait  qu'à  la  troubler.  MM.  Brougham  et  Baring  ont  parlé 
dans  le  même  sens ,  aux  applaudissements  de  la  chambre ,  et 
il  est  probable  qu'aidée  de  notre  modération,  cette  disposition 
salutaire  fera  tous  les  jours  de  nouveaux  prosélytes. 

n  ne  vous  échappera  point ,  monsieur  le  comte ,  que  le  duc 
de  Wellington  et  lord  Aberdeen  ont  mis  tout  en  œuvre  pour 
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BOUS  arracher  des  confidences  sur  les  conditions  de  notre  pilx 
fotnre  avec  les  Turcs.  Il  nous  a  semblé  inutile  de  répéter  les 
assurances  que  renferment  à  cet  égard  tontes  les  dédaratioos 
de  TEmperear ,  et  d*y  joindre  même  quelques  déreloppe- 
ments.  Nous  nous  bornerons  à  ces  généralités^  car  toute  oom- 
mom'cation  circonstanciée  sur  un  sujet  si  délicat  entratnerait 
des  dangers  réels,  et  si  une  fois  nous  discutions  stcc  nos  al- 
liés les  articles  d'un  traité  avec  la  Porte ,  nous  ne  les  conten* 
terions  que  quand  ils  croiraient  nous  avoir  imposé  d'irrépa- 
rables sacrifices.  C'est  au  milieu  de  notre  camp  que  la  paix 
doit  être  ngnée ,  et  c'est  quand  die  aura  été  conclue  que 
l'Europe  doit  en  connaître  lés  conditions. 

Les  réclamations  seront  tardives  alors ,  et  on  souffrira  pa* 
tiemment  ce  qu'on  ne  pourra  plus  empêcher. 

Nous  ne  saurions  douter  que  tel  ne  soit  le  résultat  de  notre 
campagne.  Le  ministère  anglais  ne  peut  rien  entreprendre ,  à 
moins  que  nous  ne  lui  en  fournissions  les  motifs  par  des  opéra- 
tions alarmantes  dans  la  Méditerranée.  Notre  sécurité  est 
complète.  Nos  forces  sont  immenses.  Il  ne  s'agit  que  de  les 
réunir  toutes ,  et  de  les  employer  avec  énergie  sur  Je  théâtre , 
de  la  guerre.  Ce  sera  là  que  nous  vaincrons  tous  nos  enne- 
mis connus  ou  secrets,  là  que  nous  obtiendrons  la  considé- 
ration qui  nous  est  due ,  là  enfin  que  nous  affermirons  l'in- 
fluence de  la  Russie  sur  le  repos  intérieur  et  extérieur  du 
reste  de  l'Europe.  H  serait  dangereux  de  se  dissimuler,  d'autre 
part,  que  ces  événements,  faciles  à  amener  en  1829,  risquent 
de  devenir  problématiques  et  même  impossibles  en  18S0. 

Nous  avons  l'honneur,  etc. 


LE  COMTE  DE  NESSELRODE 

AU  PRINCE  DE  LIETEN. 

(  DÉPÂCRE  RÉSERVÉE. ) 


SainUPéterslMiurg »  le  9  janvier  t S27. 

Les  rapports  n*^  159  et  160  dont  Votre  Excellence  avait 
chargé  le  courrier  Weimner,  ont  été  lus  avec  la  plus  grande 
attention  et  mûrement  médités  par  S.  M.  l'empereur.  Vous 
avez ,  mon  prince  ,  saisi  le  véritable  objet  des  instruc- 
tions qui  vous  avaient  été  adressées  de  Moscou  le  17  (29)  sep- 
tembre 1826.  Les  communications  du  ministère  anglais  que 
nous  venions  de  recevoir  alors  par  votre  intermédiaire ,  annon- 
çaient le  désir  d*entamcr  la  question  grecque  tant  avec  nos 
alliés  qu'avec  la  Porte  ottoman^ ,  et  puisque  nous  étions 
arrivés  au  point  d'ouvrir  une  discussion  diflScile,  nous  devions 
nécessairement  provoquer  des  explications  plus  précises  sur 
la  marche  de  cette  négociation  nouvelle ,  et  les  mesures  indis- 
pensables pour  en  assurer  la  réussite.  Sous  ce  rapport,  les 
déclarations  ultérieures  que  vous  avez  obtenues  de  M.  Gan- 
ning ,  tant  par  écrit  que  de  vive  voix ,  nous  ont  procuré ,  d'un 
côté ,  des  renseignements  d'un  haut  intérêt ,  et  de  l'autre , 
elles  ont  engagé  le  cabinet  de  Londres  plus  avant  dans  une 
affaire  qui  importe  au  repos  de  l'Europe  et  aux  intérêts  de  la 
Russie.  Mais  vous  ne  vous  êtes  pas  dissimulé,  et  avec  raison, 
qu'il  y  avait  enoore  beaucoup  d'hésitation  dans  la  politique  du 
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gOOTernement  angbis.  Yotre Excellence ,  en  effet,  lui  adresse 
nne  letlre  réservée  pour  loi  annoncer  qu'en  se  déddant  ^ 
poursuinfe  la  pacification  de  la  Grèce ,  l'Empereur  croit  in- 
dispensable de  concerter  pour  le  cas  d'un  refus  obstiné  de  la 
part  du  dîTan  des  mesures  ultérieures,  si  les  moyens  coerd- 
tib  déjà  signalés  par  le  cabinet  britannique,  le  rappel  des  am- 
bassadeurs et  la  menace  de  reconnaître  l'indépendance  des 
Grecs,  se  trouvaient  insuflBsants ,  et  M.  Ganning ,  sans  dire  un 
mot  du  divan ,  sans  faire  alluâon  même  la  fins  indirecte  à 
l'événement,  néanmoins  si  probable,  que  vous  l'invitiez  à  pré- 
voir, vous  répond ,  mon  prince ,  que  le  grand  but  de  la  Russie 
et  de  l'Angleterre  doit  être  d'obtenir  la  coopération  de  leurs 
alliés;  mais  que,  si  ces  derniers  ne  l'accordent  pas,  l'Angle- 
terre ne  sera  pas  moins  obligée  de  travailler  avec  la  Russie  à 
l'exécution  du  protocole  du  23  mars  (4  avril).  Or,  cette 
obligation ,  l'Angleterre  l'a  contractée  le  joiu-  même  de  la  s^na- 
'  ture  du  protocole.  G'est  un  engagement  poâtif  qu'dle  ne 
pourra  jamais  nier.  De  plus,  en  recherchant  même  la  coopé- 
ration des  alliés,  M.  Ganning,  dans  la  lettre  ostensible  qu'il 
vous  écrit  en  date  du  20  novembre ,  pousse  -ce  qu'il  appdle 
les  égards,  au  point  de  faire  clairement  entendre  que  la 
mesure  la  plus  énergique  qu'il  propose  ne  sera  adoptée  qa'au- 
ts^it  que  toutes  les  grandes  cours  y  consentiront ,  et  qu'elle 
tombera  si  elle  n'obtient  pas  leur  suffrage.  G'est  cependant 
cette  mesure  seule  qu'il  fait  indiquer  dans  la  note  qu'il  chaiige 
les  représentants  de  S.  M.  B.   de  remettre  aux  cabineti; 
de  Paris  ,  de  Vienne  et  de  Berlin.  Et ,  comme  si  de  telles 
précautions  ne  pouvaient  encore  calmer  sa  sollicitude ,  d'un 
côté  il  établit  l'opportunité  d'une  accession  plus  sdenneUe  au 
protocole  du  23  mars  (4  avril) ,  de  la  part  des  puissances  qui 
en  avaient  déjà  entièrement  approuvé  toutes  les  clauses ,  de 
l'autre  il  prescrit  à  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Gonstanti- 
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nople  de  s'abstenir  de  toute  démarche  jusqu'à  ce  qu'il  con- 
naisse les  réponses  des  cours  d'Autriche,  de  France  et  de 
Prusse,  aux  propositions  qui  leur  ont  été  envoyées,  et  de  ne 
réaliser  la  menace  du  rappel  des  ambassadeurs ,  quand  même 
cette  détermination  serait  arrêtée  par  toutes  les  cours  interve- 
nantes, que  lorsqu'il  en  recevrait  l'ordre  itératif  et  spécial  du 
cabinet  de  Londres.  Moins  d'incertitude  et  moins  de  compli- 
cations auraient  suffi  pour  créer  de  grands  embarras.  Aussi 
n'ont-elles  pas  manqué  de  produire  leurs  effets ,  et  les  embar- 
ras ne  se  font-ils  que  trop  vivement  sentir.  La  France  a  pro- 
fité des  ouvertures  du  cabinet  de  Londres  pour  proposer 
d'abord  verbalement  la  conclusion  d'un  traité  ponant  garantie 
de  r£mpire  Ottoman  dans  son  statu  quo  actuel ,  ensuite  la  con- 
version en  traité  du  protocole  du  23  mars  {k  avril)  ;  pour  faire 
naître  une  discussion  sur  la  part  que  l'Angleterre  devrait 
prendre  à  la  garantie  des  arrangements  qui  rendraient  la  paix 
à  la  Grèce  ;  enfin ,  pour  déclarer  que  dans  le  cas  prévu  elle 
rappellerait  son  ambassadeur  de  Gonstantinople ,  mais  sous  la 
condition  que  les  représentants  de  toutes  les  autres  cours  al- 
liées eussent  également  à  se  retirer.  L'Autriche  voyant  que 
l'Angleterre  balançait  au  lieu  d'agir,  et  discutait  encx>re  ses 
engagements  avec  nous ,  au  lieu  de  tendre  droit  à  leur  exécu- 
tion; l'Autriche,  dont  on  ne  pouvait  se  cacher  les  dispositions 
peu  favorables,  a  élevé  aussitôt  une  question  de  droit,  en 
manifestant  des  doutes  sur  celui  que  les  puissances  contrac- 
tantes au  protocole  du  23  mars  (4  avril)  possèdent,  d'exiger 
l'adhésion  du  Grand  Seigneur  aux  arrangements  consacrés  par 
cet  acte;  elle  a  reproduit  ses  idées  sur  la  nécessité  absolue  de 
n'imprimer  qu'un  caractère  totalement  spontané  aux  conces- 
sions que  la  Porte  ferait  en  faveur  des  Grecs,  sans  parler 
désormais  de  nulle  garantie  étrangère;  finalement,  elle  nous 
a  bien  promis  ses  vœux  et  son  suffrage ,  en  tout  état  de  cause. 
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maif  die  ne  nous  a  pashdsté  ignorer  qu'elle  ne  noosaocorie- 
ndt  une  assûtance  plus  efficace,  qu'autant  que  noua  adopte- 
rions ses  principes  et  son  nonveao  plan  de  négodation.  L'opî* 
nion  de  la  Prosse  ne  nous  est  pas  encore  connue.  Qndie  qu'elle 
soit,  au  reste,  elle  ne  saurait  constituer  un  poids  dédsîf  dans 
la  balance,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  sûr  au  milieu  de  ces  décla- 
rations équiToques  et  de  ces  aris  dirers  plus  ou  moins  timide» 
ment  articulés,  c'est  que  le  cabinet  impérial  se  trouvait  dans 
une  position  qui  l'obligeait  de  parler  avec  force  et  de  dfxiner 
à  cette  a£Eûre ,  pour  ainsi  dire  flottante ,  une  impulsion  plus 
énergique.  S'il  s'était  renfermé  dans  les  limites  des  seob 
moyens  de  négociation  indiqués  par  M.  Ganning ,  il  n'aurait 
pu  fonder  son  espoir  que  sur  la  menace  d'un  rapprochement 
avec  les  Grecs ,  la  retraite  des  ambassadeurs  devenant  pour  le 
moins  incertaine  après  la  réponse  de  l'Autriche,  et  jamais, 
assurément,  plus  faible  garantie  de  succès  n'eût  été  appliquée 
à  une  question  plus  difficile.  S'il  avait  simplement  suivi  les 
ouvertures  de  la  France ,  il  aurait  pour  tout  résultat  changé  la 
forme  du  protocole  du  23  mars  (k  avril).  Enûn,  s'il  avait  ac- 
cepté le  plan  de  l'Autriche ,  il  se  serait  aliéné  l'AQgieterre ,  et 
aurait  entamé  une  autre  négociation  sans  espoir  de  réussite. 
Sa  situation  cependant  était  moins  embarrassante  encore  que 
ne  doit  l'être  aujourd'hui  celle  de  M.  Stratford  Ganning  lui- 
même  à  Gonstantinople.  Get  ambassadeur  ayant  ordre  d'at- 
tendre, avant  d'agir,  les  réponses  des  cours  alliées  aut  proposi- 
tions <pïi  leur  avaient  été  faites ,  comment  doit-il  juger  ces 
réponses  depuis  qu'il  les  connaît?  La  France  a  presque  entiè- 
rement adhéré  à  nos  vues.  L'Autriche  en  a  manifesté  de  parti- 
culières. L^une  et  l'autre  nous  ont  exprimé  des  désirs  nou- 
veaux. Dans  cet  état  de  choses ,  que  fera  M.  Stratford  Ganning  ? 
Se  croira -t-il  autorisé  à  des  démarches  par  l'aâsentimem  du 
cabinet  de  Paris,  ou  sera-t-il  retenu  par  l'attitude  du  cabinet 
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de  YlenneT  £t  quel  va  être  dans  tout  ceh  le  rftle  de  M.  de 
Ribeaupierre ,  mum  des  mêmes  instnictioiis  qne  le  représen- 
tant de  Sb  M.  B.?  En  vérité ,  plus  on  examine  la  politique  dn 
gouvernement  anglais  dans  les  affaires  grecques  depuis  un  an  » 
plus  on  y  découvre  de  contradictions.  Au  mois  de  mars  4826, 
alarmé  de  l'extermination  imminente  des  habitants  de  la  Mo- 
rée  et  des  succès  du  pacha  d'Egypte ,  M.  Ganningiait  remettre 
des  notes  péremptoires  au  divan  de  Gonstantinople;  il  provo- 
que et  accepte  la  demande  de  médiation  que  les  Grecs  lui 
adressent,  et  met  en  avant  l'idée  d'une  opération  navale  qui 
paralyserait  les  secours  que  l'Egypte  fournit  à  l'Empire  Otto- 
man. Maintenant  il  garde  le  silence  sur  cette  opération  déci- 
sive ,  il  ne  paraît  plus  nourrir  de  crainte  sur  les  effets  des 
expéditions  égyptiennes,  et  subordonne  aux  opinions  des 
autres  cours  l'exercice  de  la  médiation  dont  il  s'est  chargé.  Au 
mois  de  juin ,  il  nous  reproche  d'avoir  révélé  à  nos  alliés 
l'existence  du  protoc<Je  qu'il  venait  de  signer  avec  nous. 
Maintenant  il  ne  se  contente  plus  de  leur  adhésion  à  ce  même 
acte ,  il  les  invite  à  prendre  le 'rôle  de  parties  contractantes.  Au 
mois  de  septembre,  il  envoie  à  M.  Stratford  Ganoing  l'injonc- 
tion d'agir.  Maintenant  il  la  suspend  jusqu'à  ce  que  l'Autriche, 
la  France  et  la  Prusse  aient  approuvé  cette  mesure.  A  Paris 
son  langage  fait  croire  qu'il  attache  la  plus  haute  importance 
et  sa  gloire  personnelle  à  la  pacification  de  la  Grèce.  A  Lon«* 
dres  il  traite  ce  sujet ,  dans  la  lettre  qu'il  vous  écrit  le  6 
(20)  novembre ,  avec  une  timidité,  avec  des  précautions  qui 
ne  semblent  annoncer  ni  l'intention  sérieuse  de  tenter  l'entre- 
prise, ni  le  ferme  dessein  de  l'accomplir.  Pour  augmenter  ce 
contraste,  à  Pétersbourg «"le  duc  de  Wellington  plaide  avec 
dialeur  la  cause  des  Grecs  et  arrête  le  protocole  du  2S  mars 
(k  avril)  ;  à  Londres  il  recule  le  premier  devant  les  consé- 
quences nécessaires  de  son  propre  ouvrage.  De  tels  change- 
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meotsfoQt  naître  plus  d'une  réflexion.  Oq  dirait,  et  non  sans 
motif,  que  i*idée  de  cooper  la  mer  aux  expéditions  d*Égypte 
destinées  à  conquérir  la  Grèce ,  n'a  été  émise  que  comme 
moyen  de  s'associer  à  nous,  lorsqu'on  appréhendait  une  rup- 
ture entre  la  Russie  et  la  Porte  ;  que  le  protocole  du  23  mars 
(&  avril)  a  été  signé  dans  le  même  but;  que  le  désir  de  l'exé- 
cuter n'a  duré  qu'autant  que  cette  appréhension,  et  que  dn 
jour  où  l'on  a  regardé  comme  certain  que  la  Russie  ne  décla- 
rerait plus  la  guerre  à  l'Empire  Ottoman,  du  jour  où  la  nouvelle 
de  la  signature  dn  traité  d'Akerman  s'est  répandue  en  Eu- 
rope ,  la  seule  combinaison  dont  on  se  soit  occupé,  consistait 
à  réduire  les  négociations  relatives  à  la  Grèce  en  démarches 
trop  faibles  pour  amener  aucun  résultat  satisfaisant,  et  pour , 
permettre  à  la  Russie  de  ressaisir  son  ancien  ascendant  à  Con- 
stantinople. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  vous  sentirez,  mon 
prince,  combien  il  nous  importait  d'éclaircir  nos  doutes, 
d'abréger  les  délais  et  de  mettre  un  terme  aux  hésitations. 

Votre  Excellence  nous  mandait  d'ailleurs ,  dans  ses  dépê- 
ches du  23  novembre  (  5  décembre)  dernier,  tout  en  d^lorant 
la  mollesse  des  déterminations  du  ministère  anglais,  que  l'ac- 
cession de  la  France  le  porterait  à  se  prononcer  avec  plus  de 
vigueur.  Cette  accession  a  eu  lieu  ;  le  but  des  ménagements  si 
soigneusement  employés  par  le  cabinet  de  Londres  est  donc 
atteint,  et  vous  pourrez,  sans  blesser  l'amour-propre  de 
M.  Ganning,  lui  faire  connaître  qjxe  dès  lors  nous  avons  jugé 
indispensable  d'aborder  franchement  la  partie  la  plus  difficile 
du  problème  qui  nous  reste  à  résoudre.  Si  ce  ministre  forme 
sincèrement  le  vœu  de  pacifier  la  Grèce ,  il  est  essentiel  de  lui 
fournir  des  armes  pour  combattre  l'opposition  de  ses  collè- 
gues; or  l'expéri^ce  nous  a  démontré  que  le  seul  argument 
qui  fasse  quelque  impression  sur  les  autres  cabinets  est  la 


'       AU  PRINCE  DE  LIEYEN.  109 

crainte  de  voir,  en  dernière  analyse»  b  pacification  de  la  Grèce 
s'opérer  par  l'ascendant  sent  de  la  Russie.  Les  conduire  à 
ralternative  de  nous  laisser  maîtres  absolus  du  terrain  ou  de 
s'associer  à  nous  pour  diriger  de  concert  cette  œuvre  de 
paix,  c'est  nous  assurer  le  meilleur  moyen  d'obtenir  leur 
concours  à  l'exécution  du  protocole  du  23  mars  (4  avril  )  1826. 

Telles  sont,  mon  prince,  les  considérations  qui  nous 
ont  guidés  dans  la  rédaction  de  notre  dépêche  principale  de  ce 
jour. 

Pour  éviter  le  reproche  de  décliner  une  proposition  provo- 
quée par  le  ministère  anglais,  l'Empereur  accepte  celle  de  la 
France,  et  consent  à  la  conversion  du  protocole  du  23  mai« 
(4  avril)  en  un  traité  formel.  Il  consent  à  ce  que  ce  traité 
soit  conclu  entre  toutes  les  puissances  qui  voudront  le  signer. 
Il  consent  de  plus  à  ce  que  ce  traité  soit  négocié  à  Londres  ; 
mais  la  condition  à  laquelle  il  le  subordonne  est  une  condition 
sine  quâ  non.  Puisqu'on  nous  propose  de  contracter  des  en- 
gagements plus  solennels  et  plus  obligatoires ,  ncAis  sommes 
pleinement  en  droit  de  proposer  à  notre  tour  qu'on  stipule  les 
moyens  de  les  rem{^r.  On  nous  invite  à  sanctionner  un  prin- 
cipe; nous  invitons  à  en  reconnaître  la  conséquence.  Rien  de 
plus  juste,  rien  de  plus  naturel.  Dans  toute  autre  hypothèse, 
la  conversion  du  protocole  en  traité  lie  serait  qu'une  formalité 
sans  objet ,  et  nous  ne  verrions  aucune  raison  de  nous  prêter 
à  un  acte  évidemment  utile.  De  plus,  pour  prouver  que  la 
spécification  des  mesures  ultérieures  tendantes  ^'exécution  du 
protocole  ou  du  traité  qui  en  serait  la  suite,  est  indispensable, 
nous  examinons  les  moyens  cœrcitifs  proposés  par  l'Angleterre 
et  approuvés  par  nous  au  mois  de  septembre  ;  nous  établissons 
qu'ils  doivent  être  employés  afin  d'épuiser  les  voies  de  per- 
suasion, mais  que  les  voies  de  persuasion  pouvant  ne  pas 
mènera  l'issue  désirée,  des  moyens  plus  eflBcaces  doivent 
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être  coneertés  dès  à  présent  Ces  denx  Yérités  «at  « 
simples  qu'a  élait  facile  de  leur  imprimer  les  caractères  de 
TévideDce. 

Eftfia  nous  iadiqaons  la  substance  des  danses  on  déclara- 
tions secrètes  auxquelles  nous  subordonnons  la  condnsîoD  an 
traité  proposé  par  la  cour  des  Tuileries.  Dans  ces  danses, 
nous  avons  fixé  les  termes  des  délais ,  parce  que  la  Russie 
souffrant  plus  que  toute  autre  puissance  de  h  proloi^atioD 
des  troubles  du  Levant,  et  sacrifiant  momentanément,  lors- 
qu'elle abordera  la  question  de  la  Grèce,  les  avantages  de  sa 
convention  d'Akerman ,  est  en  droit  d'exiger  que  la  crise  soit 
désormais  aussi  courte  que  possible.  Une  expérience  récente 
prouve  en  outre  que  la  fixation  de  ces  tarmes  est  h  seule  ma- 
nière de  négocier  avéïc  la  Porte.  La  vraie  mesure  coercitive 
que  nous  signalons  est  la  réunion  des  escadres,  dans  le  bot 
d'empêcher  lesseconrstnrcsou  égyptiens  d'hommes,  d'armes, 
de  vaisseaux  et  de  munitions,  d'arriver  en  Morée  et  dansTÂr- 
chipeL  Cette  mesure  nous  semble  réunir  plusieurs  avantages 
essentiels  :  elle  serait  d'une  exécution  facile  ;  elle  pourrait  être 
adoptée  par  toutes  les  cours  intervenantes;  elle  attesterait 
un  accord  européen;  elle  ne  constituerait  d'ailleurs  qu'une 
espèce  d'hostilité  négative;  elle  n'ébranlerait  pas  l'Empire 
turc  jusque  dans  ses  fondements,  et  néanmoins  elle  démon- 
trerait à  la  Porte  la  résolution  inébranlable  de  parvenir  an 
but  qu'on  aurait  marqué  dans  l'intérêt  général;  elle  formerait 
à  ses  yeux  cette  nécessité  impérieuse  devant  laquelle  le 
divan  fléchit  par  principe.  Il  serait  donc  permis  d'en  espérer 
le  succès.  Et  quand  on  songe  que  dans  le  moment  actod 
la  Porte  ne  possède  aucun  moyen  de  résistance ,  quand  on 
considère  que  dans  le  cas  même  où  la  mesure  dont  nous 
venons  de  parier  serait  encore  inefiScace ,  nous  proposons  de 
concerter  nos  déterminations  avec  nos  alliés,  c'est-à-dire  d'ac- 
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corder  nos  vnes  avec  les  lenrs ,  qneÉlu  reste  ce  ne  sont  plus 
des  claases  obscures  qni  règlent  nos  relations  avec  TEmpire 
Ottoman,  mais  des  stipulations  détaillées  et  précises,  que  nous 
avons  communiquées  à  toute  TEorope,  et  que  ce  ne  serait  pas 
désormais  un  droit  exclusif  de  protection  que  nous  exerce- 
rions envers  les  Grecs,  un  droit  d'autant  plus  redoutable 
qttil  était  indéfini,  mais  que  nous  aurions  conclu  à  leur  égard 
des  arrangements  explicites,  communs  aux  autres  grands  États, 
etqui  leur  offriraient  un  égal  partage  de  bénéfices  et  d'influence, 
on  devrait  convenir,  ce  nous  semble ,  que  loin  de  trahir  des 
idées  ambitieuses,  nous  donnons  un  gage  de  la  modération 
qni  préside  à  notre  politique  ;  que  loin  de  vouloir  exciter 
des  commotions  dans  l'Empire  Ottoman ,  nous  nous  effor- 
çons de  donner  à  la  paix  dont  11  jouira  les  plus  solides  garan- 
ties. 

Nous  le  répétons,  si  M.  Ganning  est  sincère,  il  doit  nous 
savoir  gré  de  lui  fournir  des  arguments  pareils  en  faveur  du 
système  qu'il  essaye  de  faire  prévaloir. 

Mais  il  nous  reste  à  discuter  les  objections  qu'il  pourra  vous 
opposer  peut-être. 

S'il  s''effarouche  à  l'idée  d'un  traité  accompagné  des  clauses 
que  nous  regardons  comme  indispensables;  s'il  allègue  la  dif- 
ficulté ,  pour  le  gouvernement  anglais ,  d'entrer  dans  des  sti- 
pulations éventuelles,  nous  avouerons  ici  que  cette  di£Bculté 
est  selon  nous  une  de  celles  que  le  cabinet  britannique  met  en 
avant  dans  ses  négociations,  mais  qui,  au  fond,  ne  l'arrêtent 
jamais.  Ses  traités  avec  le  Portugal  en  présentent  des  preuves, 
qu'il  vientde  publier  lui-même,  et  nous  pouvons  en  citer  plu* 
sieurs  autres  d'une  date  plus  récente. 

Presque  tous  les  traités  d'alliance  qu'il  a  conclus  contre 
Bonaparte,  pendant  les  dernières  guerres,  avaient  parleur 
nature  quelque  chose  d'éventuel.  I>es  stipulations  éventuelles 
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avaient  accoo)])agDé  le  (pité  de  Paris  du  20  noYembre  1815. 
D'autres  stipulations  éventuelles,  qui  sont  jusqu'à  présent  obK- 
gatoires  pour  r  Angleterre,  ont  été  consignéesan  protocole  secret 
et  au  protocole  militaire  du  15  novembre  1818,  pour  le  cas 
d'une  révolution  en  France.  Enân,  à  Aix-la-CbapeUe,  TAngie- 
terre  était  éventuellement  convenue  des  mesures  à  prendre  en- 
vers le  roi  de  Suède,  s'il  refusait  de  payer  au  Danemark  ladeUe 
norwégienne  ;  et  parmi  ces  mesures  figurait  le  rappel  des  repré- 
sentants accréditésà  Stockholm  par  les  cours  alliées.  L'objection 
que  nous  avons  citée  serait  donc ,  suivant  nous,  une  «éjection 
sans  poids,  et  nous  ne  pensons  pas  non  plus  que  M.  Canning 
puisse  en  élever  de  graves  contre  les  mesures  mêmes  dont  nous 
proposons  l'indication  précise.  Les  deux  premières  sont  cdles 
qu'il  a  signalées  depuis  le  mois  de  septembre.  Si,  au  surjdos, 
il  regardait  la  secoqde,  le  rappel  des  ambassadeurs,  comme 
impraticable  parce  qu'il  est  douteux  que  l'Autriche  s'y  prête, 
nous  consentirions  sans  peine  à  la  supprimer  entièrement 
Pour  ce  qui  est  de  la  réunion  des  escadres,  peut-être  M.  Can- 
ning observera-t-il  que  si  un  pareil  moyen  devait  être  em- 
ployé ,  l'Angleterre  pourrait  le  mettre  seule  en  usage  et  n'au- 
rait dès  lors  nul  besoin  de  la  coopération  de  ses  alliés.  Notre 
réponse  se  présente  d'elle-même.  La  Russie  n'aurait  pas  non 
plus  besoin  de  la  coopération  de  ses  alliés  si  elle  voulait,  soit 
à  l'aide  de  la  même  mesure,  soit  par  des  résolutions  plus  vi- 
goureuses encore ,  accomplir  seule  la  pacification  de  la  Grèce. 
La  position  des  deux  puissances  ne  diffère  donc  pas  sous  ce 
rapport.  Vu  les  antécédents ,  cette  concession  est  plus  impor* 
tante  de  notre  part,  et  quand  elle  serait  réciproque,  enjoi- 
gnant leurs  forces ,  les  parties  contractantes  s'assurent  aussi 
une  parfaite  réciprocité  d'avantages. 

Il  serait  possible  encore  que  M.  Canning  vous  demandât , 
mon  prince,  quel  rôle  l'Autriche  remplirait  dans  le  traité 
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qtt'll  8'âgit  de  conclure.  Nous  en  abandonnous  le  choix  à  b 
cour  de  Yienne.  Si  ell«  cotisent  à  y  prendre  part ,  TËmpereur 
ê'en  fôDcitera  sincèrement ,  mais  son  refus  ne  serait,  aux  yeux 
de  S.  M.  I. ,  ni  une  raison  de  ne  pas  signer  le  traité,  ni  une 
raison  de  ne  pas  l'exécuter. 

Nousdevons enfin  prévoir  le  cas  od  M.  Ganning,  voyant  kà 
conditions  que  l'Empereur  attache  à  la  ^nclusion  du  traité 
|Mt)posé  par  la  France,  vous  annoncerait  qae  le  cabinet  bri« 
tannique  n'agrée  pas  cette  proposition ,  et  qu'il  aime  mieux 
s'en  tenir  au  protocole  du  23  mars  (ft  avril).  Votre  EtceU 
lence  voudra  bien  lui  déclarer  alors  que  l'idée  d'un  traité  fiH> 
md  n'étant  pas  venu  de  la  Russie ,  et  motivant  des  objectionn 
de  la  part  de  l'Angleterre ,  le  ministère  impérial  n'y  donnera 
non  (dus  aucune  suite  ;  que  néanmoins  le  fond  de  la  qUestioit 
ne  change  pas;  que  la  Russie  et  l'Angleterre  s'étant  engagées 
à  travailler  de  concert  à  la  pacification  de  la  Grèce ,  doivent 
nécessairement  concerter  les  mesures  qu'elles  adopteront  dans 
ce  but  d'utilité  commutte,  selon  le  vlal  adage  ,  qui  Veut  la  fin 
veta  te$  ttioy^iu.  Nous  ne  pouvons  admettre  aucune  autre  lu*' 
terprétation  de  l'acte  du  23  mars  (  h  avril) ,  surtout  si  nouii 
considérons  qu'il  est  déjà  connu  des  Turcs ,  et  qu'il  faussera 
dès  lors  notre  position^'à  GonsUmtinople ,  soit  en  aigrissant  le 
Divan  f  soit  en  lui  faisant  croire  que  nous  sommes  trop  fîdbles 
pour  exécuter  de  telles  promesses. 

L'Empereur  se  platt  à  espérer ,  mon  prince,  que  nos  propo- 
sitions et  les  motiilB  dont  vous  les  appuieres  seront  appréciés 
par  le  ministère  britannique,  et  la  confiance  que  Sa  Majesté 
place  dans  vos  talents  la  dispose  à  penser  que  vous  engagerex 
M«  Ganning  nubien  àconclure  un  traité  formel,  accompagnédes 
clauses  dont  nous  démontrons  la  nécessité,  ou  bien  à  tnaintenir 
le  protocole  du  23  mars(4avril), mais  toujours  en  convenant, 
pour  l'exécQtîoa  de  cet  acte ,  de$  mesures  que  noire  dépêche 
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ostensible  iiJidiqae  pour  le  cas  d'nn  traité.  Les  formes  de  celte 
expUcation  peuvent  être  ans»  coofidentidles ,  an»  secrètes 
que  M.  Canning  le  désirera;  niais  TexpUcation  eDe-mème  est 
indispensaUe ,  car,  encore  une  fois ,  ce  n'est  point  dans  une 
affiûre  de  cette  importance  qu'il  peut  être  inutile  de  calculer 
l'aYenir  et  d'arrêter  une  marche  ferme  et  précise.  Que  si , 
contre  toute  attente ,  vous  éprouviez  une  résistance  iavindUe, 
si  M.  Canning  ne  voulait  ni  conclure  un  traité  conforme^  nos 
vœux ,  ni  arrêter  pour  l'exécution  du  protocole  du  23  mars 
(  U  avril  )  d'autres  mesures  que  celle  de  la  retraite  des  ambas- 
sadeurs accrédités  à  Gonstantinople ,  en  la  subordonnant  an 
consentement  de  toutes  les  cours  alliées ,  on  cdle  qui  consiste- 
rait dans  la  menace  d'un  rapprochement  avec  les  Grecs»  l'Eai- 
pereur  confie  à  votre  prudence  un  moyen  de  n^ociatkm  gue 
vous  tiendrez  en  réserve  et  dont  vous  ne  ferez  usage  qt^à  la 
dernière  extrémité. 

Ce  moyen  serait  d'appder  l'attention  de  fil  Cannmg  sur  k 
5  3,du  protocole  du  23  mars  (  4  avril  ),  et  de  lui  faire  voir 
que ,  d'après  ce  paragraphe ,  les  parties  contractantes  se  réser- 
vent, quelque  soù  Cétat  des  relations  de  la  Russie  avec  la 
Porte,  de  profiter  en  commun  ou  séparément  de  toutes  les 
occasions  favorables ,  afin  d'amener  le  Divan  à  souscrire  aux 
arrangements  dont  elles  conviennent  pour  le  rétablissement  de 
la  paix  en  Grèce.  En  vertu  de  cette  stipulation,  vous  ferîa 
savoir  à  M.  Canning  que  l'Empereur ,  ne  pouvant  s'entendre 
avec  le  gouvernement  anglais ,  se  réserve  néanmoins  de  rem- 
plir ^eparm^t^  aux  termes  du  protocole  du  23  mars(4avril), 
les  obligations  qu'il  a  contractées  par  cet  acte  et  qaeVétat  ac- 
tuel de  ses  rapports  avec  l'Empire  ottoman  ne  mettrait  aucim 
obstacle  à  cette  décision  de  Sa  Majesté  Impériale.  Il  vous  se- 
rait facUe  de  laisser  entrevoir  au  ministre  de  Sa  Majesté  Bri- 
tannique» les  nombreux  el  pui^nts  moyens  que  la  Bossie 
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possède  pour  obtenir  Tadhéaioii  des  Turcs,  et  vous  ajoateriez 
qae ,  le  cas  échéant,  aucune  protestation  de  h  Grande-Bre- 
tagne ne  serait  fondée  en  droit,  puisque  la  Russie  ne  ferait 
qu'user  d'une  faculté  que  ses  conventions  avec  cette  puissance 
lui  garantissent  expressément ,  et  qu'elle  poursuivrait  le  but 
que  les  deux  cours  se  sont  solennellement  engagées  à  pour- 
suivre. Sa. Majesté  vous  invite  itérativement ,  mon  prince,  à 
ne  faire  usage  de  cette  déclaration  que  dans  le  cas  évident 
d'une  nécessité  absolue.  La  position  présente  de  l'Europe  exige 
l'accord  de  la  Russie  avec  l'Angleterre.  Nous  ne  devons  donc 
rien  omettre  pour  le  maintenir  et  pour  travailler  de  concert 
avec  la  Grande-BreU^ne  à  la  pacification  de  la  Grèce  ;  mais  il 
nous  serait  décidément  impossible  de  nous  jeter ,  même  avec 
die,  dans  une  entreprise  aussi  difficile ,  sans  nous  être  ménagé 
des  garanties  de  succès. 

Néanmoins ,  tout  en  vous  recommandant  de  n'avoir  recours 
qu'à  la  dernière  extrémité  au  moyen  de  négociation  mentionné 
plus  haut ,  l'Empereur  désire  que  votre  langage ,  mon  prince, 
dans  vos  nouvelles  explications,  soit  ferme  et  de  nature  à  in- 
sphrer  la  conviction  que  la  Russie  regarde  comme  très-sérieux 
les  engagements  consignés  au  protocole  du  23  mars  ( 4  avril) , 
et  qu'elle  n'abandonnera  point  aux  lenteurs  diplomatiques,  ni 
aux  dangers  des  demi-mesures  une  affaire  qui  se  rattachée  ses 
Intérêts  les  plus  directs.  Sans  doute,  il  n'existe  pas  de  relation 
immédiate  entre  la  question  grecque  et  les  complications  sur- 
venues en  Portugal  ;  mais  aujourd'hui  un  lien  invisible  semble 
unir  les  affaires  graves,  et  plus,  dans  celles  du  Levant,  l'attitude 
de  la  Russie  sera  imposante,  plus  le  ministère  anglais  sera 
forcé  d'apporter  de  prudence  dans  toutes  ses  déterminations, 
et  de  mesure  dans  le  développement  des  motifs  dont  il  cherche 
à  les  appuyer. 
Dans  une  troisième  dépêche  »  j'aurai  l'honneur  de  commu- 
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Bkpter  à  Voire  Eicdielice  les  répKqnes  que  âoas  aUons  fidre  I 
k  cour  de  Vienne  aa  Mjet  de  h  Grèce,  quelque^  idées  sur  h 
rèdaetimi  dti  traité  que  la  France  ttoos  demande  de  coiicltire, 
'm,  k$  iBitnictioiis  de  IIL  de  Ribeanpiene. 

J^ai  l'honneur  d'être,  etc.,  etc., 

Signé  NBS5BLR0DB. 
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